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PIEMONT,  SARDAIGNE,  SIMPLON. 


LA  SPEZIA. 


Nous  avons  quitte  Carrare  et  ses 
inépuisables  carrières  de  marbré.  Nous 
nous  engageons  daus  unpays  sauvage  , 
accidente,  dans  lequel  la  nature  etles 
hommes  ont  jeté  cà  et  là  l'un  des 
vallons,  des  montagnes  ,  des  rochers  : 
les  autres  des  chaumières  et  des  chà- 
teaux.  Tenez,  arrètons-nous  ici:  nulle 
part  vous  ne  trouverez  de  site  plus 
pittoresque.  Voici  à  gauche  etàdroile 
des  hauteurs  formidables  ;  celles  de 
droite  sont  couronnées  d'édifìces 
modernes;  dans  la  vallee  qui  s'étend 
a  vos  pieds  coule  un  joli  fleuve  aux 
mille  replis  sinueux ,  tandis  qu'au  fond 
du  tableau,  au  milieu  des  jours  que 
laissent  entre  eux  les  mamelons  d'une 
infinite  de  collines ,  vous  apercevez 
un  immense  borizon  brumeux,où  vous 
voyez  luire,  de  temps  en  temps }  de 
larges  écailles  lumineuses.  C'estla  mer 
éclairée  cà  et  là  par  le  soleil  (PI.  253). 

Cette  belle  avenue  d'acacias  que 
vous  apercevez  là-bas,  va  nous  con- 
duire  à  la  Spezia. 


Le  golfe  qu'on  appelle  ainsi  était 
autrefois  ,  dit  -  on  ,  le  port  célèbre 
de  i'ancienne  ville  de  Luni  ,  une 
des  plus  florissantes  colonies  étru- 
riennes  qui  fut  engloutiepar  les  eaux 
de  la  mer.  G'est  là  que  vinrent  jeter 
l'ancreles  flottes  nombreuses  des  Orien- 
ta ux,  qui  imposèrent  leur  gouverne- 
ment,  leur  religion  et  leurs  mceursaux 
Aborigènes  ,  habitans  de  cette  portion 
de  l'Italie. 

La  Spezia  était  appelée,  sous  l'ad- 
ministration  francaise,  à  de  hautes 
destinées.  Mais  ce  vaste  établissement 
militaire  et  mari  lime  ,  cet  Anvers  de  la 
Mediterranée,  projeté  par  Napoléon, 
ne  pouvait  ètre  créé  à  la  Spezia  mème , 
car  la  profondeur  des  eaux  qui  bai- 
gnent  son  rivage  a  été  fort  diminuée 
par  desalluvions  successives.  Une  po- 
sition  superbe  serait  le  plateau  qui  do- 
mine les  anses  de  Castagno  ,  de  Porto- 
Venere  ,  de  Varignano  et  des  Gra- 
zie. 
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X.A  SARDAIGVE. 


Il  existe  dans  la  Mediterranée, 
à  peu  de  distance  du  continent  de  l'I- 
talie, une  ile  qui  fait  partie  des  états 
du  roi  de  Piémont.  Cette  ile  est  la 
Sardaigne  (  i  ).  Rien  de  plus  vulgaire 
que  le  nom.  Rien  de  moins  approfon- 
di que  la  chose.  La  Sardaigne  est  si 
peu  connue  (  j'en  demande  pardon  au 
dix-neuvième  siècle),  qu'un  écrivain, 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom , 
en  ayant  assez  récemment  donne  une 
descriptiqn  sommaire,  un  plaisant  s'é- 
cria  que  l'auteur  avait  décowert  une 
ile  dans  la  Mediterranée  ! 

Assurément  ce  n'est  point  une  des 
moindres  singularités  de  notre  temps, 
que  l'ignorance  à  peu  près  absolue  à 
laquelle  on  est  réduit  sur  une  ile  qui , 
depuis  un  siècle,  donne  son  nom  à  un 
royaume  dont  les  souverains  tiennent 
les  clefs  de  l  ltalie ,  et  ont  figure  avec 
distinction  dans  les  guerres  qui  agitè- 
rent  notre  occident,  ainsi  que  dans 
les  traités  qui  les  ont  terminées. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  consi- 
gner  ini  les  détails  les  plus  nouvel- 
lement  recueillis  sur  la  Sardaigne. 

Embarqués  à  la  Spezia,  nous  nous 
dirigeons  d'abord  vers  la  Corse.  Pas- 
sant  entre  elle  et  l'ile  d'Elbe,  nous 
longeons  toute  la  còte  orientale  de 
l'antique  Sardinia ,  qui  se  trouve  cou- 
chée  dans  la  Méditerranée  comme 
un  immense  banc  de  sable  ;  puis,  incli- 
nant  un  peu  vers  le  sud-ouest,  nous 
abordons  au  golfe  de  Cagliari ,  où  se 
trouve  un  des  douze  ports  de  l'ile  que 
nous  venons  de  visiter.  Ce  golfe  est 

(i)  On  passe  en  une  heure  de  Corse  en  Sar- 
daigne. Ces  deux  iles  paraissent  avoir  été  unies  au- 
irefois. 


place  sur  la  rotate  de  presque  tous  les 
vaisseauxqui  dulevant  vontdansl'Ouest 
et  dans  le  nord  de  la  Méditerranée .  Gràce 
à  lui  ,  si  le  commerce  de  l'Inde  repre- 
nait  un  jour  la  route  de  Suez  et  de 
la  mer  Rouge ,  la  Sardaigne  pour- 
rait  devenir  la  plus  belle  et  la  plus 
commode  échelle  de  cette  mer,  Rien 
n'est  d'ailleurs  comparable  à  cette  ile , 
elle  futautrefois,  et  est  toujours,  remar- 
quablepar  sa  rare  fertilité  et  la  beauté 
pittoresque  'le  ses  sites  (i) 

D'après  le  témoignage  de  quelques 
historiens,  ce  furent  d'anciens  Grecs 
qui ,  les  premiers,  abordèrent  en  Sar- 
daigne. Frappés  de  la  confìguration 
de  cette  ile,  analogue  à  celle  du  pied 
humain ,  ils  nommèrent  la  terre  nou- 
velle  Ichnusa ,  ou  piante  de  pied.  C'est 
ainsi  qu'ils  comparèrentles  Abruzzesà 
une  feuille  de  chène ,  le  Peloponèse 
à  une  feuille  de  piatane ,  la  Mésopota- 
mieà  une  galère.  Bientót  des  Libyens, 
sous  la  conduite  de  Sardan,  s'empa- 
rèrent  d'Ichnusa ,  qui  prit  alors  le 
nom  du  nouveau  conquérant.  Le  nom 
d'un  poisson  fort  estimé  (  la  sardine  ) , 
qu'on  pèche  abondamment  sur  les 
cótes  de  cette  ile,  remonte  aussi  a  la 
mème  origine. 

Méduse ,  que  les  poétes  des  temps 
fabuleux  ont  représentée  comme  une 
magicienne  entourée  de  serpens ,  et 
qui  n'était  que  la  plus  belle  des  prin- 
cesses  de  son  temps,  naquit ,  dit-on,  en 
Sardaigne  ,  où  elle  régna  quelques  an- 
nées.  On  montre  encore,  entre  les 
villages  de  Laconi  et  de  Sorgano ,  une 

(i)  Malgréces  avantages,  l'intempèrie  de  la  Sar- 
daigne est  si  grande,  que  les  Romains  en  faisaient 
un  lieu  d'exil  pour  leurs  criminels. 
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cònstftìctiòn  originale  que  la  tradition 
nomme  le  palais  de  Meduse. 

M.  Saint-Severin  ,  qui  a  fait  un  assez 
bon  livre  sur  la  Sardaigne  ,  divise  l'his- 
toire  de  cettè  ile  en  trois  époques  : 
la  première  comprend  Farri vée  des 
Grecs,  des  Ibériens,des  Thespiens,  des 
Troyens ,  et  enfin  des  Libyens.  La  se- 
conde epoque  «late  de  l'invasion  des 
Carth;.ginois  ,  qui  furent  ensuite  obli- 
gés  de  céder  la  Sardaigne  aux  Romains, 
victorieux  dans  les  guerres  puniques. 
Cette  cession  ouvre  une  troisième 
epoque,  qui  fut  la  plus  brillante  de 
toutes  pour  l'antique  lebnusa.  Pen- 
dant huit  siècles  la  Sardaigne  resta  sou- 
mise  au  joug  des  Romains.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  saint  Paul ,  à 
son  passage  d'Afrique  en  Espagne, 
vint  jeter  dans  cette  ile  les  semences 
de  la  religion  chrétienne. 

A  la  puissance  romaine  succeda 
celle  du  bas-empire  (  quatrième  epo- 
que ).  Enpn  ,  depuis  Charlemngne 
(  cinquième  epoque),  la  Sardaigne 
dut  ètre  considérée  comme  partie  de 
l'empire  d'Òccident.  Conquise  par  les 
Maures  au  dixième  siècle,  après  l'en- 
tière  chute  de  l'Espagne  ;  disputée 
par  les  Génois  et  les  Pisans,  qui  ob- 
tinrent  de  l'empereur  Barberousse  la 
possession  definitive  de  l'ile  ;  reprise 
par  Jacques  ,  roi  d'Aragon  ,  qui  enre- 
cut  l'investiture  du  pape  Boniface  vni; 
illustrée  par  le  rè^ne  de  Charles- 
Quint,  et  remise  définitivement  par 
les  Esp  gnols  entre  les  mains  de  la 
maison  de  Savoie ,  après  le  traité  de 
1720  ;  la  Sardaigne  commence  à  goù- 
ter  après  tant  de  vicissitudes  les  fruits 
de  la  paix  et  ceux  d'une  civilisation 
européenne. 

Après  cette  rapide  esquisse  de  l'his- 
toire  sarde,  signalons  deux  circon- 
stances  très-remarquables  ,  l'une  le 
courage  et  l'amour  de  l'indépendance 


que  les  Saf des ,  si  sóuvènt  coiiquis  et 
presque  toujours  incomplétement  sou- 
mis ,  ont  manifesté  à  toutes  les  épo- 
ques de  leur  histoire,  ce  qui  leur 
a  fait  appliquer  à  juste  titre  par  Tacite 
ce  mot  devenu  proverbiai  :  jam  do- 
miti ut  pareant ,  nondàm  ut  serviant  ; 
«  niaintes  fois  soumis  à  l'obéissance , 
jamais  h  l'esclava^e.  »  L/autre  circon- 
stance  à  noter  est  l'état  florissant  de 
l'ile  sous  la  domination  romaine  ; 
prospérité  attestée  par  les  vestiges 
des  routes  dont  les  Romains  avaient 
percé  la  Sardaigne  ,  et  par  les  nom- 
breux  monumens  de  tous  genres  dont 
ils  l'avaient  ornée.  Tout  semble  prou- 
ver  qu'à  cette  époque  la  population 
était  bien  plus  considérable  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  et  qu'elle  jouissait 
d'une  aisance  qui  s'étendait  mème  aux 
peuplades  de  l'intérieur.  Nouveau  té- 
moignage  des  soins  que  prenaient  ces 
conquérans  pour  rendre  leurs  victoires 
utiles  à  la  fois  aux  vaincus  et  aux  vain- 
queurs ,  expiant  en  quelque  sorte  le 
sang  répandu ,  et  la  servitude  qu'ils 
imposaient,  par  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Après  la  domination  ro- 
maine ,  la  Sardaigne  fut  soumise  aUx 
differens  états  de  l'Italie.  La  position 
de  l'ile ,  son  voisinage  du  continent , 
l'empèchaient  en  effet  d'ètrelong  temps 
indépendante.  Mais  les  Sardes,  pres- 
que toujours  livrés  à  des  gouverneurs 
étrangers ,  ont  rarement  joui  des 
bienfaits  d'une  administration  protec- 
trice,  et  une  grande  partie  de  l'ile  est 
toujours  demeurée  à  demi  sauvage. 
De  là  sans  doute  le  peu  d'intérèt  que 
lui  ont  témoigné  les  peuples  plus  civi- 
lisés.  Cependant,  l'ile  et  ses  habitans 
ne  méritaient  point  cet  injurieux  ou- 
bli.  L'une  par  les  dons  que  la  nature 
lui  a  prodigués,  les  autres  par  leurs 
qualités,  l'intelligence  ,  le  courage  ,  l'a- 
greste originalité  de  leur  caractère, 


u4 


L'ITALIE. 


sont  dignes  de  Fattention  et  de  Finté- 
rèt  des  étrangers.  Laposition  géogra- 
.  phique   de  la    Sardaigne   ouvre  ses 
ports  et  ses  rades  au  commerce  ,  et  ap- 
pelle  l'industrie  nationale  et  exotique. 
Le  défaut   de  Communications  inté- 
rieures,  des  institutions  vicieuses  et 
trop  favorables  à  Findolence  que  semble 
entretenir  la  chaleur  du  climat ,  Fes- 
prit  de  division,  long-temps  fornente 
par  les  dominateurs  de  File  ,  une  ad- 
ministration  trop  souvent  étrangère  à 
ses  intérèts,  enfìn  le  goùt  du  brigan- 
dage  (i),  ontparalysé  jusqu'à  ces  der- 
niers  temps,les  facultésdes  Sardes, et 
condamné  l'agriculture  et  l'industrie 
nationales  à  une  inertie  ,  à  une  rou- 
tine fatales  à  tous  progrès.  Les  haines 
et  les  vengeances  héréditaires  et  indi- 
viduelles    n'ont  pas    été   un  fléau 

moins  funeste  pour  ce  pays  que  pour  corpsVingénieurs  pou/les  ponts  et 
la  Corse.  On  frémit  en  apprenant  chaussées  a  fot  MMì  pt,  à~a*A'<À™~ 
que  ,  sur  une  population  de  qua  Ire 
cent  soixante-dix  mille  habitans  envi- 
ron  on  comptait  par  an  plus  de  mille 
meurtres  causés  par  ces  animosités 
barbares,  et  qu'il  périssait  ainsi  chaque 
année  un  habitant  sur  quatre  centsoi- 
xante-dix. 

Il  arriva  mème  dit-on,  que  des 
femmes  sardes  montrèrent  chaque 
jour  à  leur  fils,  jeune  encore,  la  che- 


On  raconte  aussi  quunhomme  en  Sar- 
daigne se  tint  pendant  sept  ans  plu- 
sieursheures  du  jour  sur  un  arbre  pour 
tirer  vengeance  de  son  ennemi ,  et  qu'en 
efTet  il  le  tua  aubout  de  ce  terme. 

Ce  qui  nuit  encore  aux  intérèts  agri- 
coles  de  la  Sardaigne,  ce  sont  quantité 
de  fìefs  qui  absorbent  le  numéraire 
sans  encourager  la  culture  du  terri- 
toire.  La  féodalité  existe  en  effet  dans 
la  Sardaigne.  On  y  compte  trois  cent 
soixante-seize  fìefs  ;  mais  Fautorité 
royale  a  beaucoup  modifié  leur  in- 
fluence.  Les  soins  bienfaisants  de 
Fadministration  piémontaise  promet- 
tent  aux  Sardes  des  améliorations  dont 
les  effets  se  font  déjà  sentir.  Les  éta- 
blissemens  d'instruction  publique  ont 
été  Fobjet  d'une  vigi  lance  attenti  ve 
aux  progrès  de   Fenseignement.  Un 


mise  ensanglantée  de  leur  pére  assas- 
sine ,  pour  les  exciter  à  la  vengeance. 

(i)  Les  bandits  sont  très-communs  en  Sardaigne 
et  en  Corse.  Quelquefois  le  gouvernement  fait  une 
sorte  de  trève  avec  une  partie  d'entre  eux  pour 
obtenir  la  remise  des  plus  scélérats.  Les  moeurs  de 
ces  brigands  sont  d'ailleurs  tout  à-fait  caractéristi- 
ques.  Qu'on  en  juge  par  le  trait  suivant.  Pierre  Ma- 
mia  était  ennemi  juré  de  Pompita.  Le  premier 
tombe  dans  les  mains  des  troupes  royales.  Pompila 
l'apprend;  il  court,  arrive,  et  délivre  son  enne- 
mi.  Il  luiremet  des  armes,  et  lui  dit  :  «  Tu  es  mon 
ennemi,  Mamia,  mais  tu  ne  périras  pas  sur  l'écha- 
faud.  Je  te  donne  trois  jours  pour  rassembler  tes 
amis.  Ensuite  nous  nous  battrons  à  mort.  Tiens- 
toi  pour  averti,  et  prends  garde  à  toi.  « 


chaussées  a  été  établi  en  Sardaigne. 
Le  gouvernement  a  fait  créer  des  Com- 
munications entre  les  diverses  parties 
de  File  ,  et  une  grande  route  frayée 
entre  les  deux  villes  principales  ,  Ca- 
gliari et  Sassari,  situées  aux  deux  ex- 
trémités  du  pays,  a  déjà  mis  un  terme, 
parie  moyen  de  relations  faciles  et  ha- 
bituelles ,  aux  animosités  qui  sépa- 
raient  encore  plus  que  les  distances 
les  habitans  de  ces  deux  cités. 

Cinq  chaìnes  de  montagnes  s'élè- 
vent  sur  la  surface  de  la  Sardaigne.  La 
première  ,  la  plus  haute  et  la  plus 
longue,  commence  <z«.r  Bouches  de  Bo- 
niface,  et  va  se  terminer  dans  la  mer, 
au  cap  Carbonara.  On  y  remarque  les 
deux  monts  les  plus  élevés  de  File  ,  la 
Gennargentu  et  la  Lymbarra.  La  Gen- 
nargentu est  la  seule  montagne  de  Sar- 
daigne qui  conserve  la  neige  une  partie 
del'été;  elleen  fournit  àlacapitale,  à  Ori- 
stano ,  et  souvent  à  Sassari.  La  secon- 
de chaìne  part  du  cap  de  la  Frasca  , 
près  du  gol  le  d'Oristano,  et  va  se  per- 
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Sardina,    (hstumi  J<et<  Mexzoqiorno. 


Cagliari 


Sardàzmie>.     Cestu/nea  du  Sud 
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dre  au  cap  Tenlada.  La  troisième,  qui 
,  n'estqu  une  continualion  de  la  seconde, 
est  celle  de  la  Nurra,  qui  occupe  le 
nord  de  la  Sardaigne  occidentale.  Les 
deux  autres,  qui  s'élèvent  en  quelques 
endroits  à  une  hauteur  de  sept  cents 
mètres  ,  sont  les  monts  d'Ales  et  ceux 
de  Santa-Lussurgia ,  qui  vont  se  per- 
dre  dans  la  mer  de  Corse.  La  Sar- 
daigne renferme  ce  pendant  aussi  d'as- 
sez"  grandes  plaines ,  dont  la  plus 
considérable,  connue  sous  le  noni  de 
Campidano,  et  commencant  près  de 
Cagliari,  est  renommée  pour  son  éten- 
due  et  sa  fertilité. 

Les  habitans  comptent  quatre  fleu- 
ves,  dont  le  Tirse  est  a  peu  près  le 
seul  digne  de  ce  noni:  il  partale  l'ile 
en  deux  portions  presque  égales  ,  et  va 
se  jeter  dans  le  golf  e  d'Oristano.  Il 
paraìtrait,  d'après  quelques  observa- 
tions  savantes  ,  que  la  Sardaigne  pos- 
sedè   soixante-dix    volcans  éteints. 
Suivant  un  relevé  de  quelques  pièces 
extraites   des  archi ves   des  autorités 
civiles  de  File  ,  la  population  a  éprou- 
vé   epuis  un  demi-siècle  deux  mouve- 
mens  opposés.  Le  premier,  qui  date  de 
la  mort  du  roi  Charles  -  Emmanuel,  en 
1776,  et  finit  en  1816,  a  été  retro- 
grade. Le  second  mouvement,  qui  s  est 
opere  à  partir  de  cette  epoque  ,  et  de- 
puis  que  de  nouve'les  Communications 
se  sont  établies  au  dehors  ,  a  été  pro- 
gressif.  On    compte   aujourd'hui  en 
Sardaigne  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  habitans. 

L'espèce  bumaine  ne  semble  .point 
avoir  écbappé  dans  cette  ile  à  la  loi  de 
rapetissement  qui  pése  ici  sur  tous  les 
ètresanimés.Mais  la  stature  mediocre 
des  Sar Jes  est  compensée  par  la  beauté 
des  formes  et  par  une  grande  vigueur 
musculaire.  Doué  d'une  rare  ac  ti  vi  té 
d'esprit,  ce  peuple montre  beaucoup  de 
goùt  et  d'aptitude  pour  les  lettres  et 
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pour  la  poesie.  Il  est  naturellement 
hospitalier,  et  laborieux  par  boutades. 
La  chasse ,  la  danse  et  les  plaisirs  de 
latable  sont  vivement  goùtés  par  lui. 
Curieux  du  luxe  dans  les  vètemens ,  il 
ne  sait  point  tbésauriser.  La  paix  des 
ménages  est  rarement  troublée ,  et  l'u- 
nion dans  les  familles  a  quelque  chose 
de  patriarcal.  Les  vengeances  si  com- 
munes  en  Sardaigne  sont  les  causes 
ordinaires  des  meurtres  qui  s  y  com- 
mettent. 

On  remarque  avec  curiosité  Fimpor- 
tance  que  les  Sardes,  dans  leurs  di- 
vertissemens  ,  attachent  à  la  manière 
dont  les  danseurs  donnent  la  main 
aux  danseuses.  Les  femmes  mariées, 
ou.  engagées  par  promesse  de  mariage, 
peuvent  piacer  leurs  mains  paumes  con- 
tre  paumes,  etentrelacer  leurs  doigts; 
mais  malheur  à  Fhomme  qui  agirait 
ainsi  avec  une  fille  quii  ne  serait  point 
disposé  à  épouser,  ou  avec  la  femme 
d'autrui.  J'ai  encore  observé  avec  in- 
térèt  l'usage  fraternel  de  la  ponidura 
ou  paradura ,  véritable  quète  de  bétail, 
que  tout  berger  qui  a  éprouvé  des 
pertes  ,  et  qui  veut  remonter  son  trou- 
peau,  est  autorisé  à  faire  dansle canton 
et  mème  dans  les  cantons  voisins. 

Quant  à  l'extérieur  des  habitans, 
dont  le  costume  a  été  représenté  avec 
exactitude  dans  les  planches  2  54  à 
257  ;  on  dirait  que  La  Bruyère  a- 
vait  été  en  Sardaigne  lorsqu'il  dit: 
«  On  voit  certains  animaux  farouches, 
màles  et  femelles,  répandus  par  la  cam- 
pagne, noirs,  livides ,  et  tous  brùlés  du 
soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouil- 
lent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opinià- 
treté  invincible,  ils  ont  cornine  une 
voix  articulée,  et  quant  ils  se  lèvent 
sur  leurs  pieds  ils  montrent  une  face 
bumaine,  et  en  efFet  ils  sont  des  hom- 
mes;  ils  se  retirent  la  nuit  dans  des 
tanièrcs,  où  ils  vivent  de  pain  r.pir, 
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d'eau  et  de  racines.  Ils  épargnent  aux 
autres  hommes  la  peine  de  semer  ,  de 
labourer  et  de  recueillir  pour  vivre, 
et  mériteraient  ainsi  de  ne  pas  man- 
quer  de  ce  pain  qu'ils  ont  seme.  » 

IJ  y  a  divers  dialectes  en  Sardaigne  : 
le  catalan  ,  le  génois  et  le  patois  corse. 
La  ìangue  sarde  est  d'ailleurs  mélan- 
gée  d'arabe,  de  grec  et  d'espagnol.  Une 
particuiarité  de  cette  langue  est  de 
n'avoir  pas  de  futur,  ce  qui  a  fait  dire 
que  les  Sardes  ne  s'occupaient  point 
de  l'avenir. 

Parmi  les  villes  principales  de  la 
SaHaigne ,  nous  avons  déjà  cité  Ca- 
gliari, chef-li eu  de  la  partie  meridio- 
nale de  l'ile.  On  a  donne  (PI.  254) 
une  vue  de  cette  ville  ,  qui  se  divise  en 
quatre  parties ,  ?avoir  :  i°  le  chàleau, 
qui  peut  ètre  considéré  cornine  la  ville 
propre  ou  la  cité,  et  qui  contient  le 
palais  des  vice-rois,  les  habitations 
des  maestra  ts  et  de  la  noblesse  ,  l'égli- 
se  cathédrale,  bàtie  sur  les  fonda tions 
d'un  tempie  édifìé  par  Constantin; 
2°  le  faubourg  de  la  Marina;  3°  celui 
de  la  S  tam  pace  ;  4°  celui  de  Villanova. 
Lorsque  la  ville  de  Cagliari  passa  sous 
la  domination  de  la  maison  de  Savoie, 
sa  population  n'était  que  de  i5,ooo 
àmes  :  elle  en  compte  aujourd'hui 
22,000  au  moins. 

Après  Cagliari,,  la  ville  de  Sas- 
sari ,  chef'-lieu  de  la  partie  sep- 
tenh  ionale,  est  la  seconde  ci  le  du 
royaume.  On  y  trouve  des  eaux  vives 
qui  manquent  absolument  à  Cagliari, 
où  l'on  n'a  pour  boire  que  de  l'eau  de 
citerne.  La  population  de  Sassari  est 
d'environ  18  à  19,000  àmes.  La  Sar- 
daigne possède  encore  quelques  autres 
belles  villes  ,  parmi  lesquelles  nous 
nous  bornerons  à  citer  Oristano,  ar- 
ehevèché,  ville  dont  la  population  est 
de  5  à  6,000  àmes. 

La  Sardaigne  foumit  au  commerce 


une  grande  quantità  defromagès,  dónt 
les  lazzaroni  de  Napìes  assaisónnent 
leur  macaroni ,  gràce  au  sei  qui  domi- 
ne dans  ces  fromages.  Le  froment  de 
lìle  a  aussi  une  répulation  méritée. 
Le  corail  des  cótes  de  la  Sardaigne  est 
le  plus  beau  qu'on  connaisse,  et  les 
thons,  qu'on  pèche  dans  les  parages  de 
l'ile,  s'élèvent  quelquefois  à  plus  de 
cent  mille  par  an,  ce  qui  serait  pour 
l'état  sarde  un  revenu  annuel  d'environ 
deux  millions  de  francs.  Lorsqu'on  a 
pris  le  thon,  on  le  conduit  dans  de 
grandes  hàles  au  bord  de  la  mer ,  par  le 
moyen  de  barques.  Ces  hàles  se  nom- 
ili ent  en  langue  sarde  marfaraghi.  Là 
on  coupé  la  tète  des  poissons ,  ensuite 
chacun  d'eux,  si  gros  qu'il  soit  ,  est 
chargésur  les  épaules  d  un  portefaix , 
nommé  bastagio,  lequel  le  porte  ainsi 
au  grand  magasi n  ou  boucherie,  nom- 
mé tancato.  Or,  il  est  permis  au  por- 
tefaix, pendant  l'espace  d'environ  cent 
pas,  entre  le  marfaraghi  et  le  tancato , 
d'escamoter  le  poisson  ou  ,  pour  mieux 
dire,  de  le  voler.  La  seule  peine  que  su- 
bì t  le  voleur,  s'il  est  pris,  est  de  ren- 
dre  le  thon  dérobé ,  car,  s'il  est  déjà  de- 
pose dans  la  barraque  du  voleur, 
l'enlèvement  est  légitime.  On  a  appelé 
cette  coutume  busca,  qui  en  sarde 
veut  dire  adresse. 

Les  im  póts  directs  de  Sardaigne  sont 
évalués  à  un  produit  de  nenf  cent  mille 
francs.  Lì!e  a  deux  universités ,  éta- 
blies  à  Cagliari  et  à  Sassari.  Elle  pos- 
sède une  autre  insti tution  non  moins 
utile  ,  celle  qui  est  destinée  à  soutenir 
Fagriculture,  sous  le  nom  de  société 
agraire  et  éconoraique. 

La  force  desmiìices  de  la  Sardaigne. 
cavalerie  et  infanterie ,  est  au  minimum 
deseize  mille  hommes  ;  mais,  dans  un 
cas  d'invasion  de  l'ile,  on  pourrait 
porter  la  force  militai  re  à  60,000  mili- 
ciens  à  pied,et  12,000  à  cheval.  Cette 
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armée  a  rendu  d  eminens  services  aux 
coalisés  de  1789,611  défendant,  pen- 
dant quatre  ans  contre  la  France ,  les 
passages  des  Alpes ,  forcés  en  divers 
siècles  par  de  grands  capitaines,  et, 
en  dépit  de  notre  amour-propre  na- 
ti onal  ,  nous  devons  rappeler  au  lec- 
teur  la  belle  défeose  des  Sardes  en 
1792,  lors  de  l'expédition  si  malheu- 
reuse  commandée  parl'amiral  francais 
Truquet. 

Unbrick  de  vingt-quatre  canons,  de 
la  marine  royale,  se  tient  constamment 
dans  le  port  de  Cagliari  ,  aux  ordres 
du  vice-roi.  Lìle  de  la  Magdelaine , 
dépcndante  de  la  Sardaigne  ,  au  nord, 
fournit  d'ailleurs  d'excel lens  sujets  à 
la  marine  du  roi.  La  belle  expédition 


de  Tripoli  a  pu,  dernièrement ,  ap- 
prendile à  l'Europe  le  mérite  des 
officiers  de  cette  marine. 

Get  apercudes  ressources  de  la  Sar- 
daigne ,  et  de  son  état  physique  et  mo- 
ral ,  est  sans  doute  bien  succinct,  et 
très  peu  propre  a  satisfaire  la  curio- 
site  du  lecteur.  Nous  espérons  cepen- 
dant  qu'ilnous  tiendra  comptede  cette 
esquisse,  si  légère  qu'elle  soit ,  en  son- 
geant  qu'il  y  a  bien  long-temps  qu'on 
avait  parie  si  longuement  de  la  Sardai- 
gne. Et  maintenant  remontons  dans 
notre  navire  ,  tendons  les  voiles,  et 
puisse  le  vent  nous  ètre  favorable ,  et 
nous  accorder  un  soufflé  ami  pour  sor- 
tir des  parages  de  la  Corse  et  de  l'ile 
d'Elbe.  INous  allons  à  Gènes. 
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Sur  le  bord  de  la  mer  Mediterranée , 
à  l'extrémité  d'un  golfe  auquel  elle  a 
donne   son  nom,  adossé  en  amphi- 
tbéàtre  à  une  montagne  des  Apennins, 
entre  deux  torrens  ou  rivières,  dont 
Tunsenomme  Pisagno  et  lautre  Polce- 
vera,  s'élève  l'antique  Genova.  Au  le- 
vant,  elle  s'étend  jusqu'au  golfe  de  la 
Spezia;  aucoucbant,  elle  va  rejoin- 
drela  principauté  de  Monaco.  De  quel- 
que  point  que  Fon  arrive  à  la  capitale 
de  la  Ligurie,  soit  par  mer,  soit  par 
terre,  on  jouit  du  plus  beau  coup 
d'ceil.  Ce  qui  rend  la  perspective  ad- 
mirable,  c'est  le  nombre  des  palais, 
des  maisons  de  plaisance  qui  couron- 
nent  les  bauteurs ,  et  qui  à  une  cer- 
tame  distance    semblent  suspendus 
dans  les  airs. 

Opposée  à  ces  traits  qui  rappellent 
l'babitation  et  les  travaux  de  l'homme, 
la  Mediterranée  étend  au  loin  scs 
P. 


vagues  bleues,  qu'on  ne  contemple 
jamais  sans  plaisir  et  sans  étonne- 
ment. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  Génes,  arrètons-nous  au  Lazaret 
(  PI .  258 ,  vue  prise  du  Lazaret  ) ,  place 
au  couchant  de  la  ville.  La  partie  de 
la  plage  située  aulevant  de  cet  édifice 
est  destinée  a  la  construction  des  bàti- 
mens  de  l'état,  et  plus  loin,  nous  pou- 
vons  apercevoir  ce  qu'on  ap pelle  rivière 
de  Gènes,  mot  impropre  en  francais, 
cai*  ce  n'est  point  une  rivière ,  mais 
un  rivage  ou  une  còte,  qui  se  prolonge 
sur  les  bords  de  la  mer  depuis  Nice. 
Quel  pays  enchanteur  que  cette  rivière 
de  Gènes!  Depuis  ce  matin,  je  crois 
parcourirle  pays  des  fées.  Partout,  le 
long  des  rives,  des  villages,  des  villes 
ou  des  bourgs  ;  partout  des  maisons 
de  campagne,  des  palais,  des  églises, 
des  couvens ,  des  tours,  des  cbàteaux 
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forts,  des  jardins,  des  orangers,  des 
rochers,  des  golfes  .,  des  promontoires, 
et  une  mer  couverte  de  voiles,  et  les 
rayons  d'un  soleil  brùlant,  et  l'azur 
d'un  ciel  sans  nuages,  qui  réfléchit 
des  ondes  transparentes. 

Cette  superbe  cote  de  Gènes  n'a  point 
àia  vérité  les  souvenirs  poétiqueset 
littéraires  du  golfe  de  Naples,  mais  elle 
interesse  par  les  souvenirs  et  les  ex- 
ploits  francais  quelle  rappelle  :  Bouf- 
flers,  Richelieu ,  Masséna,  y  appa- 
raissent  comme  les  représentans  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  gioire 
militaire  de  la  France.  Parmi  les  divers 
objets  qu  on  apercoit  est  un  immense 
aqueduc,  qui,  de  six  lieues  ,  amène 
l'eau  dans  les  difìerentes  parties  de  la 
ville  et  jusque  dans  chaque  maison. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'inté- 
rieur  du  port  de  Gènes  :  c'est  la 
plus  belle  manière  de  jouir  de  la 
grandeur  de  la  ville  ;  car  on  ne  peut 
l'estimer  de  près  à  cause  des  monta- 
gnes  qui  la  resserrent.  Si  le  ciel  nous 
accordait  un  de  ces  beaux  jours  de 
l'automne  ,  où  le  soleil  verse  des 
torrens  de  lumière ,  rien  ne  serait 
comparable  à  l'aspect  que  nous  offri- 
rait  Gènes  la  superbe ,  assise  au- 
tour  de  son  port  dessiné  en  demi- 
cerclc  (PI.  259).  Voici ,  à  gauche, 
près  de  la  Lanterne ,  le  mole  neiif, 
qui,  semblable  à  un  bras,  s'avance 
dans  la  mer  ,  comme  pour  aller  clter- 
cher  l'autre  mòle,  élevé  en  face  de 
lui  sur  la  rive  opposée.  En  vain  l'ou- 
verture du  port  entre  ces  deux  móles 
est  de  six  cent  quatre-vingt-deux  mè- 
tres  ;  en  vain ,  à  Fextrémité  de  cbacun 
d'eux,  un  phare  éclaire  les  pilotes  pen- 
dant la  nuit;  les  navires,  malgré  ces 
précautions ,  ont  souvent  fort  à  souf- 
frir  d'un  veni  appelé  libécio  ,  qui 
soufflé  du  sud-ouest. 

On  se  rappelle  encore  avec  efìfroi  la 
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tempéte  du  5  décembre  1760:  les 
deux  móles  étaient  couverts  de  l'eau  de 
la  mer  ,  et  les  vagues,  soulevées  par  le 
vent ,  formaient  une  pluie  d'eau  salée  , 
jusqu'audessusdelaplacedel'Anrìoncia- 
de;  unetartane  fut  submergée,  et  bea u- 
coup  de  navires  endommagés  :  on  eut 
recours  à  saint  Jean-Baptiste ,  comme 
dans  les  grandes  calami tés  ;  on  porta 
ses  cendres  sur  la  tour  du  vieux  mòle  ; 
heureusement  ce  fléau  ,  qui  avait 
commeocé  vers  midi ,  fìnit  une  heure 
après  le  coucher  du  soleil. 

En  contemplant  ainsi  le  port  de 
Gènes,  ses  palai s ,  ses  terrasses,  ses 
balcons  de  marbré  blanc  plantés  d'o- 
rangers ,  les  remparts  qui  couronnent 
son  vaste  amphithéàtre ,  nous  recon- 
naissons  bien  la  reale ,  la  nobil  città 
chantée  poétiquement  par  le  Tasse, 
satiriquement  par  Alfieri ,  et  que  ma- 
dame de  Staél  disait  bàtie  pour  un 
congrès  de  rois. 

Il  règne  dans  le  port  de  Gènes  une 
activité  extraordinaire,  et  tandis  que 
Venise  se  dépeuple  et  périt,  son  an- 
cienne rivale ,  résidence  de  la  cour 
pendant  unemoitiéde  l'année,  paraìt 
florissante.  On  y  bàtit  de  nouvelles 
maisons,  et  la  population,  qui  était 
en  1812  de  124,000  àmes ,  s'élève 
maintenant  à  près  de  i3o,ooo.  L'ar- 
deur,  l'hahileté,  le  courage  des  ma- 
telo  ts  du  iiolfe  de  Gènes,  assuetum- 
que  malo  Ligurem,  dontla  population 
monte  à  plus  de  trente  mille,  sont  ex- 
trèmes.  Sur  leurs  lartanes,  petites  em- 
barcationsgran  lescomm  unechambre, 
ils  s'élaneent  jusque  vers  les  porls  les 
plus  lointains  de  l'Océan.  Onannonca, 
au  mois  d'octobre  1822,  le  retour  à 
Gènes  d'un  équipage  génois  ,  arrivé  du 
Pérou  en  quatre-vingt-treize  jours. 
Cette  intrèpide  et  laborieuse  popula- 
tion ,  intéressante  par  ses  moeurs  ,  sa 
frugalità  ct  son  aisance  ,  contraste  d'une 
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manière  frappante  avec  celle  de  la  plu- 
part  des  autres  contrées  de  l'Italie,  et 
elle  semble  avoir  conserve  quelque 
chose  de  l'instinct  navigateur  des  Ita- 
Jiens  du  quinzième  siècle. 

Tandis  que,  placée  au  milieu  du  port, 
Gènes  nous  ap parai t  dans  toute  sa  ma- 
gnifìcence  ,  jetons  rapidement  les  yeux 
sur  les  pages  de  son  histoire.  Pour 
prouver  sa  noble  origine,  cette  répu- 
blique  a  faitautant  d'efforts  qu'aucun 
des  états  monarchiques  ,  pour  lesquels 
les  chroniqueurs  ont  inventé  des  fa- 
bles.  Elle  a  f'ait  Janus,  son  fondateur  ; 
Abraham,  le  contemporain  de  sa  plus 
haute  prospérité  ;  et  Rome  ,  l'un  des 
tiophées  de  sa  gioire  Mais  ces  préten- 
tions  ne  Font  poinl  garantie  d'une  ré- 
putalion  un  peu  équivoque;  et  depuis 
Virgile,  en  y  comprenant  le  Dante  ^  on 
a  dit  trop  de  mal  d'elle  pour  que  la 
justice  ou  la  partialité  puisse  tout  ré- 
futer.  Il  est  certain  que  cette  ville  a  été, 
dnns  les  beaux  jours  de  la  libre  Italie , 
une  des  trois  glorieuses  républiques , 
par  lesquelles  la  cause  de  la  Iiberté  et 
du  commerce  a  été  soutenue  contre  les 
pouvoirs  unis  de  l'empereur  et  du  pape. 
Les  succès  de  sesarmées  et  de  son  com- 
merce mari  time  étendi  rent  son  influence 
au  dehors,  et  augmentèrent  ses  ri- 
chesses  au  dedans ,  à  un  degré  qui  de- 
viri t  aussi  fatai  à  sa  vertu  qu'à  sa  li- 
berte.  Sa  prospérité  réelle  tomba , 
victime  de  l'ambition  personneìle  et  de 
l'orgueil  insatiable  de  son  aristocratie, 
dont  l'opulence,  dépassant  toutes  les 
bornes  de  la  modération  républicaine , 
forma  bientòt  une  funeste  séparation 
entre  l'ordre  des  patricienset  le  peuple 
indigent.  Gependant,  à  travers  toutes 
les  vicissitudes  des  diverses  formes  de 
gouvernement  de  la  ville,  soit  quelle 
ait  été  règie  par  des  consuls ,  des  ab- 
bés  ,  des  doges  ou  des  factions  aristo- 
cratiques ,  elle  a  très-long-temps  con- 


serve son  indépendance  politique,  et 
s'est  glorifiée  du  nom  de  république. 
Ce  titre  appartenait  a  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  qui  existàt 
dans  ces  temps-ìà.  Gènes ,  comme  Ve- 
ni se,  tomba  par  les  vices  des  classes 
supérieures  ,  qui ,  se  séparant  en  deux 
factions  d'ancienne  et  de  nouvelle  no- 
blesse,  remplirent  quelquefois  leur 
ville  de  troubles  et  de  séditions,  sous 
des  prétextes  frivoles,  mais  demeurè- 
rent  toujours  unies  pour  se  parta^er  les 
honneurs  et  les  émolumens  du  gouver- 
nement. Au  reste,  ce  ne  sont  pas  les 
seuls  traits  de  ressemblance  qui  exis- 
tent  enlrela  rapitale  de  la  Ligurie  et  la 
reine  de  l'Adriatique  ;  l'une  et  l'autre 
occupent  un  rang  distingue  dans  les 
annales  du  monde,  et  elles  ont  eu  la 
mème  forme  de  souvernement ,  la  mème 
espèce  'le  gioire ,  et  les  mèmes  malheurs. 
L'une  et  l'autre  ,  situées  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  ont  un  magnifìque  port ,  et  des 
édifìces  qui  répondent  à  leur  grandeur 
passée.  Si  du  fond  de  l'Adriatique 
Venise  a  impose  dans  le  temps  ses  lois 
à  l'Orient,  Gènes  a  exercé  la  mème 
prépondérance  sur  la  Mèdi  ter ranée. 
Gènes  avait  un  doge  comme  Venise , 
et,  dans  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique, l'un  n'était  pas  moins  des- 
pote  que  l'autre.  Enfin  Gènes,  comme 
\enise,  a  plusieurs  fois  changé  de 
maìtres,  et  l'une  et  l'autre  ville  ,  tou- 
jours aussi  libre,  est  encore  aujourd'hui 
sous  un  joug  étranger. 

Onattribue  lafondation  et  le  nom  de 
Gènes  à  Janus,  roi  d'Italie  ;  d'autresdi- 
sent  que  son  nomvientde  Januè*  (porte), 
parce  que  cette  ville  est  comme  l'en- 
trée de  l'Italie  C'était  une  des  villes 
des  Liguriens  ,  qui  se  défendirent  avec 
tant  de  courage  contre  Rome  pendant 
quatre-vingts  ans,  depuis  l'an  jus- 
qua  l'an  162  avant  Jésus-Christ. 
Gènes  étant  tombée  avec  le  reste  de 
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l'Italie  sous  la  puissance  des  Goths, 
et,  à  ce  que  Fon  croit,  sous  celle 
des  Lombards  ,  elle  fut  annexée  par 
Charlemagne  à  l'empire  francais  ;  il  y 
eut  ensuite  des  comtes  de  Gènes , 
que  le  peuple  chassa  pour  se  gouver- 
ner  librement  :  la  noblesse  et  le  peu- 
ple eurent  alfernativement  le  dessus  ; 
il  y  eut  difìerentes  espèces  de  magis- 
trats.  Les  consuls  et  le  podestà  chan- 
gèrent  plus  d'une  fois.  En  1267,  le 
peuple  reprit  l'autorité,  et  élut  un 
capitano  :  la  noblesse  se  rèssaisit  du 
pouvoir  quatre  ans  après,  et  cette  al- 
ternative dura  long-temps.  G  est  dans 
ce  temps  de  trouble  qu'on  apercoit 
l'origine  de  la  noblesse  de  Gènes ,  qui 
ne  remonte  guère  au  delà  de  l'an  1200. 
Pour  éviter  les  con  testa  ti  ons  que  pro- 
duisaient  sans  cesse  ceux  qui  aspi- 
raient  à  la  dignité  de  consul ,  on 
résolut  de  prendre  pour  chef  un  po- 
destà étranger ,  on  lui  donna  ensuite 
pour  adjoints  huit  citoyens ,  que  l'on 
appela  d'abord  nobles,  de  quelque 
famille  qu'ils  fussent,  obscure  ou  il- 
lustre. Ce  fut  ainsi  que  se  formèrent 
les  grandes  familles  ,  Doria,  Spinola, 
Feschi  ,  Grimaldi  ;  les  deux  pre- 
mières  furent  à  ia  tète  des  Gibelins, 
et  les  deux  autres  prirent  parti  pour  les 
Guelfes;  beaucoup  de  grandes  familles 
cherchèrent  à  s'unir  àcelles-là,  etonles 
appela  Magne  quatuor prosapie.  Par- 
mi  les  priviléges  qu'elles  s'arrogèrent , 
on  remarque  ceiui  de  faire  bàtir  leur 
maison  en  marbres  noirs  ou  blancs  : 
on  voit  encore  beaucoup  de  ces  palais, 
qui  ont  passe  en  d 'autres  mains.  Le 
pouvoir  des  nobles  élant  devenu 
odieux,  le  peuple  se  donna ,  en  i3ii, 
à  l'empereur  Henri  vii  ;  en  1 3 18  , 
au  pape  Jean  xxn  ;  en  1 335 ,  à 
Robert,  roi  de  JNaples.  En  i33g,  le 
peuple,  toujours  mécontent  des  nobles, 
qui  avaient  repris  l'autorité  ,  se  sou- 


leva  contre  eux  ,  et  cLoisit  pour  cbe 
Guillaume  Boccanegra  :  de  là  vint  la 
division  entre  les  nobles  et  le  peuple  , 
qui  ne  fut  bien  terminée  qu'en  i528, 
et  les  alternatives  de  monarchie  et  de 
gOLivernement  républicain  ,  qui  durè- 
rent  juscju'à  cette  epoque. 

C'est  au  dix-buitième  siècle  qu'il 
faut  rapporter  Tua  des  faits  les  plus 
curieux  de  l'histoire  du  moyen  àge. 
Je  veux  parler  de  la  croisade  entre- 
prise  par  un  grand  nombre  de  dames 
génoises,  sous  le  pontificai  de  Boni- 
face  vili.  Les  trois  lettres  écrites  à cette 
occasion  par  le  pape  ont  été  long-temps 
conservées  dans  les  archives  de  Gènes, 
sans  que  personne  ait  songé  à  les  ren- 
dre  publiques.  Les  historiens  les  plus 
minutieux ,  tels  que  le  sieur  Main- 
bourg  (qui  dans  son  Histoire  des 
Groisades  avait  cependant  fort  exalté 
le  courage  de  Marguerite  de  France, 
reine  de  Hongrie,  qui  passa  en  Pales- 
tine ,  après  la  mort  de  son  mari), 
n  en  font  aucune  mention.  Dans  ces 
derniers  temps,  Maximilien  Misson  à 
traduitces  letres  dans  son  Voyage  en 
Italie  ;  pour  moi ,  plus  j'ai  songé  à  la 
croisade  des  Génoises  ,  plus  je  me  suis 
confirmé  dans  l'opinion  qu'un  événe- 
ment  aussi  étrange  n'avait  pas  eu  lieu 
sans  mystère.  On  a  vu  maint  exemple 
d'amazonesquiont  embrassé  la  carrière 
militaire  avec  plus  de  zèle  que  de  vé- 
ritables  soldats;  mais  que  des  femmes 
de  qualité  ,  élevées  dans  les  plus 
grandes  mollesses,  s'avisent  tout  d'un 
coup  ,  comme  par  inspiration  ,  d'endos- 
ser  la  cuirasse  et  d'abandonner  leurs 
familles  pour  s'exposer  aux  fureurs 
des  ondes  et  de  la  guerre  ,  c'est  une 
singularité  qu'on  s'expliquera  toujours 
diifìcilement.  Quoi  qu'il  en  soi t ^  il  suf- 
fit  que  le  fait  ait  un  caractère  d'au- 
thenticité  pour  que  nous  le  signalions 
aux  lecieurs,  sur  les  lèvres  duquel  , 
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malgré  nos  assertions,  il  appellerà 
peut-ètre  un  sourire  d'increduli  té. 
M.  Valéry  retrouva ,  au  couvent  du 

une  des  cui- 
par  les  nobles 


Saint-Esprit  à  Gènes , 
rasses  portées  en  i3oi 


croisées  :  Les  autres  avaient  été ,  en 


i8i5,  vendues  dansla  ruepar  les  An- 
glais ,  comrne  de  la  vieille  ferraille. 
Pourquoi  M.  Valéry  ajoute-t-il  à 
cette  indication  la  réflexion  suivante, 
dont  nous  ne  comprenons  pas  bien  la 
portée  :  «  L'unique  cuirasse ,  échappéeà 
ce  honteux  encan  ,  ne  me  parut  point 
offrir  un  contour  très-sensible  »  ? 

Depuis  1 353  jusqu'en  i5i5,  Gènes 
éprouva  bien  des  vicissitudes,  et  passa 
sous  des  dominations  bien  différentes. 
Mais  le  peuple ,  toujours  las  de  sa  liberté 
et  toujours  mécontent  de  ses  maìtres,  ne 
pouvait  parvenir  à  se  fixer,  lorsqu'en- 
fin  un  héros  citoyen  sut  rendre  la  li- 
berté à  sa  patrie,  et  l'affermir  pour 
long-temps. 

André  Doria  était  amirai  de  Fran- 
cois ier,  et  causait  des  pertes  consi- 
dérables  aux  Génois,  lorsquen  IÒ28 
ses  remords  et  les  mécontentemens  qu'ii 
eut  à  la  cour  de  France,  le  déter- 
minèrent  à  abandonner  la  France  , 
et  à  passer  au  service  de  Charles- 
Quint,  en  mème  temps  quii  ren- 
dait  la  liberté  à  la  république  de 
Gènes ,  mécontente  aussi  du  roi  Fran- 
cois ier. 

Il  est  de  Tintérèt  de  ceux  qui  dispo- 
sent  des  honueurs  et  des  récompenses 
de  faire  considérer  la  constance  dans 
l'obéissance  militaire,  comme  le  pre- 
mier des  devoirs  d'un  soldat,  et  de 
dissimuler  que  tous  les  enga^emens 
étant  réciproques,  la  violation  du  con- 
trat  de  la  part  de  celui  qui  com  mon- 
de degagé  de  son  serment  celui  qui 
avait  promis  d'obéir.  La  postérité  a 
été  juste  envers  André  Doria  :  elle  n  a 
vu  dans  sa  conduite  que  son  héroi'sme, 
P. 
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et  elle  ne  la  point  accusé  d'avoir  man- 
qué  de  foi  à  Francois  ier.   Ses  con- 
temporains  furent    quelquefois  plus 
sévères;  et  le  héros  génois,  qui  avait 
passé  sa  vie  au  milieu  des  soldats  ,  ne 
pouvait  lui-mème  dédaigner  les  préju- 
gés  militaires.  Le  Florentin  Luigi  Ala- 
mani  ,  non  moins  distingué  comme 
patriote  que  comme  poéte,  dit  unjour 
à  André  Doria  :  «  Sans  doute  votre  en- 
treprise  a  été  grande  et  généreuse  ; 
mais  elle  serait  plus  généreuse  et  plus 
illustre  encore  si  elle  n'était  entourée 
de  je  ne  sais  quelle    ombre   qui  en 
altère  la  splendeur»  .  André  Doria  sou- 
pira  ,  il  resta  muet  quelques  momens; 
puis  il  reprit  :  «  Un  homme  peut 
s'estimer  heureux  quand  il  réussit  à 
faire  une  belle  action,  encore  que  les 
moyens  ne  soient   pas  entièrement 
beaux.  Je  sais  que  vous-mème ,  et 
d'autres  ,    pouvez    m'accuser  de  ce 
qu'ayant  toujours  servi  les  Francais , 
m'étant  élevé  par  les  faveurs  de  leur 
roi ,  je  l'ai  abandonné  lorsqu'il  avait 
le  plus  grand  besoin  de  moi ,  et  je  me 
suisdonné  à  sesennemis.  Mais  si  lemon- 
de  savait  conibien  est  grand  l'amour 
que  j'ai  pour  ma  patrie  ,  il  m'excu- 
serait  d'avoir  employé  un  moyen  qui 
m'expose  moi-mème  à  quelques  incul- 
pations  ,  lorsque  je  ne  pouvais  autre- 
ment  la  sauver  ou  activer  sa  gran- 
deur.  Je  ne  raconterai  point  que  le 
roi  Francois  ier,  meretenaitma  sol- 
de  ,  et  n'exécutait  pas  la  promesse 
quii  m'avait  faite  de  rendre  Savone 
à  ma  patrie.  De  tels  motifs  ne  suffi- 
raient  point  pour  ébranler  un  homme 
d'honneur  dans  son  antique  foi  ;  mais, 
ce  qui  devait  suffire  ,  c'était  la  certitu- 
de  quej'avais  acquise  que  le  roi  ne 
rendrait  jamais  à  Gènes  sa  liberté , 
que  jamais  il  ne  consentirait  à  en  re- 
tirer  son  gouverneur  ,  à  remettre  aux 
citoyens  leur  forteresse.  Puisque  j'ai 
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obtenu  beureusement  Fune  et  l'autre 
chose  en  lui  retirant  ma  fói  ,  tout 
homme  équitable  doit  trouver  que  je 
puis  présenter  mon  action  au  grand 
jour,  et  ne  pas  craindre  qu'aucune 
ombre  en  altère  la  splendeur.  » 

Nous  avons  cité  ce  passale  en  en- 
tier  ,  car  il  a  une  couleur  historique 
du  plus  haut  intérèt. 

Théodore  Trivulce,  qui  était  gou- 
verneur  à  Gènes  pour  le  roi ,  s'étant 
apercu  des  premiers  mouvemens  du 
peupJe  ,  assembla  une  grande  quanti  té 
de  citoyens  à  la  place  de  Banchi , 
pour  les  exhorter  à  rester  dans  le  parti 
du  roi  :  mais  ,  le  1 1  septembre  1628  , 
André  Doria  parut  avec  sept  galères 
à  Sarzane  ,  où  se  trouvait  une  foule 
immense;  il  débarqua  près  de  Saint- 
Marc  ,  et  toute  la  ville  s'étant  mise  en 
armes,  il  s'empara  du  palais  public, 
de  l'are  et  des  portes  Saint  Thomas. 
Partout  on  entendait  les  cris  de 
Saint-George  et  de  liberté  !  André  Do- 
ria convoqua  les  priucipaux citoyens  sur 
la  place  de  Saint-Ma thieu;  il  les  exhorta 
à  éteindre  les  factions  età  songer  àia 
liberté  de  leur  patrie  ;  le  lendemain, 
12  septembre  ,  les  membres  du  grand 
conseil  se  rassemblèrent  au  nombre 
de  plus  de  quinze  cents  dans  la  salle  du 
palais  ;on  résolut  de  rétablirla  liberté, 
de  remettrela  république  dans  son  pre- 
mier état:  et  Fon  decreta  de  célébrer 
cbaqne  année  la  mémoire  de  ce  jour, 
par  une  cérémonie  nomtnée  la  fète  de 
1  Union.  On  chassa  le  gouverneur ,  on 
démoiit  le  chàteau ,  on  reorit  Savone, 
dont  on  abatti t  les  fortifications  ,  et 
Fon  établit  de  nouvelles  lois  qui  fu- 
rent  appelées  les  lois  de  i528.  Il  fut 
surtout  ordonné  qu'on  abolirait  la  mé- 
moire des  factions  des  nobles  et  du 
peuple.  Les  premiers,  qui,  par  leur 
naissance ,  leurs  talens  ou  leurs  ser- 
vices  ,  méritaient  d'avoir  part  au  gou- 


vernement ,  furent  distribués  en  vingt- 
buit  familles  ,  ou  alberghi ,  sous  les 
noms  des  familles  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  accréditées .  Pour  reconnai- 
tre  le  bienfait  d'André  Doria  ,  il  fut 
décidé  que  toutes  les  années  ,  le  1 1 
septembre  au.  soir ,  la  garde  du  palais 
irait,  avec  son  colonel  et  avec  ses  dra- 
peaux,  à  la  place  du  palais  du  prince 
Doria  à.Fassolo ,  faire  une  décharge 
de  mousqueterie  en  signe  dejoie  et  de 
recon  naissance.  La  république  lui 
acheta  un  palais  à  la  place  Doria,  avec 
cette  inserì ption:  Andreas  de  Auria 
patria?  liberatori  munus  publicum  ;  et 
on  lui  èie  va  une  statue  de  marbré 
dans  la  cour  du  palais  public. 

La  liste  des  doges  de  Gènes  coni- 
mene e  à  Simon  Boccanera,  qui  fut 
élu  le  23  septembre  i33cj,  lorsque  les 
Génois  ,  lassés  de  chercher  des  princes 
étrangers,  voulurent  élire  un  de  leurs 
conci toyens  pour  due  ou  chef  de  leur 
république.  Il  y  eut  à  la  vérité  di- 
verses  interruptions  ,  car  ce  n'est  que 
depuis  IÒ28  que  Gènes,  devenue  li- 
bre par  le  bienfait  d'André  Doria,  a 
joui  de  sa  iberté  sans  trouble.  Oberto 
Castaneofutalors  le  quarante-septième 
doge,  etl'onen  comptecentsoixante-dix- 
sept  depuis  1 33cj.  Jusqu'à  Fan  1797, 
Gènes  eut  des  doges  renouvelés  tous  les 
deux  ans  ;  mais  bientót  le  torrent  de  la 
révolution  francaise  vint  inonder  de 
ses  flots  jusqu'à  la  capitale  de  l'an- 
cienne  Ligurie.  Le  gouvernement  de 
eette  ville  éprouva  alors  plusieurs 
changemens  suecessifs,  suivant  l'ur- 
gence  du  moment.  L'ancien  gouverne- 
ment aristocratique  ayant  été  aboli 
en  1797,  fut  remplacé  par  une  démo- 
cratie,  composée  d'un  corps  législatif 
divisé  en  deux  conseils.  En  1800, 
Gènes  soutint  un  des  siéges  les  plus 
mémorables  dans  les  annales  des 
guerres    italiennes,  pendant  qu'elle 
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était  occupée  par  les  Francais,  sous  le 
commandement  de  Masséna,  et.  assi  egèe 
par  les  Autrichiens.  Eri  i8o5,  elle  fut 
réunie  à  l'empire  francais,  et  son  état 
divise  en  départemens.  En  1 8 1 4? 
fut  rétablie  en  république,  et  le  con- 
grès de  Vienne  la  réunit  aux  états  du 
roi  de  Sardaigne  .  sous  le  titre  de  duché 
de  Gènes. 

Commencons  notre  promenade  dans 
la  ville  par  une  visite  au  palais  du 
souverain  (PI.  260).  C'est  un  des  plus 
beaux  monumens  de  Gènes.  Il  appar- 
tenait  à  l'antique  famille  Durazzo , 
avant  que  sa  majesté  en  fìt  l'acqui  si  - 
tion.  Voulons-nous  le  considérer  dans 
toute  sa  splendeur  ?  attendons  qu  a  la 
lumière  du  jour  succèdent  les  rayons 
plus  pittoresques  de  la  lune.  Gette  lu- 
mière convient  particulièrement  aux 
palais  génois.  Enfoncés  dans  une  inscu- 
rite profonde,  où,  brillant  à  la  douce 
clarté  de  la  reine  des  nuits  ,  ils  pa- 
raissent  allernativement  imposans  par 
ìeurs  masses,  ou  attrayans  par  leurs 
formes  riches  et  variées  ;  tandis  que 
les  ombres  fortement  prononcées  des 
portiques  et  des  colonnades  se  dessi- 
nant  sur  le  pavé,  au  milieu  des  flots 
de  lumière,  ajoutent  à  l'étendue  et  à 
la  majesté  des  bàtimens  d'où  elles  se 
projettent.  Ces  portiques  ,  éclairés 
quelquefois  par  la  faible  lueur  d'une 
lampe  suspendue  à  leur  toit  de  marbré, 
laisscnt  voir  la  cour  intérieure  avec  des 
rampes  d'escalier,  des  terrasses  sus- 
pendues,  des  stalues,  des  orangers, 
des  fontaines  et  des  jets  d'eau  ,  qui  ré- 
fléchissent  les  rayons  de  la  lune,  in- 
di nés  dans  leurs  bassins  richement 
sculptés. 

Ces  palais,  qui  ont  été  élevés  par 
l'opulence  commerciale  et  la  munifi- 
cence  républicaine,  prouvent  que  la 
monarcbie  n'est  pas  la  seule  protectrice 
desarts.  Ces  monumens  ont  eu  Rubens 


pour  bistorien,  les  anciensDoria  ,  Du- 
razzi  et  Fiesque  pour  maìtres,  et  les 
empereurs  et  les  rois  ont  été  leurs  hò- 
tes.  Ils  sont  maintenant  silencieux  et 
désolés  ,    comme  les  édifìces  ruinés 
d'une  cité  qui  aurait  été  engloulie  et 
retrouvée  sous  la  terre.  A  cette  beure 
où    toutes  les  avenues  patriciennes 
étaient  autrèfois  si  splendides,  si  ani- 
mées  ;  à  minuit ,  au  clair  de  la  lune,  le 
moment    du  divertissement  italien  , 
quand  les  joyeux    quaranta  avaient 
coutumede  se  rassembler  dans  les  bril- 
lantes  salles  de  la  Brignole,  de  la  Serra 
ou  de  la  Spignola,  le  silence  et  la  so- 
li tude  de  Pompéi  et  de  Palmyre  do- 
minent  partout  :  pas  une  lumière  ne 
brille  à  travers  ces  belles  fenètres,  des- 
si nées  par  les  Allessi  et  les  Fontana  ; 
lebruit  d'un  seul  pas  humain  ne  trou- 
ble  point  le  silence  des  porliques,  en 
résonnant  le  long  des  lambris  peints, 
des  vestibules  ouverts.  Au  milieu  de 
cette  solitude  profonde  ,    alors  que 
lame   est  livrèe  toute  entière  à  ses 
méditations,  les  proportions  admira- 
bles  des  édifìces  semblent  s'agrandir  à 
l'ceil  et  à  l'imagination  ;  toutes  leurs 
splendeurs  contemporaines    se  sont 
évanouies,  et  les  laissent  comme  des 
squelettes  d'une  grandeur  passée,  pour 
redire  l'histoire  de  la  ruine  nationale. 

Le  superbe  portique  du  palais  royal 
est  orné  de  colonnes  d'ordre  dorique 
en  marbré  blanc.  Sa  vaste  cour  est  en- 
richie  de  fontaines,  de  terrasses,  et 
quatre  beaux  escaliers  conduisent  aux 
appartemens  supérieurs.  Le  défaut 
général  de  l'architecture  de  cet  édifice 
est  peut-ètre  la  division  de  son  im- 
mense espace,  en  une  trop  grande 
quantité  de  petites pièces ,  toutes  inté- 
ressantes,  ilestvrai,  mais  défectueu- 
ses ,  si  on  les  compare  à  la  grandeur 
totale  du  palais. 

Outre  les  tableaux  d'isistoire  des 
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grands  peintres,  les  portraits  de  fa- 
milles  que  contient  ce  palais ,  sont  ex- 
trémementcurieux.  Parmi  ces  tableaux 
domestiques,  nous  vìmes ,  dit  lady 
Morgan  ,  celui  de  notre  infortunée 
Anne  Boleyn,  par  Holbein.  Il  est  ex- 
trèmement  curieux  pour  le  costume; 
mais  on  ne  trouverait  rien  dans  cette 
dame  inaigre,  aux  cheveux  rouges ,  qui 
pùt  excuser  la  passion  adultère  de 
Henri  vm  ;  on  y  verrait  bien  plutòt 
un  motif  pour  ce  prince  d'avoir  fait 
trancher  une  tète  aussi  laide.  Holbein 
était  un  peintre  nardi ,  imitateur  zélé 
et  fidèle  ;  il  porta  constamment  dans 
l'étude  de  la  nature  une  admirable  in- 
tention  de  nai'veté,une  sévérité  scru- 
puleuse,  mais  ses  ouvrages  sont  d'une 
vérilé  plus  rigoureuse  qu'aimable  La 
salle  Paolo ,  ainsi  nommée  d'après  le 
chef-d'^uvre  de  Paul  Veronése,  est  la 
plus  intéressante  de  toutes,  parce 
qu'elle  contient  le  magnifique  tableau 
représentant  la  Madelaine  aux  pieds 
de  Jesus-  Ghrist ,  dans  la  maison  du 
pharisien.  On  dit  de  cette  magnifique 
composition  ,  que  jamais  sujet  sacre  ne 
fut  plus  divinement  exécuté  par  des 
mains  humaines.  Il  existe  un  autre  pa- 
lais Durazzo,  mais  celui  que  nous  ve- 
nons  de  quitter  est  le  plus  grand  des 
deux,  et  se  trouve  situé  dans  la  rue 
Balbi.  Au  reste,  les  palais  de  cette  fa- 
mille  puissante  ont  été  autrefois  si 
nombreux  à  Gènes ,  qu'on  disait  pro- 
verbialeraent  :  «  Si  vous  voyez  un 
palais,  il  doit  appartenir  à  un  Du- 
razzo. » 

A  l'extrémité  de  cette  rue  Balbi , 
où  nous  reviendrons  encore,  pour  vi- 
si ter  l'universi  té,  nous  trouvons  la 
place  de  l'Annunziata  (PI.  261),  que 
termine  noblement  l'église  du  mème 
noni.  En  général ,  les  égli  ses  de  Gènes 
se  distinguent  par  une  magni ficence 
et  une  architecture  de  mauvais  goùt , 


une  surabondance  déplacée  d'orne- 
mens.  Quelques-unes  sont  décorées  de 
marbré  rouge  et  bìanc  ,  en  bandes  su- 
perposées  :  la  cathédrale  l'est  exté- 
rieurement  en  blanc  et  en  noir.  M.  Si- 
mond  a  justement  compare  l'Annun- 
ziata à  une  tabatière  d'or.  Elle  n'est 
que  marbré ,  pierres  précieuses  et 
dorures.  Fondée  par  les  Umiliati 
dans  le  treizième  siècle,  enrichie  parla 
famille  Lomelini  ,  cette  église  fut 
ensuite  donnée  aux  franciscains ,  qui 
en  jouirent  jusqu'à  la  revolution.  A 
la  restauration  elle  fut  rendue  à  cet 
ordre.  L'Annunziata  contient  plu- 
sieurs  beaux  tableaux  :  il  en  est  un 
dont  on  ne  dit  rien  ,  qui  m'a  beaucoup 
frappé  :  c'est  la  mère  de  Jésus  ,  abìmée 
dans  sa  douleur  au  pied  de  la  croix. 
L'artiste  se  nomme  Scotti. 

Avant  de  quitter  cette  église  ,  nous 
entrerons  dans  celle  de  ses  chapelles 
qui  est  consacrée  à  saint  Louis  ,  roi  de 
France.  Là  repose  le  due  de  Boufflers  , 
qui  mourut  à  Gènes  en  1747?  tandis 
quii  commandai t  les  troupes  fran- 
caises  envoyées  au  secours  de  la  répu- 
blique. 

Pour  nous  rendre  au  palais  du  Due, 
où  nous  nous  proposons  de  conduire 
maintenant  le  lecteur ,  il  nous  faut  tra- 
verser  une  bonne  partie  de  la  ville. 
Mais  la  longueur  de  ce  trajet  ne  sera 
pas  perdue  pour  nous ,  nous  en  profi- 
terons  pour  étudier  l'archi tecture  par- 
ticulière  de  Gènes.  Ce  qui  distin- 
gue la  construction  de  cette  fille  de  la 
mer ,  c'est  que  les  rues  y  sont  extrème- 
ment  élroites,  et  qu'il  en  est  peu  où 
les  voitures  puissent  circuler  Les  mai- 
sons  s'élèvent  jusqua  six  étages ,  et 
leurs  corniches,  qui  semblentse  toucher, 
ne  laissent  entre  elles  qu'une  simple 
ligne  de  ciel  bleu.  Dans  plusieurs  rues 
on  peut  se  donner  la  main  d'une  mai- 
son à  lautre.  Autrefois  toutes  les  fa- 
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cades  des  bàtimens  étaient  décorées 
de  peintures  à  fresques  ;  011  n'en  voit 
plus  que  des  fragmens.  Au  reste,  les 
maisons  génoises  ne  paraissent  dispo- 
sées  que  pour  y  dormir  et  non  pour  y 
passer  la  journée.  Les    habitans  se 
tiennent  sur  les  portes  de  leurs  bou- 
tiques,  ou  rangés  le  long  de  l'étroit 
chemin  ,  dans  de  petites  échoppes.  La 
plupart  sont  tout  simplement  dans  la 
rue  ,  à  coté  de  leurs  paniers  de  fruits  , 
de  fleurs  ou  de  macaroni  ;  ils  filent, 
tricotent ,  chantent  ou  bàillent  :  ils 
dìnent  mème,  et  soupent  au  dehors  ; 
peu  d'entreeux,  exceptéles  plus  riches 
marchands,  rentrent  dans  les  cham- 
bres  obscures  qui  sont  derrière  leurs 
boutiques,  pour  prendre  des  repas  ré- 
guliers  :  on  les  voit  manger  au  grand 
air  leur  minestra  ,  leur  saucisson  cru  , 
leur  jambon  ou  leur  fromage,  et  con- 
sommer  toutes  sortes   de  végétaux, 
comme  des  gens  qui  sont  assez  peu 
raffinés  pour  croire  que  l'on  ne  mange 
que  pour  satisfai  re  au  besoin. 

Trois  rues  (  qui  n'en  font  pour  ainsi 
dire  qu'une,  depuis  la  porte  Saint-Tho- 
masjusqu  acelledell'Acqua-Sola),  se  dis- 
tinguer par  leur  largeur  et  leur  beauté. 
Ces  trois  rues  servent  de  promenades  ; 
elles  ont  des  espèces  de  trottoirs 
en  dal  les  :  la  première  s'appelle.  stra- 
da Balbi;  la  deuxième  ,  strada  Novis- 
sima ;  et  la  troisième  ,  strada  Nuova. 
Dupaty,  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie, 
regarde  cette  dernière  comme  la  plus 
belle  du  monde  entier,  sans  doute  à 
cause  de  la  grande  quantitéde  ses  palais. 
Toutes  ces  rues  et  les  autres  sont  géné- 
ralement  pavées  en  largesdalles, comme 
celles  de  Florence  et  de  Naples.  On 
prétendquecesdallesse  faisaient  autre- 
fois  avec  des  laves  du  Vésuve,  que  Fon 
prenait  aussi  pour  servir  de  lest  aux bà- 
timens. Enfìn  les  rues  de  Génes  sont 
toujours  d'une  propreté  extrème,  au 
P, 
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moyen  de  nombreux  égouts  qui  ont 
leurs  débouchés  dans  la  mer. 

Le  palais  Ducal  (PI.  261  ),  ancien- 
nement  la  residence  des  doues  de 
larépublique^  sert  aujourd'hui  de  locai 
aux  séances  du  sénat  royal  de  Gènes ,  et 
d'habitation  au  gouverneur  de  la  ville. 
Ce  palais,  vraiment  royal,  est  un  des 
plus  vastes  de  la  cité.  On  regrette  seu- 
lement  que  Tespèce  de  caserne  qui 
masque  cet  édifìce  ne  soit  pas  analo- 
ghe au  reste.  En  1684,  le  palais  Ducal 
fut  incendié  par  l'explosion  d'une 
bombe  :  on  le  reconstruisit  en  peu  de 
temps  ;  mais,  par  unhasardmalheureux, 
les  flammes  le  dévorèrent  de  nouveau 
le  3  novembre  1777.  G'est  au  Génois  Si- 
mon Cantoni  qu'on  doit  l'architecture 
elegante  du  palais  actuel  dont  la  facade 
est  entièrement  en  beau  marbré  blanc. 
Il  n'est  plus  comme  autrefois  la  resi- 
dence et  la  prison  des  doges  pendant 
la  durée  de  leur  charge.  Je  dis  prison, 
car  on  sait  que  ces  magistrats,  unefois 
élus,  ne  pouvaient  plus  quitter  leurs  pa- 
lais, mème  pour  aller  à  1  eglise  :  ils  s  y 
rendaient  par  une  galerie  couverte. 
Le  doge  n'était  dans  le  fait  qu'un  man- 
nequin, un  organe  passif ,  un  point  de 
réunion.  Il  était  élu  (  dit  Machiavel  ) 
pour  ètre  le  chef  qui  prò  posai  t  les  ob- 
jets  sur  lesquels  le  conseil  devait  déli- 
bérer.  Pasta  di  doggia,  pàté  de  doge, 
est  une  expression  passéeen  proverbe, 
pour  designer  des  hommes  dont  le  ca- 
ractère  se  compose  des  élémens  les  plus 
doux ,  et  des  qualités  les  plus  malléa- 
bles. 

Au  midi  du  palais  Ducal  on  trouve 
la  cava,  où  sont  les  ruines  des  mai- 
sons que  détruisit  le  bombardement 
de  1684.  On  y  a  fait  une  batterie  qui 
en  rend  l'approcbe  difficile.  Aussi, 
quand  l'amiral  anglais  Matheus  vint 
pour  bombarcler  la  ville  dans  la  guerre 
de  1745,  les  Génois  allaient  tranquille- 
rò 
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ment  se  promener  près  de  là ,  sur  les 
Muragliene ,  dont  nous  avons  repré- 
senté  (PI.  262)  lequai  et  le  port.  Les 
Génois  jouissoient  de  la  sorte  du  specta- 
ciedesbombes,quinescrvaient  quafai- 
re'voir  par  Seurlumièreles  vaisseaux  de 
l'escadre  anglaise  que  fan  canonnait. 

Il  existe  class  Gènes,  à  une  distance 
assez  considérable  des  Muragìiettes , 
un  palais  qui  inspire  un  intérèt  parti- 
culier.  Qaoiqu'on  puisse  le  regarder 
(dit  lady  Morgan)  cornine  le  tombeau 
pi u tòt  que  comme  le  berceau  de  la  gran- 
deur  génoise ,  quoiqu'il  rappelle  les 
derniers  soupirs  de  sa  gioire  et  de  sa  li- 
berté,  et  non  sa  première  prospérité, 
ildoit  attirer  l'attention  de  l'élranger 
aussiloDg-tempsqu'un  seulfragmentde 
ses  colonnes  de  marbré  resterà  debout, 
ou  que  le  noni  d'André  Boria  vivrà  dans 
les  annales  du  patriotisme  génois. 
Cet  ancien  et  bel  édifice  aujourd'hui 
ruiné  ,  élevé  jadis  par  celui  quidélivra 
Gènes  del'esclavage,  est  bàti  surlebord 
de  la  mer ,  à  l'entrée  de  la  ville,  si  tuation 
bien  convenable  à  la  demeure  de  l'ami- 
ral  patriote  ;  et  ses  portiques  ,  ses  co- 
lonnades  dominent  ce  port,  où  le  jeune 
Golomb  lanca,  pour  la  première  fois, 
sa  barque  aventureuse,  et  commenca 
ses  périlleux  voyages  ,  qui  ouvrirent  le 
diemin  du  Nouveau-Monde  à  l'activi- 
té  et  à  la  cupidité  des  humains.  (Voy. 
les  pi.  a63,  264.) 

Dans  la  cour  de  cette  immense  fabri- 
que  s'élève  la  statue  colossale  d'André 
Boria ,  sous  les  traits  de  Neptune. 
Elle  est  en  marbré  de  Garrare,  ainsi 
que  les  chevaux  marins  qui  l'accom- 
pjignent;  mais,  aujourd'hui,  la  statue 
est  défìgurée,  et  le  lichen  cache  de  sa 
verdure  grisàtre  les  trophées  sculptés 
de  l'ancien  maitre  de  ces  lieux. 

Le  mausolée  de  Roedan,  le  chien 
donné  par  Charles-Quint  à  André  Bo- 
ria ,  est  à  peu  près  enfoui.  Il  avait 


été  mis  au  pied  de  la  statue  colossale 
de  Jupiter,  afìn  que  le  grand  Roedan, 
comme  le  dit  sa  bizarre  épitaphe ,  ne 
cessàt  point,  mème  après  sa  mort,  de 
garder  un  prince.  Boria  revint  tou- 
jours  triomphant  dans  sa  patrie,  et 
son  chien ,  si  magnifìquement  enterré, 
ne  peut  avoir  le  mérite  de  celui  d'U- 
lysse  ,  qu'un  poéte  francais  ,  malgré 
l'étiquette  de  notre  scène,  a  su  pein- 
dre  heureusement  en  quatre  mots  : 

Ai-je  encor  des  amis  

Un  seul  m'était  resté  ,  non  panni  les  humains. 

TJlysse,  tragèdie  de  M.  Lebrun. 

Le  palais  Doria  appartient  toujours 
aux  princes  de  ce  nom ,  qui  résident 
a  Rome,  et  qui  soufìrent  à  tort  que 
cette  demeure  patrimoniale  se  dégrade 
et  tombe  en  ruine.  Au  reste,  en  mon- 
tali t  sur  la  terrasse  du  palais,  qu'en- 
tourent  des  ba.ustres  de  marbré  blanc, 
on  est  bien  dédommagé  du  spectacle 
de  désolation  oiFert  par  la  demeure  du 
premier  des  Boria.  Bu  haut  de  la  ter- 
rasse ,  la  vue  domine  le  port  et  la  rade 
de  Gènes  :  ce  coup  d'oeil  est  incompa- 
rable.  A  gauche,  voici  l'arsenal  de 
mer,  qui  prolonge  jusque  dans  la  mer 
ses  vastes  bàtimens.  Au  fond  de  cet 
arsenal  se  trouve  le  bagne,  contenant 
environ  sept  cents  forcats,  dont  les  fers, 
par  une  amère  dérision,  portent  grave 
le  mot  Hbertas.  Plusloin,on  peut  aper- 
cevoir  le  port  Royal ,  le  port  Frane ,  où 
se  balancent  les  màts  de  nombreux 
vaisseaux  marchands,  et  qui  est  com- 
pose de  huit  beaux  magasins,  portant 
chacun  le  nom  d'un  saint.  Ces  magasins 
sont  tellement  isolés  du  reste  de  la  ci- 
té  ,  au  moyen  de  hautes  murailles, 
qu'ils  ressemblent  à  une  petite  ville. 
La  vue,  de  ce  coté,  est  bornée  par  ^an- 
cien mòle,  qui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  mer;  mais,  en  reportant  nos 
yeux  du  coté  de  la  ville,  nous  accorde- 
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rons  quelquadmiration  à  ces  terras-  les  théàtres ,  les  femmes  et  les  églises. 
ses  qui  couronnent  le  faite  de  chaque    Le  théàtre  Charle-Félix  frappe  d'abord 


maison ,  comme  dans  les  villes  d'Orient. 
Le  soir  on  y  prend  le  frais ,  et  on  y 
cultive  des  orangers,  des  citronniers 
et  des  fleurs ,  qui ,  à  Génes ,  scnt  de 
toutes  les  saisons.  Quelques-unes  de 
ces  terrasses ,  construites  au  niveau  des 
appartemens,  pavées  du  mème  mar- 
bré,, décorées  des  mèmes  plantes ,  et, 
de  nuit,  éclairées  de  la  mème  lumière, 
paraissent  en  ètre  la  continuation  ; 
seulement,  si  vous  levez  la  tète,  au 
lieu  de  la  dorure  et  de  la  peinture  du 
plafond,  vous  apercevez  les  étoiles. 

Ensuivant  larue  de  la  Lanterne,  qui 
s'offre  à  nous  au  sortir  du  palai s  Doria, 
nous  passons  devant  la  carrière  d'où 
l'on  tire  les  pierres  ,  qui  garnissent  le 
rivage  de  la  mer  en  dehors  des  rem- 
parts  ,  et  arrètent  l'impétuosité  des 
flols.  Bientòt  nous  atteignons  la  lari- 
terne  ,  élevée  sur  un  roc  ,  et  qui  prò- 
jette  son  ombre  dans  la  mer.  Cette 
lanterne  on  phare  (PI.  2^9)  est  une 
tour  élevée  qui  faisait  partie  du  fort 
que  Louis  xn  ordonna  de  construire 
à  Génes.  De  ce  point  culminant  nous 
pouvons  saisir  un  autre  aspect  de  la 
ville.  A  notre  gauche s'élèvel'hopi tal  mi- 
li  taire,  etaudelàde  l'église  Saint-Tbéo- 
dore.  A  droite  ,  sur  l'autre  rive,  nous 
voyons  Sainte-Marie-des-Gràces  ,  tan- 
dis  que  l'ancien  mòle  nous  oppose  sa 
jetée  menacante  :  au  fond  de  ce  ta- 
bleau s'élève  la  colline  ,  sur  les  flancs 


l'attention  par  la  noble  simplicilé  de 
sa  décoration  extérieure,  par  la  richesse 
de  ses  marbres  et  de  ses  principaux 
escaliers  :  la  salle  rivalise  avecles  plus 
belles  de  l'Europe.  Groyez  moi  ;  dans  ce 
lieu  de  plaisir,  après  avoir  payé  le 
droit  d'entrée,  égal  pour  tous,  achetez, 
suivan  t  l'usage  italien,  la  clef  d'une  loge; 
puis  parcourant  des  yeux  et  la  scène 
et  la  salle  du  spectacle,  vous  emporte- 
rez  à  la  fois  l'idée  du  talent  des  acteurs 
et  celle  delaspect  général  que  présente 
la  société  de  Génes.  Gette  ville  possé- 
de  deuxautres  théàtres,  celui  de  Saint- 
Augustin,  où  l'on  joue  la  comédie,  et 
le  théàtre  de  la  Gour ,  ordinairement 
ferme. 

Rendons-nous  maintenant  à  la  Log- 
gia. Les  Génois  appellent  la  Loggia  de1 
Banchi ,  un  bel  azzardo  ,  un  heureux 
hasard.  Get  édifìce  ,  qui  justifie  ce  mot 
par  la  hardiesse  de  sa  voùte  ,  fut  con- 
struit  primitivementpourles  négocians 
de  Génes  ;  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui 
son  ancienne  destination  ;  il  sert  de 
promenade  publique  et  de  lieu  de  ren- 
dez-vous. 

Sur  la  place  qui  s'étend  au  devant 
de  la  Loggia  (PI.  265),  on  apercoitl'é- 
glise  Saint-Pierre  -  des- Banquiers.  Ce 
monument,  dans  l'intérieur  duquel  on 
parvient  par  un  long  escalier ,  datedu 
dixième  siècle.  Brulé  en  1 398,  il  fut  re- 
nati deux  siècles  plus  tard,  à  la  suite 


de  laquelle  les  murs  de  Génes  se  dé-    d'une  peste,  dont  les  Génois  atlribuè- 


roulent  en  replis  irréguliers. 

Il  nous  reste  à  citer  quelques  mer- 
veilles  secondaires  de  la  ville  ;  car 
maintenr  nt  nous  avons  fait  ample- 
ment  la  part  des  plus  importantes. 
Nous  ccnduirons  d'abord  le  lecteur 
au  théàtre  Charles  Felix ,  car  ,  sui- 
vant  le  mot  d'un  voyageur ,  il  faut  avant 
tout ,  examiner  dans  les  villes  d'Italie 


rent  la  délivrance  à  l'intercession  de 
la  Vierge.  Aussi  le  eulte  de  la  reine  du 
ciel  est-il  particulièrement  célébré  en 
cet  endroit. 

Une  autre  église,  bien  plus  remar- 
quable  encore,  est  celle  de  Sainte-Marie 
de  Carignan(Pl.  266).  Sa  construction 
fut  exécutée  aux  frais  d'un  noble  Gé- 
nois de  la  famille  Sauli.  Ce  n'est  pas 
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une  petite  gioire  à   un   particulier  sur  laqtielle  on  prélend  queNotre-Sei- 

davoir  fait  eriger  un  de  ces  bàtimens  gneur   mangea  son  dernier  souper, 

religieux,  pour  les  frais  desquels  les  «  Cette  assietle  ,   dit  lady  Morgan  , 

peuples  se  cotisent  ordiriairement  en  avait  été  enlevée  par  les  croisés  quand 

commun,   de  mème  qu'ils  vont  en  ils  prirent  Cesaree  en  Palestine  ,  sous 

commun  y  offrir  à  Dieu  leurs  voeux  la  conduite  de  Guillaume  Embriaco, 

et  leurs  prières.  Les  ornemens  sont  au  douzième  siècle.  Dans  le  partagedes 

ménagés  avec  goùt  ;  la  disposition  en  dépouilles,  cette  émeraude  tomba  aux 

forme  de  croix  grecque    est  belle  et  croisés  génois,  en  la  sainte  vocation 

grandiose.    Cette    église  ,    enrichie  desquels  il  entrait  évidemment  quel- 

des  chefs-d'ceuvre  du   Puget,  est  si-  que  cbose  de  leurs  anciennes  inclina- 

tuée  au  haut  d'une  colline  ,  d'où  la  vue  tions  mercantiles  :  ils  estimaient  si 

piane  auloin  sur  la  mer  et  sur  tout  l'am-  haut  le  prix  profane  de  ce  trésor ,  que 

phithéàtre  de  Gènes.  Ce  qui  distingue  dans  un  moment  pressant  ils  l'engagè- 

plus  particulièrement  cet  édifìce  ,  c'est  rent  pour  neuf  mille  cinq  cents  livres. 

un  pont  de  plusieurs  arches  ,  placé  de-  Quand  il  eut  été  dégagé,  on  le  mit 

rant  la  principale  entrée  (PI.. 266),  et  sous  la  gardo  de  chevaliers  d'honneur , 

qui  jointla  colline  de  Carignan  à  celle  appelés  clavigeri ,  et  on  ne  le  montra 

de  Sarzano.  Il  a  été  construit  aux  frais  qu'une  fois  par  an.  Des  millions  de 

d'un  particulier  descendant  des  fonda-  personnes  se  prosternèrent  devant  cette 

teurs  del  église.  Sa  bauteur  est  telle  ,  relique  précieuse  ;  et  l'amende  impo- 

que  toutes  les  maisons  de  six  à  sept  sée  à  la  main  hardie  qui  osa  la  toucher 

étages  qui  setrouvent  au-dessous,  n'en  avec  un  diamant  fut  de  mille  ducats 

atteignent  pas  iahauteur;  ce  monu-  d'or.  Les  Francais  s'en  emparèrent, 

ment  gigantesque  se  nomme  le  pont  comme  les  croisés  l'avaient  fait  dans 

Carignan.  ]e  douzième  siècle  ;  mais  aulieu  de  la 

L'église  métropolitaine   de   Saint-  transporter  de  l'église  San-Lorenzo  à 

Laurent  (PI.  267),  dont  la  fondation  l'abbaye  de  Saint-Denis  ( selon  las  rè- 

remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  gles),  ils  l'envoyèrent  très- sacrdége- 

histoire,  porte  l'empreinte  de  son  an-  ment  dans  un  laboratoire.  Aulieu  de 

cienneté.  Cette  basilique  ne  fut  pas  la  soumettre  avec  son  histoire  tradi- 

toujours  la  catbédrale  de  Gènes.  Une  tionnelle  à  un  concile  de  Trente,  ils  la 

vieille  église,  celle   de  Saint-Ciro,  fìrent  passer  à  Finstitut  de  Paris;  et 

restaurée  depuis  peu,  et  construite  au  les  chimistes  ,  les  géologues,  les  phy- 

troisième  siècle ,  eut  d  abord  cet  hon-  siciens ,  furent  appelés  à  déciderdu  sort 

neur.  L  architecture  de   Saint -Lau-  de  cet  objet  sacré  ,  que  des  évèques  , 

rent   est   gothique,  et  le  bàtiment  des  prètres,  des  diacres,  avaient  décla- 

est    orné   extérieurement    de    ban-  ré  trop  saint  pour  l'examen  ,  ou  mème 

des  superposées  de   marbré  noir  et  pour  lattouchement  humain.  Le  résul- 

blanc.  Le  portail,  comme  celui   de  tatdecesrecherches  scientiquesfutque 

Notre-Dame  de  Paris  ,  se  compose  de  lassiette  d'émeraude  était  tout  sim- 

trois  portes  ,  qui  donnent  entrée  dans  plement  un  morceau  de  verre.  » 

autant  de  nefs.  Saint-Laurent  est  cé-  A  ces  lazzis  pbilosopbiques  de  lady 

lèbre ,  parcequ'il  renferme  une  des  re-  Morgan  ,  nous  pourrous  répondre  avec 

liques  les  plus  vénérées  des  cìiréliens,  M.  Valéry:    Eh  !  qu  imporle  qu'au 

le  sacro-catino ,  assiette  en  émeraude,  liei*      tre  deinera^ude,  le  sacro-Qatina 
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ne  soit  plus  que  de  verre  de  couleur  ! 
qu  il  n'ait  jamais  été  donne  à  Salomon 
parla  reinede  Saba,  ouqu'il  n'ait  point 
servi  à  Notre-Seigneur  pour  la  cènei  ce 
pia t  de  verre  ne  rappelle  pas  nioinsla 
foi  et  la  bravoure  des  Génois  du  moyen 
àge  ,  qui ,  après  avoir  recu  la  comrau- 
nion  ,  escaladèrent  les  remparts  de  Ce- 
saree avec  les  seules  échelles  de  leurs 
galères,  sans  attendre  les  machines  de 
siége.  Il  ne  rappelle  pas  moins  ce  con- 
sul  génois  arrivé  le  premier  sur  la  biè- 
che et  s'y  défendant  seul  l'épée  à  la  main 
comme  un  autre  Alexandre.  Ces  sou- 
venirs  de  gioire  ,  de  religion  et  de  li- 
berté  suffisent  à  mon  àme  ,  et  je  n'en 
demande  point  d'autres. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  le  sacro-catino ,  ajoutons 
cette  petite  anecdole  que  nous  tenons 
de  bonne  source  :  Uoe  loi  de  1476 
punissait  de  mort,  dans  certains  cas , 
ceux  qui  toucberaient  la  relique  sa- 
crée  avec  de  l'or,  de  l'argenta  des 
pierres ,  du  corail  ou  quelqu'autre 
matière  :  «  afin,  disait  cette  loi,  d'em- 
pècher  les  curieux  et  les  incrédules 
de  faire  un  examen  pendant  lequel  le 
catino  eùt  pu  souffrir  quelqu'atteinte  , 
ou  mème  ètre  casse,  ce  qui  serait  une 
perte  irréparable  pour  la  république 
de  Gènes.  »  M.  de  la  Condamine,  em- 
porté  par  sa  curiosile  naturelle  et 
par  sa  curiosile  de  savant,  avait  cache 
un  diamant  sous  la  manche  de  son 
habit ,  afin  de  chercher  à  éprouver 
la  dureté  du  catino  ;  mais  le  moine 
qui  le  mon  trai  t  s'en  apercut ,  et  le 
releva  à  temps  pour  M.  de  la  Conda- 
mine ,  qui  se  serait  fort  mal  tire  d'af- 
faire, et  qui  sans  doute ,  avait  ou- 
bliéla  loi  de  1476. 

Retournons  dans  la  rue  Balbi ,  pour 
visiter  le  palais  de  l'université.  Les 
portiques,  les  colonnes,  les  escaliers 
de  marbré  de  ce  bel  édifice  le  font 
P. 


bien  plutòt  ressembler  à.  un  palais 
de  FOrient  qu'à  un  college.  Sans  doute 
le  vestibule  (PI.  267)  est  trop  petit 
en  raison  de  la  grandeur  de  l'édifìce  ; 
mais  l'architecte  Barthélemi  Bianco 
a  si  adroitement  place  deux  grands 
lions  en  marbré  sur  le  troisième  de- 
gne, que  l'on  s'occupe  uniquement 
d'admirer  ces  beaux  morceaux  de  sculp- 
ture  ,  sans  remarquer  le  défaut  que 
nous  venons  de  signaler.  Il  est  impos- 
sible,  en  parcourant  les  difFérentes  par- 
ties  de  ce  monument,  de  n'ètre  point 
frappé  des  magiques  efFets  produits 
parl'heureuse  répartition  et  la  vivacité 
de  la  lumière.  Les  salles  des  diverses 
classes  sont  ornées  de  tableaux ,  dont 
plusieurs  appartiennent  aux  meilleurs 
maitres  génois. 

Le  plus  bel  ornement  de  la  rue 
Neuve ,  où  nous  entrons  au  sortir  de  la 
rue  Balbi ,  est  Fancien  palais  Tursi- 
Doria,  nom  d'une  noble  famille  gé- 
noise.  Ce  palais  est  habité  par  la  reine, 
princesse  de  la  maison  d'Autriche, 
et  veuve  dudéfunt  roi  Victor-Emma- 
nuel de  Sardaigne.  Rien  de  plus  élé- 
gant,  de  plus  léiier  que  les  galeries  à 
jour  qui  formentles  ailes  de  la  facade  : 
les  murs,  les  colonnes,  les  vestibules 
et  les  péristyles  sont  tous  en  marbré 
Mane.  Cette  demeure  est  vraiment 
royale  :  011  la  nomme  quelquefois  pa- 
lais de  la  reine  douairière  (  PI.  268). 

Prolongeons  notre  course  jusqu  a  la 
place  <jui  porte  le  surnom  poétique 
de  fontaine  d'Amour.  Nous  verrons 
en  cet  endroit  l'élégante  petite  villa 
du  noble  Génois  Negroni.  Cet  édifìce  , 
dont  le  nymphée,  situé  au  fond  de  la 
cour,  est  du  plus  charmant  effet,  pos- 
sècìe  peut-ètre  la  salle  la  mieux  peinte 
de  la  ville.  Dominique  Barodie  est  l'au- 
teur  des  peintures  de  cette  galerie 
consacrée  au  souvenir  des  vertus  et 
de  la  gioire  de  la  famille  Negroni, 
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Près  de  cette  villa  se  trouve  la  prò-  pie  les  ornemens  d  or  et  les  bijoux. 
menade  publiq uè  de  l' Acqua-Sola  dont  Aussi  voit-on  les  femmes  du  peuple 
le  casino  Negroni  est  Fun  des  orne-  se  charger,  mème  les  jours  ouvriers, 
mensles  plus  pittoresques  (PI.  268).  En  d'une  incroyable  profusion  de  pierre- 
général,  la  ville  de  Gènes  manque  ries,  de  perles  et  de  corali.  Un  orfèvre 
de  belles  promenades  ;  mais  si  Fon  de  cette  ville  assurait  à  lady  Morgan 
fait  atlentionaux  difficultés  qu'on  a  du  qua  présent  encore,  une  paysanne,  qui 
surmonter  pour  trouver  i'emplacement  fait  son  trousseau  de  noces,  ne  trouve 
nécessaire  à  bàtir  la  ville ,  soit  en  com-  point  trop  cher  un  collier  ou  une  cbaìne 
blant  une  partiedu  port,soit  en  trans-  de  sept  à  huit  cents  francs. 
portant  sur  des  lieux  élevés  les  mate-  Voici  d'ailleurs  sur  la  société  gé- 
riauxdeconstruction,  on  concevrasans  noise  quelques  observations  dues  à 
peinequ'ilétait  difficile  d'obtenir  sur  un  M.  Simond,  qui  ma  paru  avoir  fait 
sol  ingrat  et  inégal  des  promenades  une  analyse  à  la  fois  spirituelle  et 
agréables  et  ombragées.  Cependantl'Ac-  impartiale  des  mceurs  génoises  :  «  Je 
qua-Sola,  qui  est  un  véritable  jardin  ,     crois  pouvoir  avancer  que  les  femmes 

mérite  les  plus  grands  éloges.  11  faut  ont  ici  en  general  l'esprit  pluscultivé, 

en  effet  remarquer  la  hardiesse  et  l'i-  et  sont  par  conséquent  plus  agréables 

dee    de  créer  une  piate-forme  aussi  que  dans  le  midi  de  l'Italie.  Celles 

vaste   sur  un  terrain  inégal  comme  quej'ai  eu  occasion  de  voir  parlaient 

celui  de  Gènes  ;  au  reste,  le  choix  du  bien  francais  et  anglais.  J'en  pourrais 

locai  ne  pouvait  ètre  meiìleur.  Des  signaler  plusieurs  qui  avaient  le  teint 

points  de  vue  imposans  ,  agréables  et  des  femmes  du  Nord,  ainsi  que  les 

variés,  en  font  l'ornement.  D  un  coté  manières.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elles 

la  mer,    le  chantier ,  le  Lazaret  et  étaient   irréprochables   du  coté  des 

les  fortifìcations  de  la  ville;  de  l'autre,  mceurs,  et  que  si  elles  avaient  des  ca- 

des  palais  rapprochés  et  élégans  ;  en  calieri  serventi  ou  patiti ,  leurs  soins 

face,  la  riante  colline  d'Albaro,  s'élan-  étaient  tout-à-fait  gratuits.  Nous 

cant  hors  du  fond  majeslueux  de  l'A-  autres  gens  duNord,  accoutumés  que 

pennin ,  dont  les  crètes  couronnent  en  nous  sommes  à  faire  quelque  chose, 

partie  1  horizon ,  bordé  par  le  rocher  nous  ne  concevons  pas  qu'on  puisse 

de  Porto-Fino,  qui  plonge   dans  la  ainsi  se  dévouer  sans  motif  précis,  et 

Mediterranée.  Enfìn  ,  des  accès  faciles  nous  ne  prenons  pas  garde  que  le  cé- 

concourent  à  faire  de  ce  lieu    une  lèbre  far  niente  des  Itaìiens  est  pour 

promenade  déìicieuse.  eux  un  objet  important ,  lequel  se 

L'Acqua-Sola   est  très-fréquentée ,  trouve  ainsi  parfaitement  rempli.  Les 

et  nous  trouverons  là  d'excellentes  oc-  nobles  Génois  ,  dans  la  société  fami- 

casions  d'observer  les  allures  des  Gé-  lière ,  mettent  souvent  entre  eux  de 

nois  et  surtout  des  Génoises.  En  géné-  coté  les  titres  ,  et  s'appellent  simple- 

ral    elles   ont   bonne    facon.    Elles  ment  par  leur  nom  de  baptème,  ce 

portent  un  ampie  voile  blanc ,  nommé  qui  a   un  air  d'intimité  dont  l'im- 

mezzaro  qui  leur  cache  une  partie  pression  est  agréable.  Les  titres ,  au 

do  visage ,  et  qui  les  enveloppe  pres-  reste,   ne  dérivant   d'aucun  fief  ou 

que  de  la  tète  aux  pieds.  Sous  ce  voile  méme  d'aucune  propriété  territoriale  , 

elles  paraissent  toutes  cbarmantes.  Les  peuventbien  leur  paraìtre  à  eux-mèmes 

nobles  Génoises  abandonnent  au  pen-  de  peu  de  valeur.  Leur  fortune  étant 
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principalement  placée  dans  les  fonds 
étrangers,  ils  perdirent  dix-sept  mil- 
lions  de  rente  enFrance,  à  la  revolu- 
tion. Gomme partout en Italie,  le  théà- 
tre  est  presepe  entièrement  consacré 
à  la  représentation  d'opéras  que  per- 
sonne  n'écoute  ;  c'est  en  vain  que  le 
malheureux  chanteur  remplit  l'air 
d'accens  harmonieux ,  l'auditoire  est 
sourd,  ouplutót  n'a  d'oreilles  que  pour 
lui-mème.  On  se  fait  visite  dans  les 
loges,  dont  les  portess'ouvrent  etse  fer- 
ment  à  grand  bruit.  ...» 

Je  terminerai  notre  revue  des  prin- 
cipaux  monumens  de  Gènes  par  quel- 
ques  lignes  sur  celui  qui  m'a  le  plus 
vivement  touché ,  et  que  la  bienfaisance 
a  éìevé  au  malheur  et  à  l'indigence; 
on  l'appelle  Y  Albergo  de  Poveri 
(Pi.  269),  l'asile  des  pauvres.  Get 
utile  établissement,  qui  eut  pour  pre- 
mier fondateur  un  noble  de  la  maison 
Brignole,  peut  contenir  1,200  pauvres 
de  tout  àge.  On  y  recueille  les  orpbe- 
lins,  auxquels  on  apprend  un  élat; 
de  plus,  ils  recoivent,  en  quittant  l'hos- 
pice^  un  trousseau  et  une  certaine 
somme  d'argent.  Les  sexes  sontséparés. 
Dans  le  quartiercles  femmes,  on  admet 
aussi  celles  qui  furent  égarées  par  le 
vice  ,  et  qu'on  veut  ramener  a  la  vertu. 
Elles  ne  communiquent  point  avec  les 
autres  étenues,  et  vivent  entière- 
ment isolées.  De  semblables  divisions 
sont  faciles  à  établir  dans  un  pareil 
édifice  :  il  est  si  vaste  qu'en  1746  ^ 
servit  de  prison  à  4>ooo  Allemands,  et 
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que  lors  du  bombardement  de  i6g4, 
par  Louis  xiv ,  on  vit  le  doge  venir 
cherclier  un  asile  derrière  ses  épaisses 
murailles. 

Le  grand  hòpital  est  un  autre  éta- 
blissement considérable ,  près  duquel 
on  montrait  naguère  avec  plaisir  aux 
étrangers  un  lieti  célèbre  dans  les  an- 
nales  génoises.  G'est  un  endroit  où  le 
pavé  était  enfoncé,  et  qu'on  n'avait 
point  réparé  afìn  d'y  conserver  la  mé- 
moire  de  la  révolution  qui  commenca 
en  ce  lieu  le  5  décembre  1746.  Les 
Autricbiens  charriaient  un  mortier, 
et  voulaient  forcer  les  Génois  à  les  ai- 
der.  L'un  de  ces  derniers  fut  victime 
de  la  violence  des  Autrichiens.  Un 
jenne  liomme,  qui  au  rapport  de  La- 
lande  était  domestique,  excita  le  peu- 
ple  à  la  vengeance.  On  saisit  de  vive 
force,  dans  le  sénat  mème,  les  clefs 
de  la  porte  Saint-Thomas,  et  bientót 
le  parti  populaire  s'accrut  au  point 
qu  ,  malgré  les  instances  des  magis- 
tra  ;s  génois  ,  qui  voulaient  respecter  la 
capitulation,  les  oppresseurs  étrangers 
furent  ebassés  de  la  ville. 

Telle  est  Gènes ,  telle  est  cette  cité 
au  climat  malsain,  justement  désignée 
par  le  nom  de  Superbe,  à  cause  de 
la  magniflcence  de  ses  édifices.  Mais, 
pour  ètre  belle,  est-elle  beureuse  ? 
Question importante  qui  n'a  pas  besoin 
de  commentaire  pour  quiconque  a 
mèdi  té  Thistoire  moderne  des  républi- 
ques  d'Italie. 
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»E  GEMES  A  »!  ICE. 


La  còte  eie  l'Italie ,  de  Génes  à  Nice, 
me  paraìt  encore  supérieure  a  l'autre 
partie  qui  s'étend  jusqu'a  Livourne. 
Elle   offre  une  suite  de  brillans  pro- 
montoires  couverts  de  bois  doliviers  , 
dont  la  pale  verdure  contraste  avec  le 
vert  éclatant  des  pins,  des  orangers , 
des  citronniers  ,  des  chàtaigniers  :  de 
grands  palais ,  de  jolies  maisons  peintes 
en  rouge,  les  coupoles,  les  clochers 
cles  églises,  ajoutent  à  Feffet  de  cette 
vaste  décoration,  nièlée  de  rochers  et 
de  torrens.  Quelquefois  de  belles  val- 
lées  cultivées  s'étendent  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  forment  de  rians  et  paisibles 
golfes  de  verdure  a  coté  de  l'azur  agite 
desflots.  Leslevers,  les  couchers  du 
soleil ,  sont  admirables  sur  cethorizon, 
et  la  nature  y  développe  à  chaque 
pas  ses  plus  magnifiques  scènes. 

On  ne  s'attend   pas  sans  clou  te  à 
unedescription  détailìée  de  toutes  les 
villes  qui  se  trouvent  sur  ce  littoral  ; 
nous  ne  parlerons  ni  de  Saint-Pierre 
d'Arena, le  plus  magnifique  des  fau- 
bourgs  connus ,  ni  de  Gornigliano ,  ni 
de  Sestri ,  aux  délicieuses  villas  ,  ni  de 
Voltri,  renommé  pour  ses  fabriques 
de  papiers.  Nous  citerons  seulemenfc 
Monaco  petite  ville  fort  ancienne,  bàtie 
sur  un  rocher  escarpé  qui  s  avance  dans 
la  mer.  Ce  petit  état,  queM.  Valéry  ap- 
pelie  une  orangeriesurun  rocher,  est  en 
effét  un  véritablebosquet,  d'où  s'exha- 
lent  en  é té  les  parfums  les  plus  doux. 
Nous  nommerons  aussi  Gogoletto,  qui 
prétend  a  l'honneur  d'avoir  donne  le 
jourà  Christophe  Golomb.  Ces  préten- 
tions  parurent  cjuelcjue  temps  fondées, 
parcequ'un  des  deux  atniraux ,  nommé 
Colombo,  avec  lesquels  il  fìt  voile, 


étaitde  ce  lieu.  Cependant,  en  lisantat- 
tentivement  le  testament  de  l'illustre 
voyageur,  il  est  impossible  de  douter 
qu'il  ne  soit  Génois.  Son  histoire  est 
trop  connue  pour  que  nous  ayons  rien  à 
apprendre  au  lecteur  en  ce  qui  le  con- 
cerne. On  sait  quelle  justice  tardive 
lui  fut  rendue.  Gesort,  qui  est  mal- 
heureusement  celui  de  tous  les  grands 
bommes ,  devrait ,  ce  nous  semble ,  étre 
compensé  par  un  témoignage  public 
d'honneur  et  de  reconnaissance.  On  a 
tellement  prodigué  les  statues,  que 
Christophe  Colomb   aurait  bien  dù 
ne  pas  ètre  oublié  dans  ces  distribu- 
tions  d'honneurs,  parfois  trop  libéra- 
lement  accordés.  On  montre  à  Cogo- 
letto,  au  bord  de  la  mer,  une  espècede 
cabane,  qu'on  dit  avoir  été  habitée 
par  Golomb,  et  sur  Jaquelle  on  lit, 
a  la  suite  de  quelques  inscriptions  pi- 
toyables,   ce  beau  vers  rapporté  par 
M.  Valéry  : 

Unus  erat  mundus;  duo  sint,  ait  iste  :  fuére! 

Un  seul  monde  était  ;  quii  y  en  ait  deux,  dit-il  : 
et  deux  existèrent. 

Un  ancien  portrait  de  Colomb  se 
voit  à  la  maison  communale;  mais  il 
ne  doit  pas  ressembler,  car  cet  homme 
intrèpide,  éloquent,  éclairé,  n'est  sor- 
ti du  pinceau  de  l'artiste,  qu'avec  un 
air  fort  commun. 

Salone ,  petite  ville  voisine,  eut 
également  la  prétention  d  etre  la  patrie 
de  Christophe  Colomb;  ce  qui  parait 
certain,  c'est  qu'il  y  habita  long-temps, 
et  que  ce  fut  de  là  qu'il  partit,  après 
avoirpressenti  l'existence  d'un  nouveau 
monde.  On  trouve  aussi  clans  les  ar- 


Savona . 


N'oli. 


chives  des  notaires  de  la  ville,  que  le 
pére  de  Colomb  exercait  à  Savone  le 
métier  d'ouvrier  en  laine,  et  quii  y 
possédait  une  maison  et  une  boutique 
vers  l'année  i45o. 

Savone  (PI.  270)  est  un  port  de  mer 
assez  comruercant ,  mais  qui  n'offre  rien 
de  curieux  aux  voyageurs,  si  ce  n'est 
peut-ètreson  histoire.  On  croit  quelle 
tire  son  origine  des  Gaulois  Sénonais, 
ou  des  Gaulois  Boi'ens.  Il  paraìt,  par 
une  épìtre  de  Gicéron,  que  Marc- An- 
tenne s'y  réfugia  après  la  bataille  de 
Modène.  L'empereur  Pertinax  était  né 
dans  cette  ville ,  et  il  acheta  des  terres 
aux  environs.  Savone  a  été  d'autant 
plus  exposée  dans  les  guerres  quelle 
eut  a  soutenir,  quelle  avait  un  port 
commode,  et  quelle  donnait  entrée 
dans  le  Piémont  et  dans  le  Mont-Ferrat. 
Elle  fut  souvenl  le  siége  principale 
tantót  des  Gibelins,  tantòt  des  Guel- 
fes,  servant  de  refuge  à  ceux  qui 
avaient  le  dessous  a  Gènes  ;  mais  elle 
porte  encore  dans  ses  armes  l'aigle  des 
Gibelins.  En  i3 1 7 ,  il  sorlit  du  port  de 
Savone  soixante  galères  pour  le  parti 
de  ces  derniers.  Savone  était  alors 
maitresse  de  la  mer.  Le  Podestà  y  te- 
nait  une  cour  brillante;  il  avait  plus 
de  cent  personnes  dans  sa  maison. 
Comme  onlevoit  par  le  statut  de  i3'2  5, 
c'est  à  Savone  que  se  réunirenten  i5oj, 
Louis  xn  et  Ferdinand  le  catholique, 
pour  couronner  le  roi  de  Navarre ,  et 
Louis  xn  y  accorda  le  droit  de  natura- 
lisation  en  France  à  tous  les  habi- 
tans. 

Pour  bien  juger  de  l'aspect  de  Sa- 
vone, il  faut  monter  au  fort  bàti  sur 
un  rocher  au  bord  de  la  mer  ;  delà 
on  apercoit  les  tourelles  de  la  cathé- 
drale  ,  la  tour  du  petit  port ,  le  palais 
de  Jules  11 ,  et  l'évèché  de  la  ville.  La 
cathédrale  est  remarquable  par  la  ri- 
chesse  de  ses  autels  ;  de  Lalande  ra- 
P. 
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conte  qu'il  y  vit  dans  une  riclie  cha- 
pelle  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierae;  cette  itnaoe  était  peinte  sur 
une  colonne  delavieille  église  de  Saint- 
Francois,  que  fon  devait  demolir;  et 
comme  on  était  ernbarrassé  par  le  res- 
pect  que  l'on  avait  pour  citte  image  , 
elle  se  détaeba  d'elle-mème  ,  et  descen- 
di t  à  terre  le  i4  mai  s  1601  ;  on  prétend 
aussi  qu'elle  ne  fut  point  endommagée 
par  l'explosionde  1648,  qui  fit  cepen- 
dant  une  ouverture  a  la  coupole,  brisa 
le  piédestal  qui  supportait  l'image,  et 
mème  le  tableau  en  bois  qui  la  cou- 
vrait.  Cette  image  a  quatre  piecls  de 
haut  surdeux  de  large. 

On  sait  que  le  pape  Pie  vii,  dans 
ses  malheureuses  relations  avec  la 
France,  s'arrèta  quelque  temps  en  fu- 
gitif  à  Savone.  L'appartement  occupé 
par  ce  pontife  à  l'évècbé  a  été  relii:ieu- 
sement  conservétel  qu^il  l'avait  babité. 
Je  l'avoue,  je  fus  moins  frappé  en 
contempìant  la  colossale  chaire  en 
bronze  de  Saint-Pierre,  suspendue  au 
fond  de  la  brillante  basilique  ;  je  fus 
moins  touché  a  l'aspect  du  tróne  pon- 
tificai ,  entouré  de  génuilexions  ,  de 
l'encens  et  de  toutes  les  pompes  de  la 
chapelle  Sixtine  ,  qu'à  la  vue  de  ce 
siége  de  l'apótre  ,  de  ce  Irtme  errant  et 
persécuté,  alors  que  l'on  vit  bien  plus 
qu'au  temps  du  Dante  : 

Nel  vicario  suo  Cristo  essere  catto. 
Le  Christ  ètre  captif  dans  son  vicaire. 

Au  sortir  de  Savone,  et  en  conti- 
nuant  notreroute  vers  Nice,  nousnous 
arrèterons  à  [Noli.  Cette  petite  ville 
(PI.  270),  pittoresque  par  ses  tours  et 
sa  position  ,  se  maintint  en  république 
depuis  le  douzième  siede  jusqn'à  la 
réunion  de  la  Ligurie  à  la  France  en 
i8o5;  et,  quoique  sous  la  proiecUon 
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de  Génes  ,  elle  avait  conserve  son  in- 
dépendance  et  son  antique  consti- 
tution.  Son  commerce  consiste  pres- 
que  exclusivement  en  produits  de 
pèche. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
quer  lì  cbaque  pas,  sur  la  route  que 
nous  parcourons  en  ce  moment,  les  tra- 
vaux  gigantesques  commencés  par 
les  Francais  ;  ils  rappellent  ceux  des 


ment  cintrce(i  ).  A  la  vue  de  ces  travaux 
magnifìques  ,  j'éprouvai  ,  je  l'avoue  , 
une  satisfaction  et  une  fìerté  bien 
naturelles. 

Traversant  rapidement  Finale ,  dont 
toutes  les  maisons  sont  couvertes 
en  dalles  bleues ,  laissons  Albenga  , 
aux  rues  étroites  ,  et  San-Remo,  où 
la  famille  Bresea  jouit  encore  du  pri- 
vile^ qui  lui  fut  accordé  par  Sixte- 


plus  beaux  temps  de  l'empire  romain.  Quint,  de  fournir  de  palmes  toutes  les 

Tantòt  ce  sont  des  ponts  qu'il  a  fallii  églises  de  Rome  le  jour  des  Rameaux. 

élever  à  une  grande  hauteur  au-dessus  Bresea  était  ce  spectateur  qui ,  lors 

de  lamer;  tantót  ce  sont  des  parapets  de  l'érection  de  l'obélisque  de  Saint- 

dont  les  murs  ont  leurs  fondations  Pierre  à  Rome,  sous  le  pontificai  de 


dans  la  mer  mème;  tantòt  ce  sont  des 
rochers  immenses  qu'il  a  fallu  couper 
en  deux  pour  faire  passer  la  route  dans 
leur  intersection  ;  partout  enfin  on  a 
dù  vaincre  la  nature  par  des  travaux 
gigantesques.  Mais  les  Francais  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  les  achever  ,  le  roi 
de  Sardaigne  les  fait  maintenantpour- 
suivre,  et  je  suis  passe  au  milieu  des 
débris  de  rochers  qu'on  avait  fait  sau- 
ter  la  veille  ,  et  auprès  d'autres  que 
l'on  minait  pour  leur  faire  éprouver  le 
mème  sort.  Les  travaux  actuels  s'exé- 
cutent ,  non  aux  frais  de  l'état ,  mais 
seulement  des  villes  que  la  roule  tra- 
verse ,  et  qui  y  gagnent  infìniment  , 
puisqu'une  foule  de  voyageurs  ,  obli- 
gés  autrefois  d'aller  en  Italie  par  mer 
ou  par  les  Alpes,  se  dirigent  mainte- 
nant  par  cette  còte  enehanteresse  , 
appelée    Comiche ,    et  aussi  rivière 
de  Gènes.  L'ouvrage  le  plus  rem  a  r  qua» 
Me  des  Francais ,  aux  environs  de  Fi- 
nale ,  est  une  montagne  percée ,  dont 
la  galerie  a  aumoins  deux  cents  pieds 
de  profondeur  ;  ce  qui  rend  ce  tra- 
vail  plus  élonnant  encore  ,  c'est  qu/au 
lieu  d'ètre  de  tuf  ou  de  pierre  tendre, 
cette  montagne  est  de  marbré  ,  et  est 
creusée  et  taillée  en  voùte  parfaite- 


Sixte -Quint,  oubliant  l'arrèt  qui 
punissait  de  mort  celui  qui  proférerait 
un  cri  pendant  la  durée  du  tra  vai!  , 
s'apercut  que  les  cordages  de  l'obélisque 
allaientserompre,  etavertit  l'architecte 
Fontana  de  les  faire  mouiller.  Pour 
prix  de  ce  service  ,  qui  l'exposait  a  la 
mort,  Bresea  eut  une  pension  consi- 
dérable  et  la  fourniture  héréditaire  des 
palmes  de  Rome.  Depuis  les  fètes  de 
Pàques  de  l'année  1 58^  ,  un  navire  est 
parti  constamment  avec  sa  sainte  cargai- 
son  ;  la  Providence  elle-mème  a  semblé 
prendre  soin  de  la  bénir  d'avance, 
car  de  ces  deux  cent  cinqu;mte  navires, 
pas  un  seul  n'a  fait  naufrage. 

Voici  Villa-Franca  (PI.  271),  autre- 
fois Port  Hercule  ,   dont  le  port  n'est 
séparé  de  celui  de  Nice  que  par  une 
montagne  au  sommet  de  laquelle  s'é- 
lève  le  fort  de  Mont- Alban.  La  rade 
de  Ville-Franche  ,  destinée  à  recevoir 
les  navires  de  guerre  du  roi  de  Sar- 
daigne,  est  une  des  plus  belles  de 
l'Europe  ;  elle  possède  de  beaux  ma- 
fi)    Une  semblable  galerie  a  été  taillée  dans  le 
roc  vif  près  de  Chambéry,  au  passa ge  des  Échelles. 
Tout  le  monde  parie  de  la  fameuse  grotte  de  Pausi- 
jippe,  taillée  dans  le  tuf  tendre,  et  il  semble  que 
l'on  remarque  à  peine  des  ouvrages  bien  plus  im- 
portans  cxéculés  par  les  Francais,  au  milieu  des 
guerrcs  et  des  révolutions.    {Note  de  l'Éditeur.) 
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gasins  pour  la  marine ,  un  phare  situé 
avantageusement  ;  que  lui  manque- 
t-il  donc?..  Des  vaisseaux.  La  lanterne 
qui  porte  le  fonai  de  ce  port  a  été 
frappée  de  la  foudre ,  il  y  a  quelques 
années;  elle  fut  ruinée ,  et  plusieurs 
personnes  périrent  par  l'explosion  de 
lapoudrière.  On  vit  alors  le  feu  élec- 
triques'élancerdela  terre  etaìlerjoindre 
celui  du  ciel ,  cornine  cela  arrive  quel- 
quefois  lorsque  la  terre  est  électrisée 
par  la  nuée. 

En  entrant  à  Nice  par  la  porte  de 
Gènes ,  on  est  frappé  de  l'air  de  pros- 
perite  des  campagnes  environnantes. 
Favorisce  par  la  plus  douce  tempera- 
ture ,  l'industrie  des  habitans  sait  ren- 
dre  fertiles  les  montagnes  les  plus  ari- 
des,  en  formant  sur  leurs  flancs  des 
terrasses  de  six  à  huit  pieds  de  large, 
sur  lesquelles  on  depose  tonte  la  terre 
vegetale  qu  on  peut  ramasser  dans  les 
rochers  environnans.  Les  pierres  mè- 
mes  sont  utilisées  et  servent  de  murs 
à  ces  terrasses ,  qui  ,  placées  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'au  lieuoù  la  mon- 
tagne n'offre  plus  qu'un  roc  nu  ,  res- 
semblent  de  loin  à  des  escaliers  de  ver- 
dure. Chaque  terrasse  est  borclée  d'un 
rang  de  ceps  de  vigne,  et  derrière,  crois- 
sent  des  fèves,  du  blé  ,  des  pois  et  des 
orangers. 

Les  Liguriens  Vediantìi ,  espèce  de 
sauvages  ,  vivant  de  la  chasse  et  de  la 
pèche  ,  ignorant  l'agriculture,  lesarts 
et  les  lois,  habitaient  jadis  le  terri- 
toire  de  IN  ice.  Lehasardy  conduisit  les 
destins  errans  d'une  colonie  sortie  de 
Marseille.  Ces  étrangers ,  sans  autre 
droit  que  la  nécessité,  sans  autre  rai- 
son  que  la  force  de  leurs  armes  et  la 
supériorité  de  leurs  lumières  ,  disputè- 
rent  à  despeuplesgrossiers  unlégitime 
héritage.  Ils  les  en  dépouillèrent  à  la 
suite  d'une  vigoureuse  résistance,  et  y 
fondèrent,  trois  cent  quarante  ans 


avant  Jésus-Christ,  une  ville  àlaquelle 
ils  donnèrent  le  nom  grec  de  Nikè  ,  en 
témoiffhaare  de  leur  victoire.  Telle  est 
l'origine  de  IN1  ice. 

Ce  petit  état,  après  avoir  éprouvé 
un  grand  nombre  de  révolutions  ,  et 
passe  sucessivement  sous  le  joug  de 
divers  maìtres ,  appartenait  aux  ducs 
de  Savoie  depuis  1 388 ,  epoque  de 
son  démembrement  de  la  Provence. 

Malherbe  la  regrettait,  et  il  espérait 
belliqueusement  la  voir  reprendre  : 

Guise  en  ses  murailles  forcées, 
Remettra  les  bornes  passées 
Qu'avait  notre  empire  marin. 

Le  désir  du  poète  fut^exaucé  :  en 
1792,  Nice  rentra  sous  la  domination 
francaise ,  mais  pour  retomber  bientòt 
sous  celle  des  rois  de  Sardaigne  ,  aux- 
quels  elle  appartieni  aujourd'hui. 

Le  climatde  cette  ville  est  délicieux; 
il  est  plutót  doux  que  brillant.  Une 
triple  enceinte  de  montagnes  oppose 
auxvents  du  nord  un  rempart  invin- 
cibìe ,  et  ne  laisse  pénétrer  que  ceux 
du  midi.  Tous  les  matins  et  tous  les 
soirs ,  une  légère  brise  rafraìcbit  l'at- 
mospbère  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
que  le  roi  de  Sardaigne  ai  t  choisi  cette 
ville  au  doux  climat  pour  y  fìxer  sa 
residence  d'hiver. 

Nice ,  en  temps  de  paix  ,  est  peuplé 
d'une  mullitude  d'étrangers  valétudi- 
naires  ,  dont  la  constitution  delicate  a 
besoin  de  l'influence  d'une  chaude  tem- 
perature. Le  Russe ,  le  Suédois  glacé  , 
l'Anglais  attaqué  du  spleen ,  quittent 
en  foule  leur  patrie  pour  venir  dans 
cette  heureuse  terre  échanger  leur  or 
conti  e  la  sante. 

La  ville,  bàtie  en  partie  sur  le  rivage, 
en  partie  adossée  à  un  énorme  rocher  , 
au  sommet  duquel  était  un  fort  que  le 
maréchal  de  Berwick  fit  raser  en  1 706  , 
se  partage  en  vieille  et  en  neuve.  La 
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première  est  obscure,  sale  et  mon- 
tueuse  ;  dans  la  seconde ,  on  voit  de 
belles  rues ,  des  maisons  d'une  archi- 
tecture  elegante ,  de  grandes  places  , 
comme  celles  de  Victor  et  de  Saint- 
Domingue  ;  enfin  une  terrasse  spacieuse 
qui  règne  sur  le  bord  de  la  mer ,  et 
au-dessous  un  cours  piante  de  deux 
belles  rangées  d'arbres.  (  Pour  Nice  , 
voyez  les  PI.  268-269.  ) 

Lorsqu'on  est  parvenu  surcette  ter- 
rasse, on  jouit  d'une  fort  belle  vue. 
Au  midi ,  la  mer  avec  toute  sa  ma- 
jesté  et  son  infini  :  en  face  les  màts 
des  petits  navires  qui  se  balancent 
dans  le  port.  Sur  le  sommet  d'un  pro- 


montoire,  le  chàteau  de  Montalban, 
aux  masses  grisàtres  et  sévères.  Au 
nord ,  une  foule  de  collines  et  de  mon- 
tagnes  couvertes  d'oliviers  et  de  mai- 
sons de  campagne  appelées  bastides  ; 
àia  pointe  sud-est,  la  France ,  An- 
tibes,  avec  sa  population  d'édifices  ; 
enfin ,  au  bord  de  la  mer  et  dans  la  val- 
lee ,  Nice  et  ses  maisons  recouvertes 
de  tuiles  creuses,  Nice  et  ses  jardins 
remplis  d'orangers  et  de  citronniers 
en  fleurs. 

lei ,  aucune  église  ne  se  distingue 
par  son  architecture  ;  la  Santa-Repa- 
rata,  qui  tient  le  premier  rang ,  n  est 
qu'un  édifìce  mediocre.  La  profusion 
de  sculptures,  le  faux  brillant  des 
décorations,  fatiguent  les  yeuxet  bles- 
sent  le  goùt.  L'église  des  Jésuites  ren- 
ferme  le  meilleur  tableau  que  la  re- 
ligion  ait  conserve  à]NT ice.  Il  représente 
la  communion  de  saint  Benoìt.  Au 
milieu  d'un  groupe  de  fìgures  pleines 
de  mouvement  et  d'expression  on  re- 
marque  la  tète  du  vieillard  mourant. 
La  vertu  ,  la  résignation  ,  l'espérance  , 
y  sónt  peintes  :  il  va  quitter  la  terre 
et  monter  au  ciel. 

Derrière  le  rocher  qui  couvre  Fan- 
cienne  ville ,  se  trouve  le  port  ;  il  est 


étroit,  peu  profond,  exposé  à  des 
coups  de  vent  terribles  du  sud,  et 
dépourvu  de  chantiers  de  construc- 
tion  et  de  lazaret  :  mais  il  offre  aux 
marins  un  avantage  particulier ,  la 
jouissance  d'une  source  abondante  qui 
vient  y  verser  ses  eaux  douces  et  lim- 
pides.  Nous  vìmes  au  bagne  quelques 
galériens.  Ils  n'avaient  pasl'air  sombre 
et  hagard  de  ceux  de  Gènes  :  ce  sont 
des  déserteurs  ;  ils  expient  dans  la  ser- 
vitude  un  moment  d'erreur  ou  de  fai- 
blesse  ;  mais  leur  àme ,  exempte dautre 
reproche,  n'est  point  inaccessible  au 
doux  sentiment  de  la  gaìté. 

Les  principales  productions  du  ter- 
roir  de  Nice  sont  les  oliviers,  le  vin,  les 
oranges  et  la  soie  :  l'opulence  y  est 
rare,  et  la  misere  commune.  L'habille- 
ment  des  habitans  ne  présente  rien 
d'extraordinaire,  si  ce  n'est  la  manière 
dont  les  femmes  du  peuple  enferment 
leurs  cheveux  dans  un  réseau  de  soie 
noire,  rouge  ou  bleue,  qui  se  noue 
sur  la  téle,  et  re  tombe  sur  le  cou  en 
forme  de  petit  sac. 

La  campagne  de  Nice  est  beaucoup 
plus  intéressante  que  la  ville.  Pour 
en  connaìtre  les  charmes ,  il  faut  s'é- 
garer  sur  les  coteaux  voisins  :  on  y 
rencontre  souvent  des  sites  dignes  du 
pinceau  d'un  paysagiste,  et  quelque- 
fois  des  ruines,  dont  l'ami  c'è  l'anti- 
qui té  sent  vivement  le  prix  :  celles  de 
Cimiers  furent  un  jour  le  but  de  notre 
promenade.  Cette  ville ,  autrefois  fio- 
rissante  et  le  siége  d'unsénat ,  n'existe 
plus  que  dans  le  souvenir  des  bommes  : 
un  jardin  occupe  une  partie  de  son 
antique  enceinte;  l'autre  est  aban- 
donnée  à  l'agriculture.  La  bèche  et  la 
charme  déchirent  tous  les  jours  ce 
sol  classique  ,  et  de  sombres  yeuses, 
de  tristes  cyprès ,  dont  le  mélanco- 
Uque  ombrage  est  un  ornement  conve- 
nable  à  cette  scène,  pressent  de  leurs 
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profondes  racines  la  tombe  ignorée 
d'un  sàgè  ou  d'un  héros.  L'emplace- 
ment  d'une  ville  anéantie  est  un  lieu 
propre  à  inspirer  de  salutaires  ré- 
fléxions  sur  la  vaDité  des  choses  hu- 
maines. 

Aunedemi-lieue  del'abbayede  Saint- 
Pons  s'élève,  sur  une  espèce  de  pain 
de  sucre,  le  chàteau  de  Saint- André. 
Unpeu  plus  haut,  le  Paillon  se  divise 
en  deuxbras,  dont  l'un,  resserré  dans 
une  gorge,  roule  au  fond  d'afìreux 
preci pices.  Après  un  quart  d'heure  de 


marche  on  parvient  à  un  endroit  où  les 
rocbers  réunis  lui  fermaient  naguère 
toute  issue  ;  sesflotsirrités  ont  vaincu 
cet  obstacle  et  se  sont  frayé  un  passage 
souterrain,  qui  prend  le  nomde  grotte 
Saint-André,  à  cause  du  chàteau  voi- 
sin  ;  cette  grotte  peut  avoir  cinquante 
pieds  d'ouverture-,  l'intérieur  en  est 
tapissé  de  plantes  aquatiques  qui 
pendent  en  festons  de  verdures  ;  elle 
va  toujours  en  se  rétrécissant  :  le  tor- 
rent  la  traverse  et  ressort  en  cascade 
à  quatre-vingts  pas  de  l'entrée. 
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On  n'a  rien  épargné  pour  rendre 
agréable  la  route  qui  va  de  Nice  à 
Turin.  Il  n'y  a  pas  tout-à-fait  un 
siècle  que  ce  trajet ,  de  trente  lieues 
à    peine,    ofFrait  toutes  les  difficul- 
tés  d'un  long   voyage.   Après  avoir 
suivi  pendant  trois  heures  les  gorges 
de  la  Scarène,  qu'on  rencontre  au  sor- 
tir de  Nice  ,  on  gravit  un  chemin  com- 
pose de  terrasses  superposées,  le  long 
des  flancs   de  la   Brauve ,  montagne 
fort  escarpée  ,  du  coté   de    T  irin. 
Bientòt  après  ,  un  valìon  cultivé  laisse 
apercevoir  jetées,  càet  là,  les  maisons 
du  village  de  Sospelle.  Tout  à  coup 
l'horizon  est  brusquement  arrèté  par 
de  hautes  et  arides  montagnes.  L'une 
d'elles  surtout,   qu'il  faut  pourtant 
se  résoudre  à  traverser,  attire  long- 
temps  les  regards  par  son  élévation 
et  par  le  rideau  grisàtre  que  forment 
à  sa  surface  d'immenses  plantations 
d'oliviers.   Toute   cette   route  était 
dernièrement  encore  couverte  de  con- 
trebandiers  piémontais,  qui  portaient 
du  tabac  en  Dauphiné. 
P 


Laissons  a  droite  le  village  de  Saor- 
gio,  où  se  trouve  un  fort  qui  commande 
le  Col-de-Tende.  Cepassage  fameux,si- 
tué  au  dessus  d'un  gros  village  de  mème 
nom,  est  d'un  aspect  teliement  sinistre, 
l'air  est  si  froid  ,  la  nei^e  est  mème 
teliement  insupportable  dans  certains 
momens,  quii  ne  faut  pas  moins  que 
les  fleurs,  les  prairies  et  les  troupeaux, 
qu'on  trouve  au  sortir  du  défilé,  pour 
dédommager  le  voyageur  des  ennuis  de 
ce  passage.  A  Limone,  la  route  s'élar- 
git ,  l'horizon  se  recule,  et  lceil  satisfait 
embrasse  la  vaste  plaine  du  Piérnont, 
qui  se  prolonge  jusqu'aux  portes  de 
Turin. 

Avant  d'entrer  dans  cette  ville  cé- 
lèbre ,  ne  jetterons-nous  pas  un  coup 
d'ceil  sur  les  contrées  environnanles  , 
qui  contiennent  tant  de  fertiles  vallées 
et  tant  de  cités  pittoresques  ,  telles 
sisti ,  dont  les  vins  sont  analogues 
à  ceux  de  Champagne,  et  Alessandria, 
qui  se  glorifie  du  voisinage  du  riant 
Tanaro?  Il  est  surtout,  dans  ces  con- 
trées, un  endroit  glorieux  qu'un  ceil 
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francaisne  saurait ,  maìgré  la  dis lance 
qui  le  séparé  de  Turin  ,  manquer  de 
découvrir.  Je  veux  parler  de  Marengo, 
où  fut  livree  la  fameuse  bataille  qui 
decida  du  sort  de  l'Italie,  et  forca 
FAutriche  et  JNaples  à  nous  demander 
la  paix. 

Héros  qu'a  moissonnés  le  désir  de  la  gioire , 

Vous  dont  les  cadavres  sanglans 
Ont  engraissé  ce  champ  de  la  victoire , 

Consolez-vous,  la  main  du  Temps 
A  grave  vos  exploits  au  tempie  de  mémoire  1 

Consolez-vous,  preux  iramortels; 
Vous  avez  fatigué  les  burins  de  l'histoire  , 

Et  vos  toiubeaux  sont  des  autels. 

Telle  est  l'exclamation  poélique  in- 
spirée  à  M.  Montémont  par  la  vue 
du  champ  de  bataille  de  Marengo.  En 
le  visitant,  nous  avons  douloureuse- 
ment  regretté  de  ne  plus  retrouver  la 
colonne  surmon tèe  d'un  aigle  ,  qui  in- 
diquait  l'endroit  où  le  brave  Desaix  fut 
frappé  à  mort. 

Turin,  situéenon  loin  du  confluent 
de  la  Doire-Ripaire,  dans  le  Pò,  occupe 
le  centre  d'une  plaine  délicieuse,  ar~ 
rosée  par  un  grand  nombre  de  canaux. 
G'est  de  cette  plaine  que  commence  le 
bassin  de  l'Adriatique  ,  Fune  des  plus 
magnifìques  régions  de  l'Europe. 

Les  environs  de  Turin,  remarqua- 
bles  par  la  variété  et  la  fertili  té  du  sol , 
offrent  en  mille  endroits  des  séjours 
enchantés,  soit  dans  la  plaine,  le  long 
des  rivagesduPó  et  de  la  Doire,  ou 
sur  les  monticules  et  dans  les  vallées 
voisines.  Partout  Fon  admii  e  des  chà- 
teaux  et  des  maisons  de  campagne 
charmantes  ,  avec  des  jarclins  et  des 
parcs,  dont  les  dessins  ont  peu  coùté 
aux  propriétaires,  parce  que  la  nature 
elle-mème,  déployant  ses  ricbesses,  en 
a  tracé  et  ennobli  les  aspects  d'une 
beauté  ravissante. 

Plus  on  approche  eie  la  ville ,  plus 
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on  esi  frappé  de  sa  brillante  situation, 
au  milieu  d'un  amplikhéàtre  decoteaux 
couverts  de  vignes.  Les  sinuosités  du 
Po  montrent,  sous  divers  aspects,  ce 
fleuve  classique,  autrefois  si  fìer  des 
cinquante  villes  quii  baignait  et  de  ses 
trente  rivières  tributaires.  La  première 
vue  de  Turin  est  extrèmement  impo- 
sante,   surtout   lorsquon   est  place 
au    sommet   de     la    montagne  des 
Capucins   (PI.   275)  ,   ainsi  nom- 
mée  parce  quelle  est  couronnée  par 
Je  couvent  de  cet   orare.   Du  haut 
de  cette  délicieuse  colline ,  la  vue  se 
perd  dans  un  liorizon  immense  ,borné 
par  les  Alpes  jusqua  une  distance  de 
plus  de  quinze  lieues.  Dans  ce  vaste 
rayon,   les  maisons    de  Turin,  les 
palais ,   les  villas,    les  monastères , 
étalant  en  amphithéàtre  leurs  beautés 
variées,  entourent  la  riche  plaine  qui 
s'étend  jusqua  Rivoli,  tandis  que  le 
Po   décrit   ses  contours  majestueux 
à  l'ombre   des  Alpes  gigantesques , 
dont  les  torrens    enflent  ses  eaux , 
et  qui ,  couronnées  de  leurs  neiges 
éternelles ,  dominent  ce  magnifique 
paysage. 

M.  Valéry  a  traduit  la  première  im- 
pression  que  lui  fìt  éprouver  la  vue  de 
Turin  en  termes  d'une  peinture  triste, 
bien  qu'exacte  :  >^  L'aspect  de  Turin  pa- 
rai t  hi  en  froid  au  reLour  d'Italie  ;  les  rues 
ont"  une  sorte  de  régularité  sans  ma- 
gnificence ,  qui  est  Fopposé  des  autres 
villes.;  les  moeurs  italiennes  et  les  habi- 
tudes  de  guerre  forment  un  singulier 
mélange  :  Turin  s'accroìt  ebaque  jour 
d'une  manière  frappante;  je  ne  crois 
plus  qu'elle  soit,  comme  on  le  disait , 
la  plus  petite  des  capitales  de  l'Europe, 
et  sa  population ,  qui,  en  181 5,  ne 
s'élevait  qu'à  soixante-treize  mille àmes, 
dépasse  aujourd'hui  cent  seize  mille. 
La  capitale  du  roi  de  Sardaigne  semble 
s  etre  agrandie  dans  la  mème  propor  tion 
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que  ses  états,  qui  sont  une  vérilable 
marqueterie  politiq ue  ,  offrati!  dans 
leur  exiguité  des  disparates  de  sol  et  de 
mteurs  non  moins  fortes  que  les  plus 
grands  enipires.  Get  état  réunit  en  elfet 
les  plaines  féeondes  du  Piémont,  les 
sommcts  glacts  des  Alpes  ,  Ics  mon- 
tagli es  brùlantes  et  les  foréts  eie  la 
Sardaigne,  et  il  a  rendu  compatriotes 
l'indi  gent  etfìdèle  Savoyard  ,  le  riche 
et  fin  Génois,  le  Piémontais  intrepide 
et  le  Sarde  a  demi  Africain.  » 

La  physionomie  bis  tori  que  du  pays 
que  Turin  prèside  en  noble  capitale, 
n'est  pas  moins  intéressante  que  sa  phy- 
sionomie pbysique.  Placée  comme  à 
l'avant-sarde  de  l'Italie,  Turin  a  subi 
tour  à  tour  l'influence  de  chacun  des 
conquérans  qui  voulaient  pénétrer  dans 
la  terre  promise.  Aussi  l'histoire  mo- 
derne de  cette  ville  se  trouve-t-elle  en- 
ti crei  me  n  !.  confondile  avec  celle  des 
guerres  d'Italie  ,  dont  sa  position  l'a 
presque  toujoura  rendue  le  premier 
tliéàtre. 

Erigée  en  municipe,  puis  en  colonie, 
Turin  éprouva  d'abord  le  sort  de 
l'empire  romain.  Saccagée  parles  Gotbs 
sous  Alari c  ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  elle  fut  munie  d'un 
mur  deciòture  dont  i!  reste  des  vestiges. 
Elle  comnienca  à  seréparer  sous  le  rógne 
desLombards,  et  souscelui  d'Agilulpb 
et  de  Théodolinde^  princesse  qui  jeta 
les  fondemens  de  la  catbédrale.  Après 
la  ebute  des  Lombards ,  en  yy"ò  ,  elle 
tomba  entre  les  mains  de  Cbarlemagnc 
et  fit  partie  de  son  royaume  d'Italie  ; 
par  la  suite  elle  fut  comprise  dans  la 
marque  deSuse.  Des  mains  d'Adelaide, 
dernier  rejeton  du  marquis  de  Suse, 
elle  écbut  à  Odon,  fìls  de  Humbert, 
comte  de  Maurienne  et  de  Savoie. 

De  cette  epoque  date  la  toute  puis- 
sance  des  comtes  de  Savoie  en  Piémont. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 


mettcnt  pas  d'entreprendre  l'histoire 
fort  étendue  deces  princes.  Nous  exa- 
minerons  simplement  la  part  que  Turin 
a  prise  aux  diilérentes  révolutions  du 
pays  dont  elle  est  la  capitale.  Plus  d'une 
fois  elle  a  été  assiégée  dans  ces  derniers 
siècks  ;  elle  le  fut  en  i536  par  Fran- 
cois Icr,  qui  s'empara  de  tous  ]es  états 
du  due  de  Savoie  :  les  bistoriens  natio- 
naux  disent  que  l'ambition  de  Fran- 
cois Icr  fut  la  seule  cause  de  cette  guerre, 
dont  il  donna  pour  prétexte  l'usurpation 
du  comté  de  Nice  et  la  succession  de 
Louise  de  Savoie,  sa  mère. 

La  ville  de  Turin  fut  prise  encore 
par  les  Francais  en  1640:  ce  siégeest 
un  des  événemens  du  ministère  de  Ri- 
cbelieu  ;  il  fut  précède  de  deux  ba- 
tailles  ,  et  le  prince  Thomas  de  Savoie , 
malgré  tous  ses  efìbrts,  ne  put  forcer 
les  lignes  du  comte  d'Harcourt ,  qui 
commandait  les  troupes  francaises,  ni 
lui  fai  re  lever  le  siéce.  Ce  comte  d'Har- 
court ,  quon  avait  appelé  le  cadet  de  la 
Perle,  parce  qu'il  était  le  cadet  de  la 
maison  de  Lorraine  ,  et  qu'il  portai  t 
une  perle  à  l'oreille,  fut  appelé  par  les 
dames  de  Turin  la  Perle  des  cadels. 

Mais  le  siége  le  plus  mémorable 
qu'aitsounertla  ville  de  Turin  est  celui 
de  1706,  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
fi truclij&n  de  la  belle  égli  se  appelée  la 
Sup  erga. 

Après  que  le  due  de  Vendòme  eùt 
traine  les  batailles  de  Cassano  et  de 
Casinato,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
prendre  Turin  pour  è  tre  maitre  du 
Piémont.  Le  due  de  la  Feuiliade ,  fìls 
du  maréchal  de  méme  nom ,  y  com- 
manda  le  siége  sous  le  due  d'Orléans, 
à  la  lete  de  soixante  mille  hommes  ,  et 
Chamillard,  son  beau-père,  ministre 
de  la  guerre,  fit  des  dépenses  énormes 
pour  hàter  le  succès  de  i'entreprise;  le 
due  de  Savoie  sortit  de  la  ville  et 
échappa  aux  Francais  ;  le  prince  Eu- 
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gène  vint  au  secours  de  Turin ,  et , 
le  7  septembre  1706,  il  traversala  cita- 
delle  pour  attaquer  les  endroits  faibies 
du  camp-y  il  forca  les  retranchemens  lu 
maréchal  de  Marsin,  à  qui  la  cour  avait 
défendu  d'allerau  devant  des  ennemis  , 
et  qui  fufc  obligé  de  les  attendre,  dans 
des  circonstances  où  il  lui  eùt  étébien 
plus  utile  d'atlaquer  ;  ce  fut  la  cause  de 
sa  défaite  et  de  sa  mort  :  cet  événement 
était  d'autant  plus  douloureux,  que  les 
Francais ,  campés  sur  la  hauteur  des 
Capucins  (1) ,  étaient  placés  d'une  ma- 
nière favorable,  et  dominant  tous  les 
environs  ,  avaient  assez  d'avantage 
pour  ètre  moralement  sùrs  du  succès. 
Au  reste,  la  perte  des  Francais  ne  fut 
pas  de  plus  de  deux  mille  hommes  ; 
mais  la  dispersion  de  l'armée  entraìna 
la  levée  du  siége.  On  prétend  qu'un 
Piémontais  ,  en  faisant  remarquer  à  un 
Francais  la  beau  é  del'edifìce  de  la  Su- 
perba, lui  di  sai  t  :  «Ilfaut  que  la  défaite 
des  Francais  ait  élé  terrible  pour  occa- 
sioner  un  si  grand  monument  d'actions 
de  gràces.  Non,  répartit  le  Francais , 
il  faut  que  ce  soit  la  peur  des  assiégés  , 
car  le  vceu  a  dù  preceder  la  défaite.  » 

A  l'époque  de  la  révolulion  fran- 
caise,  les  Piémontais  formèrentl'avant- 
garde  de  la  coalition  continentale  :  iis 
avaient  été  les  premiers  à  entrer  en 
France.  Ghassés  de  la  Savoie  ,  ils  con- 
tinuèrent  à  résister  dans  les  alpes  ita- 
liennes  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  dernière 
extrémité  que  Turin  se  rendit.  Le  roi 
de  Piémont  ,  Victor- Emmanuel ,  se 


(i)  La  vue  de  la  planche  270  est  prise  de  ce 
point.  La  ville  se  voit  tout  entière  dans  la  plaine, 
et  la  chaìne  des  alpes  de  Suisse  et  de  Savoie  for- 
me le  fond  de  la  décoration  de  cet  immense  paysage. 
Dans  la  planche  274»  ^e  spectateur  est  place  vers  le 
pont  du  Pò,  et  il  a  en  pei  speclive  le  joli  coteau ,  le 
couvent  des  Capucins ,  la  vigne  de  la  Reine  et 
une  infinite  de  maisons  de  campagne.  La  Superga 
(Pi.  277)  est  situéc  à  la  gauche  sur  la  continua- 
lion  de  ce  coteau. 


retira  en  Sardaigne  pour  attendre  que 
le  torrent  de  la  conquète  francaise 
eùt  abandonné  ses  états  de  terre 
ferme. 

Bonaparte  sut  faire  accompagner  sa 
victoire  d'une  réforme  impérieusemenfc 
réclamée  par  ses  nouveaux  sujets,  et  si 
quelques  intéréts  particuliers  furent 
choqués  par  la  réorganisation  du  Pié- 
mont; si  quelques  nobles  murmurè- 
rent  ;  si  quelques  membres  du  clergé 
fulminèrent  un  au  a  ih  è  me  impuissant 
contre  les  lauriers  du  général  francais, 
la  prospérité  générale  adoucit  gra- 
duellement  la  désapprobation  indi- 
viduelle. 

Mais  lorsqu'en  181 5  le  colosse  qui 
avait  imposé  ses  lois  à  l'Europe  entière 
tomba  de  sa  cime  élevée,  et  roula  jus- 
qu'à  Sainte-Hélène  ,  les  rois  sortirent 
de  leur  retraite,  et  les  institutions  an- 
ciennes  tendirent  tour  à  tour  à  repren- 
dre  leur  influence  première.  Le  roi  de 
Piémont ,  après  une  émigration  de 
quinze  ans  ,  reparut  à  Turin. 

Le  Piémont  est  un  des  pays  qui  ont 
tiré  le  plus  d'avantages  de  la  révo- 
lution.  Une  éducation  européenne 
s'étend  maintenant  à  tous  les  ranes  : 
le  noble  ,  le  bourgeois,  le  soldat,  par- 
ticipent  égaiement  à  ses  bienfaits,  et 
les  résultats  qu'elle  a  produits  se  re- 
connaissent  dans  la  société  privée  de 
Turin,  et  dans  les  eìTorts  de  chacun 
pour  fonder  des  établissemens  utiles  au 
bien  public.  Qu'on  ne  s'attende  pas, 
d'ailleurs,  à  trouver  ici  des  moeurs  ,  un 
làngàge  et  un  costume  particuliers, 
corame  dans  telle  ou  telle  autre  ville 
d'Italie.  L'babitude  de  copier  la  cour 
de  France  ,  les  alliances  entre  cette 
cour  et  la  maison  de  Savoie  ,  la  proxi- 
mitédes  deux  pays,  a  produit,  surtout 
dans  ces  derniers  temps ,  une  confor- 
mité  d'usages  ,  telle  qu'on  rassemble- 
raitdifficilementdans  le  Piémont  assez 
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de  traits  distincts  pour  former  une 
physionomie  vraiment  originale. 

Mais  en  revanche  il  est  tei  monu- 
ment  de  Turin  dont  le  caractère  est 
tout-à-  fait  special  ,  il  est  tei  point 
de  vue  qu'on  ne  saurait  comparer  à 
aucun  autre. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  l'impression 
produite  par  le  spectacle  des  merveil- 
les  de  la  colline  des  Capucins  ,  aug- 
mente  encore  lorsque  les  yeux  se  di- 
rigent  vers  le  pont  élevé  sur  le  Pò. 
Il  est  difficile,  en  effet,  de  netre 
point  frappé  de  la  vue  de  ce  monu- 
ment,  qui  attesterà  long-temps  le 
séjour  des  Francai  s  en  Piémont 
au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Ce  noble  édifice  a  été  entrepris 
en  1810,  sur  les  dessins  de  Tingé- 
nieur  en  chef  Pertinchant.  La  belle 
comiche  du  pont,  l'aspect  majestueux 
des  arches ,  et  le  développement  des 
trottoirs  et  des  parapets,  ont  quelque 
chose  d'imposant  qui  re  trace  la  gran- 
deur  des  édifices  bàtis  par  les  anciens. 
En  face  du  pont  on  voit  s'élever  le 
beau  tempie  dédié  à  la  Vierge ,  que 
la  ville  a  décrété  par  une  délibération 
prise,  afìn  de  perpétuer  le  souvenir 
du  passage  du  roi  Victor-Emmanuel 
lors  de  son  retour  en  Piémont.  Quelle 
que  soit  la  solidité  de  ce  pont  sur  le 
Pò,  Fon  doit  regarder  comme  l'un  des 
garansde  sa  durée  la  belle  digue  qui, 
en  forcant  les  eaux  à  se  rejeter  dans 
le  canal  qui  les  amène  au  moulin  de 
N otre-Dame  du  Pilon,  a  aussi  Fa- 
vantage  de  conserver  fixe  le  regime 
du  pont,  en  ménageant  la  chute  des 
eaux ,  quelle  que  soit  leur  crue  occa- 
sionée  par  les  pluies.  D'ailleurs  cette 
digue  a  ouvert  sur  les  bords  du  canal, 
une  promenade  enchanteresse ,  par  sa 
variété  et  la  nature  de  ses  accidens. 

Avant  de  quitter  le  lieu  où  nous 
sommes,  reportons  encore  nos  yeux 
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sur  la  campagne  environnante  et  sur 
le  monastère  des  Capucins,  dont  le 
mérite  se  perddans  la  magnifìcencedes 
sitesenvironnans.  Ému  de  tout  ce  qu  on 
vient d'admirer ,  on  contemple  avec  une 
sorte  de  rèverie  la  flèche  de  1  eglise  du 
couvent ,  car  laméditation  s'attache  vo- 
lontiers  aux  objets  religieux.  Trop 
heureux  si  quelque  cicerone  maladroit 
ne  termine  point  tout  à  coup  cette  con- 
templation  pour  s  ecrier  mal  à  propos 
que  l'église  des  Capucins  a  été  fondée 
par  Charles-Emmanuel  le  Grand  ,  et 
que  la  reine  Christine  de  Suède  assista 
le  22  octobre  i656  à  la  dédicace  de 
l'église. 

Dans  les  environs  de  la  riante  col- 
line qui  ondule  autour  de  Turin  ,  nous 
trouvons  la  Vigne  de  la  Beine  (PI. 
277  ).  Ce  palais  a  pris  ce  nom 
après  avoir  été  le  lieu  de  délices 
de  la  reine  Marie- Anne  d'Orléans, 
femme  du  roi  Victor- Amédée  n.  Bà- 
tie  par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie, 
avant  son  mariage  avec  la  princesse 
Louise,  sa  nièce,  cette  maison  fut  appe- 
léed'abord  villa  Ludovica.  Elle  est  pro- 
jetée  en  amphithéàtre,  avec  des  alen- 
tours  délicieux,  et  fait  face  en  de- 
hors  de  la  ville  ,  à  la  rue  du  Po.  On 
monte  à  la  Vigne  de  la  Reine  par  de 
doubles  rampes  et  des  escaliers ,  dou- 
bles  aussi,  qui  aboutissent  à  la  grande 
salle  d'entrée. 

Cette  retraite,  moitié  ornée,  moitié 
negli  gée,  offre  un  mélange  bizarre  d'a- 
bandon  et  de  magnifìcence  :  ses  co- 
lonnes  ioniques,  ses  plafonds  dorés  et 
ses  murailles  peintes  à  fresque,  con- 
trastent  avec  un  ameublement  beau- 
coup  trop  modeste.  «  Nous  vìmes  dans 
la  chambre  de  sa  majesté,  dit  lady 
Morgan,  une  commode  vermoulue, 
près  d'un  cabinet  orné  de  pierres  pré- 
cieuses,  et  à  coté  d'un  soubassement 
de  marbré,  un  vieux  sopha ,  sur  lequel 
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la  lassitude  elle-méme  aurait  refusé 
de  s'asseoir.  Une  suite  de  portraits  de 
la  famille  royale  actuelle  semblait 
avoir  été  peinte  par  la  main  qui  exé- 
cuta  les  sépt  miss  Flamborougg,  avec 
leurs  sept  oranges,  ainsi  qu'on  le 
Toit  dans  le  roman  de  Goldsmith.» 

Lejardin  de  la  Vigne  de  la  Heine  est 
Lien  distribué ,  et,  sans  offrir  rien  d'ex- 
traordinaire  dans  ses  compartimens , 
on  ne  peut  le  parcourir  sans  éprouver 
un  vif  plaisir  cause  par  la  beauté  de  la 
situation  de  cette  royale  demeure. 

Certes,  on  éprouve  une  émotion  bien 
plus  vive  encore,  lorsquau  sani  me  t 
de  la  colline,  qui  porte  le  monastère 
des  Capucins,  et  la  vigne  de  la  reine, 
•on.  apercoit  la  belle  église  de  la 
Superga  (  PI.  277  ),  Elle  tire  son 
nom  de  l'emplacement  élevé  qu'elle oc- 
cupe  :  super  terga  montium  «  sur  le 
dos  des  monts  » .  La  Superga  est  un 
monument  de  la  reconnaissance  du  roi 
Victor-Amédée  envers  une  madonne 
révérée  dans  le  pays,  et  l'accorci  plissé 
ment  de  la  promesse  qu'il  lui  fìt,  lors 
du  siége  de  Turin  par  les  Francais 
en  1706  (ainsi  que  nous  Tavons  dit)  , 
de  lui  eriger  un  beau  tempie  si  elle 
les  obligeait  à  lever  le  siége.  Quelle 
s'en  soitmèlée  ou  non,  le  siége  fut  le- 
vé,  et  l'église  a  étébàtiesurleplanle  plus 
noble ,  et  dans  la  plus  heureuse  posi- 
tion  ;  Dominique  Juvara  en  fournit  les 
dessins;  c'ótait  le  Perrault  du  Pié- 
mont.  Le  portique  de  la  Superga  est 
orné  de  belles  colonnes  d'un  marbré 
rouge  et  blanc,  qui  a  le  défautdese 
décomposer  ;  on  a  été  obligé  de  re- 
garnir  les  vides  avec  des  morceaux  rap- 
portés.  Les  caveaux  de  cette  église 
sont  consacrés  aux  tombeaux  de  la  fa- 
mille royale,  et  ces  tombeaux  n'ont 
pas  éprouvé  le  sort  de  ceux  de  Saint- 
Denis.  Au  reste,  dit  M.  Valéry,  les 
caveaux  modernes  de  ce  Saint-Denis  Sa- 


voyard ,  tout  plaqués  de  marbré  blanc, 
jaune  et  vert,  m'ont  paru  sans  ma* 
jesté,  sans  tristesse;  les  bizarres  orne- 
mens  de  cette  architecture,  malgré  la 
richesse  des  matières,ne  valent  point 
nos  tombeaux  des  rois.  Les  voùtes  de 
pierre ,  les  souterrains  ,  noircis  par  le 
temps,  des  vieilles  basiliques^,  convien- 
nent  bien  davantage  à  «es  sanctuaires 
de  la  mort.  Dans  un  caveau  à  part  se 
trouvent  les  restes  des  enfans  et  des 
princes  de  la  famille  royale  qui  n'ont 
point  régué  :  les  premiers  vécurent  un 
petit  nombre  de  jours  dans  l'innocence  ; 
les  seconds  purent  ètre  honorésetbien- 
faisans  ;  ces  deux  classes  de  princes 
ont  été  beureuses  d'avoir  échappé  à 
la  couronne.  Ce  petit  tròne  de  Savoie 
est  au  reste  celui  qui  compte  le  plus 
d  abdica tions.  On  dirai t  que  ces  rois 
des  Alpes,  ces  souverains  de  glaces  et 
de  rochers ,  dont  les  états  sont  le  plus 
rapprochés  du  ciel,  éprouvent  plus 
facilement  le  dégoùt  de  la  terre. 

Rentrons  maintenant  dans  la  ville, 
dont  nous  nous  sommes  éloignés  pour 
vi  siter  tous  ces  beaux  monumens  qui 
ornent  la  partie  orientale  de  Turin. 
Repassons  rapidement  le  pont  du  Pò 
et  la  place  du  méme  nom  (PI.  276). 
Cette  place,  que  nous  connaissons  déja, 
se  nomme  encore  place  de  la  venne  du 
Roi ,  et  sert  de  promenade.  On  y  joui  t 
d'une  vue  peu  étendue ,  mais  très-riche 
sur  la  colline  que  nous  venons  de  quit- 
ter.  A  cette  promenade  vient  aboutir 
celle  du  rempart,  ombragée  par  de 
beaux  cbènes,  arbres  aussi  rarement 
employés  dans  les  promenades  des 
villes  qu'ils  sont  common  s  dans  les 
campagnes. 

Des  faubourgs  mal  bàtis  ou  des  mu- 
railles  ruinées  ne  défigurent  point  les 
entrées  de  Turin .  Les  rues  sont  spacieu- 
ses,  propres ,  alignées;  elles  se  croisent 
à  angles  droits,  et  vont  la  plupart  d'un 
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bout  de  la  ville  à  l'autre.  EUes  sont  il  ne  dut 
toutes  arrosées  par  des  ruisseaux  d'une 
eau  limpide  et  couranle ,  qui  en  faci- 
litent  le  nettoiement.  On  traverse  ces 
ruisseaux ,  trop  larges  pour  une  seule 
enjainbée,  tantót  sur  des  petits  ponts 
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sa  facade  ,  dans  ces  der- 
niers  temps ,  qu  a  la  munificence  de  la 


duchesse  de  Nemours.  Mais. 


par  une 


négligence  étonnante,  ou  du  moins 
par  un  respect  dont  nous  sommes  loin 
de  nous  plaindre,  la  partie  posté- 


formés  d'une  large  dalle ,  que  suppor-  rieure  de  ledifìce  offre  ,  encore  intacts , 
tent  deux  pierres ,  ressortant  du  pavé  les  vestiges  de  sa  primitive  construc- 
en  forme  de  piles,  tantòt  sur  ces  piles  tion. 


memes ,  dont  la  hauteur  n'excède  que 
de  quelques  pouces  le  niveau  de  l'eau. 

Une  rue  longue  et  régulière,  Via 
del  Po ,  nous  conduit  sous  de  magni- 
fiques  arcades  (  car  Turin  est  la  ville 
aux  arcades  ,  ornement  si  commode 
et  si  gracieux) ,  jusqu'à  une  belle  et 
vaste  place.  Regardez  de  tous  còtés  : 
voici  des  portiques ,  continuation  de 
ceux  qui  nous  ont  amenés  jusqu'au 
point  où  nous  sommes.  Maintenant 
voyez  en  face  de  vous  ,  ce  grand  , 
vieux  et  solitaire  bàtiment,  qui  s'é- 
lève  au  milieu  de  la  place  (PI.  278).  Il 
semble  que  tous  les  jeunes  monumens 
se  soient  reculés  pour  lui  faire  hom- 
mage,  et  l'entourer  à  distance.  Lui , 
cependant,  vous  ofìre  ses  deux  tours 
en  briques  rouges,  ses  créneaux  et  ses 
murailles  de  vieille  forteresse.  La 
place  tourne  autour  de  cet  édifice, 
qui  se  tient  là  debout  tout  seul  :  tour- 
nons  aussi  à  notre  tour  pour  le  voir  de 
tous  còtés.  Quelle  surprise  !  quel 
étrange  contraste!  quelle  jolie,  ele- 
gante et  moderne  facade  (PI.  279)! 
Àppartient-elle  bien  réellement  à  ces 
vieux  donjons  que  nous  venons  de 
voir  ?  C'est  à  douter  de  la  réalité.  Tout 
cela  pourtant  ne  forme  qu'un  méme 
bàtiment ,  connu  sous  le  nom  du  chà- 
teau  ,  il  Castello.  La  place  qui  s'étend 
au-devant  de  cet  édifice,  a  pris  son 
nom. 

Les  premiers  murs  du  chàteau 
datent  dutreizième  siècle.  Restauré  en 


Le  chàteau  possède  un  beau  musée 
nouvellement  formé,  et  dans  lequel  on 
a  réuni  les  principaàx  tebleaux  qui 
ornaient  les  divers  palais  du  roi  ;  on 
peut  surtout  remarquer  au  nombre  des 
plus  importantes  richesses  de  cette 
galene,  les  tableaux  de  YAlbane, 
représentant  les  quatre  élémens.  On 
remarque  aussi  une  vierge,  qu'on 
attribue,  avec  doute,  à  Raphael. 

En  regardant  la  facade  du  chàteau , 
vous  avez  à  votre  gauche  une  place  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  continuation 
de  celle  qui  entoure  le  chdteauyh\tn 
qu'on  l'ait  désignée  par  un  autre  nom. 
C'est  la  Place  Royale,  pour  laquelle 
le  gouvernement  a  décidé  de  nou- 
veaux  embellissemens  ,  et  une  plus 
vaste  étendue.  Lorsqu'elle  sera  en- 
tièrement  terminée  ,  deux  grands 
corps  de  bàtimens  particuliers  ,  et 
deux  belles  allées  d'arbres  l'encadre- 
ront  de  leurs  gracieux  hémicycles. 
Regardez  au  fond  de  cette  place  : 
voyez-vous  un  grand  bàtiment  dé- 
ployer  ses  trois  ailes  autour  d'une 
vaste  cour  ?  G'est  le  palais  du  roi  (PI. 
279),  dont  l'extérieur  annonce  moins 
la  demeure  d'un  souverain  que  la  mai- 
son d'un  riche  bourgeois.  Ce  qui  le 
dépare  le  plus ,  à  mon  avis ,  est  son 
humble  toiture  en  tuile  cannelée ,  qui 
ne  diffère  en  rien  de  celles  des  plus 
simples  maisons  de  village.  Le  pre- 
mier objet  d'art  que  présente  le  palais, 
est  la  statue  équestre  de  Victor- Amé- 


partie  en  i4i6,  parie  due  Amédée vni,    dèe,  placée  sur  le  grand  escalier,  ar- 
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mée  de  pied  en  cap ,  et  montée  sur  un 
cheval  de  bataille  (vrai  Bucéphale), 
qui,  fier,  indompté,  foule  le  corps 
de  deux  hommes  prosternés. 

L'intérieur  du  palais,  qui  ne  peut 
plus  ètre  vu  que  par  faveur  spéciale , 
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pital  militaire,  fut  restauré  par  le  roi 
Emmanuel,  et  plus  tard  ce  nouveau 
Charles  -  Quint  vint  y  terminer  ses 
jours,  après  son  abdication  volon taire 
du  tròne. 

Le  chàteau  Valentin  est  une  autre 
es  vraiment  royal  ;  cest-a-dire  qu'il  demeure  royale  non  moins  fastueuse 
estriche,majestueux,brillant,chargé    que  la  précédente.  Pour  y  arriver, 


d'ornemens,  mais  dépourvu  deschoses 
les  plus  utiles.  Les  appartemens  d'hon- 
neur  sont  extrèmement  splendides  ;  les 
murs  en  sont  enrichis  de  peintures  à 
fresque ,  dues  àpresque  toutes  les  écoles 
que  les  Italiens  appellent  ultramon- 
taines,  qui  sont  les  écoles  hollandaise  , 


il  nous  faut  traverser  toute  la  ville 
du  nord  au  sud,  passer  la  barrière 
de  Montviso  ,  laisser  à  notre  droite 
l'immense  citadelle  de  Turin,  élevée 
sur  une  colline  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  ville ,  et  nous  engager  dans  une 
longue  avenue  qui  conduit  aussi  aux 


flamande  et  francaise.  La  plupart  des    jardins  de  botanique.  A  voir  cette  ave- 


tableaux  viennent  de  la  su(  cession  du 
fameux  prince  Eugène,  le  plus  distin- 
gué  des  membres  de  la  maison  de  Sa- 
voie. La  galerie  de  ce  palais  ,  si  souvent 
décrite  et  tant  louée,  a  toute  la  magni- 
fìcence  que  peuvent  donner  lesfresques 
et  la  dorure.  Les  nombreux  et  excellens 
portraits  de  Vandick  quelle  renferme 
en  font  l'ornement  le  plus  précieux. 
Des  pièces  de  toutes  les  grandeurs ,  des 
colonnes,des  richesses,  se  succèdente 
des  cabinets ,  des  oratoires ,  des  toi- 
lettes ,  des  chàsses  ,  des  trònes ,  des 
autels,  desboudoirs,  des  salles  d  au- 
dience sans  fin  sont  vues  et  traversées 
avec  fatigue. 

Il  n'est  peut-étre  pas  hors  de 
propos  de  citer,  à  l'occasion  du  palais 
du  roi,  les  principales  résidences  que 
le  souverain  du  Piémont  possedè  aux 
environs  de  Turin.  Le  chàteau  de 
Montcalier,  don t  la  situation  rappelle 
celle  de  Saint-Germain-en-Laye,  ou 
celle  de  Windsor,  mérite  une  mention 
particulière  (PI.  176).  Cette  ancienne 
résidence  des  ducs  et  des  rois  de  la 
maison  de  Savoie  a  toujours  été  pré- 
férée  pareux,  à  cause  de  la  salubrité 
de  l'air  qu'on  y  respire.  Montcalier, 
qui  sous  le  regime  francais  servit  d'hó- 


nue,  sur  les  bordsdu  Pò,  on  dirait  d'un 
grand  chàteau  de  France,  sur  les  rives 
de  la  Seine  ou  de  FOise  ;  car  le  Valentin, 
qui  doit  ses  embellissemens  à  Madame, 
Christine  de  France,  fìlle  de  Henri  iv, 
retrace  bien  plus  vivement  les  environs 
de  Paris  quii  ne  porte  en  lui  un  ca- 
ra etère  italien  (PI.  281  ). 

Les  allées  de  ce  chàteau  forment  une 
superbe  promenade,  qui  est  moins  fré- 
quentée  que  les  autres,  parce  quelle 
est  plus  éloignée.  Pour  terminer  ces 
détails  sur  les  chàteaux  du  roi  de  Pié- 
mont, nous  citerons  encore  la  résidence 
de  Raconis,  moins  à  cause  de  la  somp- 
tuosité  de  ìeclifice,  que  pour  ses  sou- 
venir historiques.  Tout  rappelle  en 
ce  lieu  la  mémoire  de  deux  grands  ca- 
pitaines ,  les  principaux  soutiens  de  la 
maison  de  Savoie ,  le  prince  Thomas 
et  le  prince  Eugène. 

En  nous  rendant  à  la  place  Saint- 
Charles,  vers  laquelle  nous  nous  diri- 
geons  maintenant,  disons  un  mot  des 
églises  de  Turin. 

Avant  la  révolution ,  cette  ville  en 
contenait  cent  dix,  toutes  magnifi- 
quement  dotées  ,  riches  en  marbres  et 
en  tableaux  ;  mais  aujourd'hui  elles  sont 
beaucoup  moins  propres  à  exciter  l'ad- 
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niiration  par  la  richesse  de  leurs  orne- 
mens,  et,  en  général,  elles  ont  plus 
d'élégance  que  de  beauté ,  à  l'exception 
toutefois  de  celle  de  Saint-Philippe, 
qui  offre  une  vaste  nef  et  un  beau  por- 
tique  moderne  à  colonnes  striées.  La 
coupole  du  dòme  du  Saint-Suaire  (  la 
cattedrale  )  ne  peut  manquer  de  réunir 
tous  les  suffrages  :  elle  est,  intérieu- 
rement,  revètue  en  entier  d'un  mar- 
bré noir ,  dont  la  teinte  convient 
admirablement  au  demi-jour  qu'on 
y  a  ménage.  Les  yeux  ,  en  péné- 
trant  sous  cette  voùte  ,  se  baissent 
involontairement  :  on  est  saisi  d'une 
sorte  de  frisson  religieux.  Le  saint 
suaire,,  auquel  cette  église  a  été  con- 
sacrée  dans  l'origine  ,  y  est  toujours 
gardé  religieusement.  Un  voyageur  ra- 
conte  que  cette  relique  fut  montréc  en 
sa  présence  au  pape  Pie  vii  ,  lors  du 
passage  de  ce  pontifc  à  Turin.  «  Le 
saint  suaire  est  une  grande  pièce  de 
toile  rousse  assez  fine  et  très-claire;  il 
fut  étalé  sur  une  table  qu'entouraient 
les  cardinaux  :  le  ponlife  élait  au  bout. 
Je  le  vis  s'incliner  avec  respect,  puis 
baiser  la  sainte  toile  avec  un  signe  de 
croix  ;  les  cardinaux  et  tous  les  prètres 
de  sa  suite  l'imitòrent.  »  Le  saint  suaire 
de  Besancon,  avant  d'avoir  été  brulé 
par  les  ennemis  de  la  religion  ,  qui  se 
disaient  les  amis  du  peuple,  disputait 
à  celui  de  Turin  l'identité  que  celui-ci 
réclamait  à  son  tour. 

A  quelque  distance  de  Sainl-Phi- 
lippe  ,  nous  voyons  la  place  Saint- 
Charles  (Pi.  280),  qui  doit  son  nom 
à  l'église  Saint  -  Charles  Borromée , 
située  d  u  coté  dela  rue  de  Porta-Nuova. 
Cette  place  dont  on  attribue  le  dernier 
dessin  aucélèbre  comte  Alfieri,  estd'un 
aspect  grandiose.  Ces  belles  arcades, 
ornement  qu'on  a  prodigué  dans  les 
rues  de  Turin,  et  qui,  semblables  à 
celles  de  notre  rue  de  Rivoli,  bordent 


de  chaque  coté  la  place  San-Carlo  , 
forment  une  décoration  convenable 
à  un  lieti  destine  aux  parades  de  la 
garnison.  On  voit  sur  cette  place,  ce 
qui  n'est  pas  rare  en  Italie,  une  église 
dont  tout  est  terminé,  sauf  la  facade. 
Ce  qu  ii  y  a  de  plus  malencontreux  ici, 
c'est  que  cette  ;  facade  de  brique  fait 
parallèle  à  une  autre  entièrement 
achevée.  Elles  sont  là  depuis  longues 
années  :  qui  donc  fera  cesser  cette  dis- 
pari té  ? 

Non  Join  de  la  place  Saint-Charles 
on  peut  voir  les  bàtimens  massifs  de  l'u- 
niversi té  :  ce  grand  monument  où  plus 
d'une  foisretentirentd'éloquentesparo- 
les,  contient  une  bibliothèque  considé- 
rable ,  un  musée  de  sculpture  antique  , 
un  cabinet  de  médailles  fort  remar- 
quabie,  un  cabinet  de  physique  que 
Beccaria  a  rendu  immortel,  et  enfìn 
un  musée  égyptien,  l'un  des  plus  ri- 
ches  de  l'Europe.  Dans  les  environs,  on 
montre  aussi  avec  respect  le  pal?.is 
d'Alfieri.  Si ,  comme  nous  ,  le  lecteur 
sent  battre  soncceur ,  s'animer  sa  curio- 
sité,  dèsqu'il  s'agit  des  restes  maté- 
riels  qui  peuvent  attester  encore  le 
passage  d'un  grand  liomme  sur  la  terre, 
qu'il  regarde  cette  fenètre.  C'est  celle 
où  Alfieri  passait  les  nuits  et  les  jours 
dans  la  contemplation  de  la  demeure 
d'une  maitresse  dont  il  trouva  bientót 
les  chainessi  insupportables. 

Alfieri ,  le  plus  grand  poète  du  Pié- 
mont,  et  l'un  des  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  l'Italie  ,  est  aussi  na - 
tional  dans  cette  contrée  que  Shaks- 
peare  l'est  à  Londres.  Cependant  ses 
tragédies  ,  si  belles  de  style,  si  admi- 
rables  a  la  lecture,  sont  à  la  repré- 
sentation  trop  réguiières  ,  trop  com- 
passées  ,  trop  sèches  :  son  imitation 
de  la  simplicité  antique  est  exagérée 
et  fausse;  ses  quatre  éternels  person- 
nages,  malgré  le  pathétique  et  la  vio- 
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lence  mème  de  leurs  sentimens  ,  ne 
suffisent  point  à  animer  la  scène; 
aussi,  quand  on  joue  une  de  ses  pièces, 
chacun  se  croit  obligé  d'y  aller  par  es- 
prit public,  mais  tout  le  monde  s'y 


ennuie 


et  sy 


fatiffue.  Je  ne  crois 


point  d'ailleurs  que  cet  engouement 
pour  Alfieri ,  qui  veut  ètre  du  patrio- 
tisme  ,  soit  bon  aujourd'hui  à  quelque 
cbose  ;  le  patriotisme  de  ce  grand 
poète  est  hautain ,  haineux ,  emporté  , 
exclusif  ;  il  doit  ètre  plutót  funeste 
aux  Italiens ,  et  les  égarer ,  que  les 
exalter  et  les  anoblir. 

«  La  simplicité  d'Alfieri  est  vantée, 
ditM.  Patin;  mais  il  ne  fautpas  croire 
que  ce  soit  la  simplicité  grecque;  rien 
ne  se  ressemble  moins.  Pour  les  Grecs  > 
l'action  n'est  qu'un  moyen  ;  pour  Al- 
fieri ,  c'estle  but  mème  du  drame.  L'é- 
vénement  importe  peu  aux  Grecs  ;  ils 
ne  s'en  servent  que  pour  amener  la 
peinture  variée  des  moeurs  et  des  ca- 
ractères ,  qui  est  leur  unique  affaire  ; 
Alfieri    subordonne ,   au   contraire  , 
cette  peinture  au  tableau  de  l'événe- 
ment  qui  l'occupe  exclusivement  ;  tan- 
dis  que  les  Grecs  ralentissent  à  dessein 
le  mouvement  de  la  fable  par  de  noni- 
breux  développemens  ,  Alfieri  sup- 
prime,  au  contraire,  tout  ce  qui  n'est 
pas  absolument   indispensable  à  la 
marche  de    son   action.  Ghez   lui  , 
comme  chez  eux ,  l'intrigue  n'est  pres- 
que  rien  ;  mais  chez  les  Grecs  la  pau- 
vreté  des  incidens  est  rachetée  par  la 
richesse  des  détails  ;  chez  Alfieri ,  si  la 
carrière  est  directe ,  elle  est  en  mème 
temps  quelque  peu  aride  ,  et  j'aime 
mieux ,  quant  à  moi,  les  détours  où  se 
plaisait  Fimagination  des  Grecs.  Ses 
pièces ,  et  surtout  les  scènes ,  sont  gé- 
néralement  bien  conduites  ,  mais  elles 
ofFrent  quelque  monotonie  ;  son  dialo- 
gue  est  pressé,  rapide,  énergique, 
mais  il  vise  à  l'efFet ,  et  na  pas  comme 


dans  les  drames  antiques ,  ce  mouve- 
ment involontaire  et  facile ,  cet  aban- 
don  negligé,  qui  ressemblent  à  la  na- 
ture. Enfin  >  quoiqu'il  soutienne  avec 
fìdélité  ses  caractères ,  on  y  sent  l'ar- 
bitraire  de  la  composition  ;  ils  man- 
quentde  vie  et  de  réalité ,  et  sont  trop 
souvent  les  représentans  des  sentimens 
de  l'auteur.  » 

IL' hotel-  de-  ville  (PI .  28 1  ),  termine  en 
i663,  sur  les  dessins  de  Lanfranchi , 
est  peut-étre  un  peu  surchargé  dorne- 
mens,  et  paraìt  singulier  par  le  roma- 
nesque  des  tètes  de  taureaux  qu'on  y  a 
prodiguées  ;  mais,  malgré  ces  légers  dé- 
fauts,  ce  monument  fait  bonneur  à 
son  architecte.  L'intérieur  répond  à  la 
décoration  du  dehors  :  si  les  antiquai- 
res  regrettent  qu'on  ait  fait  dispa- 
raitre  les  peintures  de  Jean  Miele ,  et 
les  inscriptions  qui  décoraient  autre- 
fois  ce  qu'on  nomme  le  salon ,  les  amis 
des  arts  se  consolent  de  les  voir  rem- 
pi  acées  par  des  monumens  dont  la  pos- 
térité  s'énorgueillira. 

Tandis  que  je  visitais  attentivement 
cet  édifice ,  une  église  voisine  vint  à 
sonner  l'heure.  La  plupart  des  horlGges 
de  Turin  sonnent  deux  fois  de  suite  la 
mème  heure  ,  et  quelques-unes  mème 
(celle  de  Saint-Philippe  ,  par  exemple), 
répètent  à  chaque  quart  d'heure  1  in- 
dication  de  l'heure  dont  elles  indiquent 
les  fractions.  Cet  avis  perpétuel  et 
bruyant  du  passage  du  temps  tause 
une  sorte  d'impatience  et  mème  de  tris- 
tesse.  La  vie  semble  poussée, morcelée, 
brisée,  et  suivant  le  mot  que  Montai- 
gne appliquait  à  Miremberg,  de  pa- 
reilles  horloges,  aulieu  d'ètre  des  indi- 
catemi du  temps ,  deviennent  comme 
des  toesins  de  la  vie. 

Si  Turin  a  plus  d'un  point  de  contact 
avecnous,  cette  ville  a  aussi  la  gioire 
de  rivaliser  de  plus  d'une  manière  avec 
Milan,  Mème  lux  e  d'architecture  (  Mi- 
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lan  contieni  , 
plus  gothiques  et  plus  originaux  )  ; 
mème  quantité  de  belles  promenades , 
de  sites  romantiques ,  de  villa  pom- 
peuses;  mème  esprit  social  et  politi- 
que  ;  mèmes  succès  dans  les  sciences  ; 
mème  goùt  pour  les  arts  et  les  plaisirs. 
Mais  quelle  disproportion  entre  l'in- 
dustrie de  Turin  et  celle  de  Milan  !  Les 


rues  de  Turin  sont  belles,  mais  désertes 
pour  la  plupart;  le  monde  afìlue  dans 
celles  de  Milan.  Si  la  population  de  la 
capitale  de  la  Lombardie  est  doublé  de 
celle  de  Turin,  cette  dernière  ville  oc- 
cuperai t  à  peine  la  moitié  du  sol  de 
Milan.  En  un  mot,  Turin  est  une  belle 
statue ,  à  laquelle  il  manque  la  vie  ; 
Milan  est  la  vie  mème. 


AOSTE,  AROMA,  SIMFION. 


En  nous  éloignant  de  Turin  par  le 
pont  élevé  sur  la  Doire,  nous  nous  en- 
gageons  dans  de  fertiles  campagnes 
où  nous  voyons  dominer  surtout  les 
plantations  de  mùriers.  La  soie  du 
Piémont,  on  le  sait,  est  la  plus  belle 
de  l'Italie. 

Bientót  nous  atteignons  Foglizzo, 
petit  bourg  sans  importance  ,  puis 
nous  passons  la  Doire-Baltée  sur  un 
pont  romain  d'une  seule  arche.  Ce 
pont,  jeté  sur  des  rocs  escarpés  ,  le 
cbàteau  qui  l'avoisine  et  qui  est  for- 
me de  quatre  tours  élevées ,  réunies 
par  une  haute  muraille  de  briques,  la 
campagne  pittoresque,  au  fond  de  la- 
quelle  les  maisons  éparses  d'ivrée  sont 
jetées  comme  des  points  blancs,  tout 
cela  forme  un  ensemble  poétique  plus 
accessible  aii  crayon  qu'à  la  parole.  La 
grande  tour  d'ivrée  me  rappelle  le  róle 
important  que  jouent  les  prisons  dans 
l'histoire  d'Italie.  Outre  les  emprison- 
nemens  politiques  communs  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  pays,  jamaiscon- 
trée  n'eut  autant  d'illustres  captifs  : 
poètes,  savans,  historiens,  artistes , 
pour  peu  qu'ils  atteignissent  à  quelque 
célébrité,  ont  presque  tous  été  enfer- 
més.  Il  semble  que  la  prison  ait  été  un 
événement  nécessaire  dans  la  destinée 


de  tout  ce  qui  s'eleva  en  ce  pays.  Elle 
futpour  la  gioire  ce  qu'était  à  Athènes 
l'ostracisme  pour  la  popularité^  ou  ce 
qu'est  à  Constantinople  le  cordon  en- 
voyé  par  le  sultan  au  sujet  qui  doit 
isiourir. 

Au  delà  de  la  petite  ville  d'ivrée 
vient  Donas,  où  Fon  voit ,  taillé  dans 
le  roc,  un  chemin  attribué  à  Annibal. 
On  trouve  ensuite  Saint-Martin,  puis 
Bard  et  Chdtillon ,  qui ,  lors  du  pas- 
sage  de  l'armée  francaise  par  le  grand 
Saint-Bernard,  furent  le  théàtre  des 
plus  vives  attaques  de  la  part  des  Fran- 
cais  ,  auxquels  les  Autrichiens  oppo- 
sèrent,  mais  en  vain,  une  opiniàtre 
résistance.  Après  quelques  heures  de 
marche  on  apercoit  le  sommet  des  mai- 
sons &  Aoste ,  au  fond  de  la  vallèe  du 
mèmenom  (PI.  282  ).  Cette  belle  val- 
lèe ,  éloquemment  décrite  dans  les  di- 
vers  ouvrages  de  M.  Xavier  de  Maistre, 
et  qui  conserve  les  traitsprincipaux  de 
la  nature  alpine,  tels  que  les  torrens,  les 
forèts,  les  rochers,  les  cascades,.les  abi- 
mes,  au  fond  desquels  gronde  la  Doire, 
offre  encore  à  chaque  pas  des  traces  re- 
doutables  des  deux  premiers  peuples 
guerriers  de  l'histoire  :  les  Komains  et 
les  Francais. 

La  ville  d'Aoste  est  Tancienne  Au- 
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quoique  ses  chàteaux  qui  dominent  les 
hauteurs,,  et  ses  points  de  vue  déjà 
semblables  à  la  nature  suisse,  soient 
bien  dignes  de  ieur  admiration. 

Laissons  derrière  nous  la  route  du 
Saint-Bernard,  mille  fois  parcourue, 
mille  fois  décrite,  et  dans  laquelle  re- 
tenlissent  encore  les  cris  des  conquérans 


gusta  Salassiorum ,  ou  Augusta  Prce- 
toria.  Une  colonie  de  trois  mille  sol- 
dats  envoyés  par  Auguste  la  fit 
nommer  ainsi.  Aujourd'hui  elle  n'a 
d'autre  avantage  que  sa  position, 
favorable  au  commerce,  à  cause  de 
plusieurs  vallées  qui  y  aboutissent, 
et  dont  elle  est  le  centre  et  la  capitale. 

Au  milieu  de  la  place  publique,  une  francais ,  et,  au  travers  de  la  belle 
colonne  de  pierre,  surmontée  dune  vallee  d  A  oste ,  dirigeons-nous  vers  le 
croix,  a  été  élevée  en  souvenir  de  Jac  Majeur.  Entre  ces  deux  points 
la  fuite  de  Calvin  de  la  cité  d'Aoste  ,  la  route  est  directe.  Parfois  nous  nous 
a  son  retour  d'Italie.  Ne  dirait-on  en  écarterons  de  quelques  pas  pour 
pas  ,  à  la  vue  de  cette  étrange  colonne  ,  admirer  un  beau  site ,  ou  pour  contem- 
qu  il  s'agit  de  la  dispersion  de  quelque  pler  plus  a  notre  aise  les  pitons  élevés 
puissant  vainqueur,   au  lied  de  la     du  mont  Rosa  ou  du  Saint-Bernard. 

Parfois  encore,  excités  par  l'aspect 
intéressant  de  certains  chàteaux ,  nous 
prendrons  nos  crayons  pour  esquisser 
à  l'ombre  d'un  arbre  la  facade  ou  le 
donjon  antique  d'un  monument  peu 
connu.  Telssont,  par  exemple,  les  chà- 
teaux de  Verres  et  d'Emaville  (  PI. 
284  ) ,  qui  remontent  a  des  temps  an- 
ciens,  et  dont  la  forme  et  les  détails 
sont  tout-à-fait  en  harmonie  avec  le 
cieldupays. 

En  voyant  des  paysans  couper  des 
joncs  qui  nous  semblaient  de  loin  des 
épis  de  blés,  et  faire  fuire  devant  eux 
desoiseauxde  toute  espèce  ,  nous  nous 
sommes  rappelé  la  charmante  descrip- 
ticta  de  M.  de  Chàteaubriand.  «  Les 
marais  ,  tout  nuisibles  quils  semblent, 
ont  cependant  de  grandes  utilités  ; 
leur  limon  et  les  cendres  de  leurs  her- 
bes  fournissent  des  engrais  aux  labou- 
reurs  ;  leurs  roseaux  donnent  le  feu  et 
le  toit  à  de  pauvres  familles,  frèle  cou- 
verture,  en  harmonie  avec  la  vie  de 
riiomme  et  qui  ne  dure  pas  plus  que 
nos  jours  ! . . . .  En  automne ,  ces  marais 
sont  plantés  de  joncs  desséchés,  qui 
donnent  à  la  sterilite  mème  l'air  des 
plus  opulentes  moissons  ;  le  vent  glis- 
sant  sur  ces  roseaux,  incline  tour  à 


retraite  précipitée  d'un  homme  errant , 
qui  navait  pour  armes  que  des  doc- 
trines,  devenues  depuis  si  populaires  ? 

A  l'extrémité  de  la  ville,  du  coté  de 
la  route  qui  méne  au  Saint-Bernard, 
la  vue  de  Famphithéatre  donne  une 
idée  de  la  cité  d'Aoste  au  temps  des 
Romains.  Ce  monument ,  de  la  grandeur 
des  maìtres  du  monde,  ne  présente 
que  cles  ruines  ;  mais  elles  sont  impo- 
santes,  et  l'are  de  triomphe  d'Augus- 
te, assez  bien  conservé  (PI.  a83  ),  at- 
teste  la  prospérité  de  la  ville  avant  la 
chutede  l'empire.  La  populationdeCré- 
tins  et  dAlbinos,  qui  habite  la  vallèe 
d'Aoste  ,  contraste  singulièrement  avec 
la  beauté  du  site  et  la  grandeur  des  an  ti- 
quités  romaines  que  Fon  y  trouve.  En 
sortant  d'Aoste,  patrie  de  saint  Ansel- 
me,  archevéque  de  Gantorbéry,  nous 
inclinons  un  peu  vers  l'ouest  oùle  saint 
Bernard  dépioie  toutes  ses  magnifìcen- 
ces,  pour  aìler  visiter  une  petite  ville 
charmante  ,  assise  le  plus  pittoresque- 
ment  du  monde  sur  les  bords  d'un  fleu- 
ve ,  et  protégée  de  tous  cótés  par  de 
bautes  moniagnes.  G'est  Villeneuve- 
d'Aoste  (PI.  283) ,  que  sa  position  hors 
de  la  route  vulgaire,  empèche  d'étre 
généralement  visite  par  les  voyageurs, 
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tour  leur  cime  ;  Fune  s'abaisse ,  tandis 
que  l'autre  se  relève  ;  puis  soudain 
toute  la  forèt  venant  à  se  courber  à  la 
fois,  on  découvre,  ou  le  butor  dorè, 
ou  le  héron  blanc,  qui  se  tieut  immobile 
sur  une  longue  patte  comrae  un  pieu  » . 

Le  pays  change  ensuite  ;  de  beaux 
pàturages  renìplacent  les  marais  ;  des 
vignes  soutenues  par  de  petits  murs,  s'é- 
lèvent  en  terrasses ,  les  unes  au-dessus 
des  autres ,  et  tapisseot  le  bas  des  mon- 
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tagnes  tournées  ves  le  midi  ;  sur  celles 
opposées  aunord,  des  cbamps  se  mèlent 
à  la  verdure  des  bois  et  des  prairies. 

Mais  la  nuit  approche  ,  et  nous  sur- 
prend  encore  occupés  a  nos  intéres- 
santes  explorations.  Heureusement  le 
faìte  des  édifices  de  la  ville  d' Arona 
se  dessine  dans  le  lointain ,  et  nous  au- 
rons  atteint  les  portes  de  la  ville  avant 
que  la  nuit  soit  dose.  A  demain  notre 
visite  à  la  patrie  de  Charles  Borromée. 

La  ville  a  disparu  sous  le  poids  de  la 
réputation  du  saint  qu'elle  a  vu  naìtre. 
Les  voyageurs  n'ont  de  curiosité  que 
pour  la  colline,  d'où  la  statue  de  saint 
Charles  est  visible  à  une  distance  de 
plusieurs  milles  ,  et  négligent  honteu- 
sement  les  belles  peintures  de  l'égìise 
de  la  ville.  Ces  tableaux  sont  Fou- 
vrage  de  Gaudenzio  Vinci,  excellent 
artiste,  que  son  redoutablehomonyme, 
Léonard,  a  fait  à  peu  près  oublier.  Au 
reste,  il  faut  convenir  qu'à  Fexception 
peut-ètre  de  ces  peintures ,  Arona  n'of- 
fre rien  de  curieux  à  voir.  11  faut  donc 
imiter  le  commun  des  touristes  ,  etaller 
visiter  aussi  la  statue  du  saint.  En  Iia- 
biles  cicerone ,  nous  devrions  ici  faire 
l'histoire  de  ce  pieux  archevecjue  ;  mais, 
pour  peu  que  le  lecteur  ait  lu  ce  que 
nous  avons  écrit  sur  Milan,  nous  lui 
rappellerons  que  nous  avons  esquissé 
dans  cette  ville  la  biographie  de  saint 
Charles  Borromée. 
P. 


Nous  voici  parvenus  à  la  colline  d'A- 
rona, et  en  face  de  Fénorme  statue 
qu'elle sup porte  (PI.  285). 

La  tète ,  les  pieds  et  les  mains  sont  en 
fonte  ;  tout  le  reste  est  forge  ;  l'expres- 
sion  de  la  phy  sionomie  est  douce  et  mé- 
lancolique,  l'attitude  simple  et  belle, 
et  les  proportions  si  justes ,  que  Fon  ne 
s'apercoit  des  dimensions  gigantesques 
de  eette  figure  qu'en  la  comparant  à 
d'autres  objets ,  aux  curieux ,  par  exem- 
ple ,  qui  s'en  approchent ,  et  dont  la  pe- 
titesse  forme  le  plus  singulier  contraste 
avec  elle.  Au  moyen  d'un  massif  en 
maconnerie  qui  occupe  l'intérieur  de 
la  statue ,  on  monte  sans  grande  diffi- 
culté  jusque  dans  la  tète  ,  où  l'on  peut 
se  donner  le  plaisir  d'ouir  par  les  oreilles 
du  saint,  de  respirer  parses  narines , 
et  de  voir  à  travers  la  prunelle  de  ses 
yeux  comme  si  c'était  une  fenètre. 

Les  environs  du  lac  Majeur,  au  bord 
duquel  Arona  est  située ,  présentent 
de  rians  tabieaux.  Les  montagnes  qui 
dominent  le  lac  n'ofìrent  poiut  ces  for- 
mes  rudes,  ces  déchiremens  que  l'on 
contemple  au  sein  des  Aìpes.  lei ,  le  chà- 
taignier,  le  pale  Olivier,  la  vigne  qui 
s'arrondit  en  berceaux,  couvrent  les 
collines ,  et  les  embellissent  par  le 
contraste  de  différentes  teintes  de  ver- 
dure :  plusieurs  petites  villes  ,  une  foule 
de  villages  éclatans  de  blancheur,  des 
édifices  remarquabSes  parla  légèreté  de 
leurs  toits  ,  l'élégance  et  la  variété  de 
leur  construction ,  décorent  les  bords  du 
lac.  A  celui  qui  les  parcourt  au  travers 
des  montagnes  ,  le  commencemeut  de 
chaque  journée  offre  un  spectacle  en- 
chanleur.  Peu  à  peu  les  objets prennent 
des  formes  et  des  couleurs  ;  les  nuages 
grisàtres  qui  flottaient  clans  les  cieux  se 
colorent  d'une  teinte  brillante,  et  font 
ressortirla  blancheur  desglaciers,  tan- 
dis que  quelques  rayons  lancés  comme 
des  flèches  dans  les  gorges  des  monta- 


10O 


Li  TALI  E. 


gnes  éclairent  un  village,  un  bois  et 
laissent  tous  les  environs  au  milieu  de 
ténèbres  épaisses. 

Le  lac  Majeur,  qui  recoit  dans  ses 
abìmes  une  grande  quantité  de  rivières, 
est  forme  de  deux  branches.  C'est  au 
centre  de  la  branche  septentrionale,  du 
coté  du  Simplon,  que  sont  situées  les 
ìles  BoiTomées.  Que  n'ai-je  le  pinceau 
de  l'Arioste  ou  du  Tasse  pour  décrire 
dignement  ces  ìles  déliciéuses  qui  réa- 
lisent  les  poétiques  tableaux  de  deux 
grands  génies  de  la  terre  classique? 

Les  ìles  Borromées ,  qui  sont  au  n om- 
bre de  trois,  Y  isola  Bella,  Y isola  Madi  e, 
et  Y isola  dei  Pescatori,  n'étaient  que  des 
rochers  nus  et  stériles,  lorsqu'en  1691, 
le  prmce  Vitallien  Borromée,  de  Mi- 
lan ,  les  fìt  couvrir  de  terre ,  et  à  force 
de  travaux  et  de  soins  leur  donna 
Faspect  charmant  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui.  A  une  portée  de  fusil  de  la  route 
on  trouve  l'isola  Bella  (  PI.  286  ) ,  sem- 
blable  à  une  ile  enchantée.  Palais  mer- 
veilleux,  magnifiques  jardins ,  arbres 
odoriférans ,  fontaines  cristallines,  sta- 
tues ,  bosquets  ,  fleurs  choisies,  elle  a 
su  tout  réunir.  En  parcourant  cette  ile 
d'Armide,  on  ne  trouve  rien  de  compa- 
rai)! e  à  la  variété  des  sites  et  au  mélange 
des  arbres  et  des  terrasses  voùtées,  qui 
s'élèvent  les  unes  au-dessus  desautres, 
et  diminuent  à  mesure,  en  formant  une 
sorte  de  pyramide  du  coté  du  midi.  Du 
haut  de  ces  terrasses  embaumées ,  on 
jouit  d'un  fort  beau  coup  d'ceil.  On 
découvre  au  midi  Laveno ,  à  l'est  les 
collines  de  Varrèse  et  le  commencement 
des  plainesde  la  Lombardie,  à  l'ouest 
l'ile  des  Pècheurs  ,  et  au  nord  les  som- 
mités  glacées  dumont  Rosa,  le  Simplon, 
et  quelques  pointes  du  Saint- Gothard. 

A  coté  du  palais  de  l'isola  Bella,  que 
la  familleBorromée  habite  dans  la  belle 
saison,  est  un  petit  village  compose  de 
mai.s.ons  de  pècheurs.  Dans  ìe  voisinage. 


l'ile  dei  Pescatori,  par  la  simplicité  de 
ses  demeures  ,  semble  là  tout  exprès 
pour  relè  ver  la  magnificence  de  l'isola 
Bella.  A  une  demi-lieue  de  cette  dernière 
ile  ^  vers  le  nord- est ,  l'Isola  Madre 
(PI.  287)  présente  sept  terrasses,  au 
sommet  desquelles  s'élève  un  palais.  Le 
climat  est  encore  plus  doux  que  dans 
l'isola  Bella.  D'épais  bocages ,  plantés 
de  lauriers  et  d'orangers,  de  superbes 
cyprès  ,  des  citronniers,  des  cédrats , 
des  myrthes,  des  rosiers  et  mille  autres 
espèces  d'arbres  odoriférans ,  donnent 
à  cette  ile  des  richesses  aumoins  égales 
à  celles  de  l'isola  Bella. 

Qu'on  juge  par  cette  courte  des- 
cription  de  la  beauté  des  ìles  Borro- 
mées !  Qu'on  se  fasse,  s'il  se  peut , 
une  idée  de  cette  pompe ,  de  cette 
fertilité  luxuriante  ,  déployées  par  la 
nature  dans  ces  lieux  favorisés ,  et  si 
quelques  imaginations  rebelles  resten t 
encore  trop  au-dessous  de  la  véri  té  , 
nousleurdirons  :  tei  est  le  charme  pres- 
tigietix  de  ces  ìles,  que  Rousseau  ne 
connaissait  pas  sur  la  terre  d'autre 
asile  plus  digne  de  posseder  Julie! 

De  Baveno,  ville  située  sur  le  bord 
septentrional  du  lac  Majeur,  un  trajet 
de  six  lieues ,  au  milieu  d'une  plaine 
agréable  et  fertile,  nous  conduit  à  Do- 
mo-d'Ossola  (288).  Cette  petite  ville 
est  peuplée  et  commercante ,  et  pos- 
sedè quelques  anciens  couvens.  Gelui 
qui  appartenait  aux  jésuites  est  de 
marbré  noir  et  blanc.  Les  maisons  sont 
ornées  de  peintures  à  Fextérieur,  usage 
qui,  depuis  assez  long-temps,a  cessé 
d'ètre  pratiqué  par  les  artistes.  Autour 
de  la  ville  s'étend  la  belle  vallee  du 
Domo. 

Du  sommet  d'une  colline,  le  Cai- 
vaire ,  qui  s'élève  à  quelque  distance 
de  Domo-d'Ossola,  contemplons,  tandis 
que  nous  le  pouvons  encore,  cette  terre 
itali  enne  qui  nous  sourit,  nous  pré- 
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sente  ses  riches  moissons ,  et  ses  festons 
de  vigne  suspendus  autour  des  arbres, 
pour  former  corame  des  vases  antiques 
garnis  de  pampres  rougissans.  Voici 
qu'ilnousfaut  traverser  le  pontde  Cre- 
vola,  etnous  engager  dans  les  longues 
et  humides  galeries  du  Simplon,  où 
nous  cherchons  en  vain  le  soleil  d'Ita- 
lie. En  face  de  nous,  hélas!  voici  le 
Valais  ! 

Et  cependant  cette  belle  route ,  due 
au  genie  de  Napoléon,  ne  sera  jamais 
assez  vantée.  A  la  vue  des  rochers  mu- 
tilés,  renversés  par  les  poudres,  et  de  la 
brèche  audacieuse  faite  par  la  main  du 
conquérant  à  cette  haute  fortifìcation, 
dont  la  nature  avait  défendu  l'Italie, 
on  oublie  combien  les  conquètes  de  Bo- 
naparteont  étéonéreuses  à  ses  contem- 
porains,  pour  ne  songer  qu'aux  bien- 
faits  dont  la  postérité  recueille  déjà 
l'héritage. 

D  aussi  grands  ouvrages  ont  toujours 
droit  de  nous  étonner  ;  mais  ne  doivent- 
ils  pas  surtout  exciter  notre  admira- 
tion  dans  les  montagnes,  dans  ces  lieux 
où  l'habitation  de  l'homme  est  si  pré- 
caire,  si  dacgereuse?  Des  avalanches 
deneige,des  débris  de  rochers  vi  en- 
nent  souvent  couvrir  ses  travaux  ,  quel- 
quefois  l'ensevelir  lui-mème,  et  lui 
montrer,par  de  terribles  catastrophes , 
que  ce  sol  quii  veut  s'approprier  se 
refuse  à  son  empire.  L'hiver  enfìn  lui 
reprend  ce  qu  il  croit  avoir  gagné  sur 
les  neiges  et  les  frimas ,  et  le  chasse 
dans  les  vallées  les  plus  basses;  aussi 
n'habite-t-il  point  ces  lieux  eommeun 
propriétaire,  mais  comme  un  usufrui- 
tier ,  qui  d'un  moment  à  Fautre  peut 
étre  dépouillé  de  sa  possession.  Il  n  y 
élève  que  de  simples  cabanes  ;  de  fai- 
bles  barrièresentourent  ses  champs  ;  le 
plus  souvent  il  se  contente  de  parcou- 
rir  la  montagne  avec  ses  troupeaux  ,  et 
campe  plutòt  qu'il  n'habite  dans  les 
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lieux  qu'il  abandonnera  au  premier  si- 
gimi. 

C'est  à  coté  de  ces  faibles  ouvrages , 
qu  un  instant  peut  détruire  ì  que  Fon 
a  construit  une  route  capable  de  resis- 
ter à  la  fureur  des  orages  et  à  la  du- 
rée  des  temps  ;  elle  semble  se  jouer  des 
obstacles  ;  elle  traverse  les  montagnes , 
comble  les  précipices,  se  replie  sur 
elle-mème  en  mille  détours  prodigieux, 
et  conduit  avec  bonheur  au  terme  de 
sa  route  le  voyageur  étonné  de  la 
puissance  que  l'homme  a  su  prendre 
sur  la  nature. 

Le  pont  de  Crevola  (  PI.  289),  jeté 
d'une  montagne  à  Fautre ,  et  fermant  la 
vallèe  du  Domo ,  est  le  premier  des  tra- 
vaux du  Simplon.  Bientót  on  apercoit 
un  énorme  rocher  qui  s'avance  jusque 
dans  le  lit  du  torrent  de  la  Doveria; 
une  galerie  traverse  ce  rocher  en  ligne 
droite.  On  monte  ensuite  le  long  de  la 
Doveria,  et  au  milieu  de  rochers  nus 
et  escarpés,  jusqu'à la  gracieuse  contrée 
de  Dovedro.  Les  montagnes  écartées  à 
l'ouest  forment  un  amphithéàtre  cou- 
vert  de  hameaux ,  de  vignes ,  de  chàtai- 
gniers ,  et  ofìrent  un  mélange  délicieux 
de  belles  verdures  et  de  jolies  habita- 
tions.  Mais  bientòt  la  scène  change. 
D'énormes  rochers  s'élèvent  à  pie,  et 
leurs  sommets,  minés  par  les  eaux,  sus- 
pendus sur  la  tète  du  voyageur,  mena- 
cent  de  l'écraser.  Leurs  débris ,  épars 
cà  et  là ,  annoncent  le  dnnger  qu'il  y  a 
de  passer  si  près  de  leur  base.  Pour 
obvier  autant  que  possible  à  ce  péril, 
on  a  établi  sur  les  bords  de  la  route  un 
massif  de  murailles,  non  moins  re- 
marquable  par  sa  solidité  que  par  son 
étendue. 

Une  nouvelle  galerie  est  percée  dans 
un  rocher,  dont  la  partie  saillante  re- 
pose sur  une  colonne.  La  couleur  rem- 
brunie  de  cette  masse  gigantesque 
contraste  si  bien  avec  Fazur  des  cieux, 
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avec  la  blancheur  argentine  des  casca- 
des  qui  se  précipitent  de  la  montagne, 
et  avec  la  fraìche  verdure  des  colìines 
environnantes ,  qu'on  ne  peut  se  lasser 
de  contempler  les  effets  magiques  de 
cette  perspective.  Viennent  ensuite , 
et  le  hameau  d'Yssel,  autour  duquel 
s'étendent  quelques  prairies  parsemées 
d'arbres  fruitiers,  et  le  village  de  Gon- 
do,  où  l'on  trouve  uneauberge  lugubre, 
qui  sert  d'asile  aux  voyageurs  surpris 
par  la  tourmente.  A  inesure  quon  avan- 
ce, les  rochers  prennent  des  formes  de 
plusen  plus  gigantesques.  Enfin,  après 
une  assezrude  montée,  onparvient  aux 
solitudes  de  Gondo  (PI.  289).  Du  haut 
d'une  montagne  élevée,  les  eaux  du  F ra- 
sinone se  précipitent  dans  un  abìme 
effrayant,  sur  lequel  on  a  jeté  un  pont 
d'une  construction  singulièrement  bar- 
die.  D'immenses  rochers  s'élèvent  àpic 
des  deux  cótés  du  gouffre;  c'est  dans  Fun 
de  ces  rochers  que  la  mine  et  le  ciseau 
ont  creusé  la  belle  galerie  de  Gondo 
(PI.  290-291),  éclairée  intérieurement 
par  deuxlargesouvertures  latérales.  A 
Fune  des  ouvertures  de  la  galerie  on  lit 
cette  courte  inscription  :  sEre  italo , 
i8o5.  Nap.  imp. 

Avant  d'entrer  dans  le  souterrain 
de  Gondo  ,  admirons  les  horreurs  su- 
bii mes  du  tableau  qui  s'offre  à  nos  re- 
gards.  De  tous  cótés  les  rochers  sont 
à  pie  et  d'une  hauteur  incomrnensura- 
ble.  A  droite,  la  cascade  bouillonne 
et  tombe  avec  un  épouvantable  fracas, 
tandis  qu'en  face  de  lui ,  Temi  étonné 
sonde  laprofondeur  de  la  galerie  qu  on 
redoute  de  voir  s'écrouler.  A  gauche 
est  une  longue  rangée  de  rochers  per- 
pendiculaires ,  dont  la  cime  égarée 
dans  les  nues  menace  également  d'é- 
craser  le  voyageur.  Au  fond  du  préci- 
pice  ,  où  la  vue  n'ose  descendre ,  oa 
entend  mugir  la  colere  du  torrent.  De 
quelque  coté  que  se  portent  les  re- 


gards  ils  ne  voient  que  rochers  ari  des, 
dont  les  cimes  perdues  aux  cieux 
sont  couvertes  de  neiges.  La  solitude 
est  affreuse  ;  le  soleil  n'y  brille  jamais  : 
c'est  une  région  de  tristesse  et  de  deuil, 
un  épouvantable  désert ,  où  la  nature 
expire,  oùla  mort  seule  est  vivante. 

A  peine  est-on  sorti  de  la  galerie 
de  Gondo,  qu'on  voit  la  route ,  creusée 
en  comiche  dans  le  granit,  rester  sus- 
pendue  sur  un  abìme,  au  fond  duquel 
la  Doveria  mugit  avec  fureur  :  on  a 
jeté  sur  ce  gouffre  un  pont  aussi  élé- 
gant  que  solide.  Les  belles  horreurs  se 
continuent  long-temps  encore  le  long 
de  cette  incroyable  route.  Après  le 
Gondo  ,  il  faut  traverser  la  galerie 
d'Algaby,  longue  de  220  pieds ,  Fune 
des  plus  grandes,  et  des  plus  belles 
du  Simplon.  Au  sortir  de  cette  gor- 
ge ,  un  chemin  sinueux  et  paré  de 
bouquets  de  mélèzes  disséminés  dans 
les  environs,  monte  jusqu'au  village 
du  Simplon ,  où  le  froid  est  exces- 
sif.  Ce  village  ,  qui  d'après  sa  posi- 
tion  semble  voué  àune  misère  afìreuse, 
jouit  néanmoins  d'une  certaine  ai  sali- 
ce, que  Fétranger  qui  ne  fait  que  pas- 
ser  ,  ne  lui  soupeonne  pas. 

La  route  traverse  successivement 
deux  torrens  qui  descendent  des  gla- 
ciers  du  Rosboden  ,  puis  elle  gravit 
encore  la  montagne  ,  et  laisse  à  sa  gau- 
che l'ancien  hospice,  où  les  voyageurs 
qui  ont  éprouvé  quelqu'accident  trou- 
vent  secours  et  protection.  Enfin,  on 
apercoit  le  plateau  ou  col  du  Simplon, 
environné  de  toutes  parts  de  rochers, 
et  dont  aucun  arbre  ne  voile  la  nudi  té. 
Un  bel  hospice  ,  terminé  depuis  peu , 
est,  comme  son  aìné,  destiné  à  secourir 
tous  les  malheureux  que  le  caprice  ou 
les  événemens  amènent  dans  cette 
froide  région. 

Du  coté  de  l'Italie  le  plateau  du  Sim- 
plon offre  un  coup  d'ceil  borné,  à  cause 
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de  la  presence  des  montagnes  ;  mais  vers 
la  Suisse,  ce  coup  d'oeilest  fortbeau.  On 
suit  du  regard  le  cours  sinueux  du  tor- 
rent  de  la  Saltine  jusqu'au  fond  de  la 
vallee.  Le  flanc  de  la  montagne  est  gar- 
ni  de  forèts,  de  pàturages  et  de  chàlets  : 
le  clair  feuillage  des  mélèzes  contraste 
avec  la  verdure  des  pelouses.  Ces 
montagnes,  en  s'élevant  à  gauche  et 
à  droite ,  terminent  leurs  sommités  par 
des  rochers  arides  et  des  glaciers,  ci- 
toyens  des  nuages.  Que  de  sensations 
diversesfaité  prouver  ce  spectacle  inoui 
de  la  nature  sauvage  et  de  la  nature 
cultivée  ,  des  frais  gazons  au  pied  des 
glaces  victorieuses  du  soleil  ,  et  dont 
l'azur  se  marie  a  l'azur  des  cieux  ! 

Bientót  nous  parvenons  à  une  hau- 
teur  à  laquelle  les  arbres  diminuent , 
languissent,  et  cessent  enfm  de  végé- 
ler.  Ils  sont  remplacés  par  le  rhodo- 
dendron  qui  brave  les  froids  les  plus 
vifs ,  et  se  trouve  sur  les  rochers  escar- 
pés,  à  coté  des  glaces;  son  bois  entre- 
tient  le  feu  des  chàlets  éloignés  des 
forèts ,  et  ses  fleurs ,  appelées  roses  des 
Alpes ,  semées  avec  abondance  sur  les 
flancs  des  montagnes  ,  forment  une 
immense  draperie  du  rose  le  plus  vif, 
qui  contraste  avec  l'aspect  monotone 
des  glaciers  et  des  rochers  stériles.  Les 
Haules-Alpes  sont  remarquables  par 
la  beauté  des  gazons  qui  les  tapissent. 
Les  gentianes  bleues,  les  saxifrages, 
le  carnilliet  moussier  à  fleurs  roses. 


s'élèvent  sur  les  montagnes  à  mesure 
que  les  glaces  se  fondent ,  semblent  re- 
culer  et  suivre  les  frimas  jusque  sur 
leurs  sommités,  communiquent  leurs 
parfums  au  lait  des  troupeaux  qui  s'en 
nourrissent ,  et  forment  un  tissu  qui , 
brillant  encore  des  teintes  les  plus  vi ves, 
disparaìt  sous  les  neiges  del'automne. 

Le  col  du  Simplon  est  élevé  de  deux 
mille  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

P 
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En  quittant  ce  point  élevé  ,  on  passe 
encore  deux  galeries  ,  percées  à  coté 
de  superbes  glaciers,  qui  forment  des 
cascades  de  l'effet  le  plus  imposant. 
On  trouve  en  suite  le  joli  chalet  de 
Berenzaal ,  qui  appartenait  au  baron 
de  Stockalper,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées.  On  raconte  qu'un  des  ancètres 
de  ce  seigneur,  ayant  fait  construire 
des  bàtimens  sur  difFérentes  collines, 
éveilla  les  soupcons  de  ses  compatriotes, 
fort  jaloux  deleur  indépendance  ;  ceux- 
ci  le  condamnèrent  à  perdre  une  partie 
de  ses  biens  :  le  baron  de  Stockalper 
eut  recours  à  l'adresse;  il  fìt  enfouir 
des  sommes  au-dessous  de  l'autel  sur 
lequel  on  lui  avait  ordonné  de  déposer 
sa  fortune,  et  jura  que  tout  ce  qu'il 
possédait  était  sous  la  main  qu'il  élevait 
sur  l'autel.  Je  ne  sais  s'il  faut  accorder 
une  croy  ance  entière  à  ce  fait  qu'on  m'a 
raconté ,  mais  on  peut  le  présumer  vrai, 
d'après  une  coutume  autrefois  en  usage 
dans  le  Valais.  Lorsqu'un  particulier 
devenait  trop  puissant,  on  exposait 
aux  regards  du  peuple  une  masse  de 
bois ,  où  tous  ceux  qui  voulaient  se  li- 
guer  contre  celui  qui  inspirait  des 
craintes  venaient  enfoncer  un  clou.  La 
forme  de  cette  masse  fut  changée  dans 
la  suite  ;  on  lui  donna  celle  de  la  figure 
humaine ,  et  on  en  ornait  la  tète  de 
plumes  decoq.  Lescitoyens  qui  avaient 
à  cceur  de  soutenir  les  droits  de  leur 
patrie ,  portaient  cette  espèce  de  statue 
dans  un  lieu  public,  ils  l'entouraient 
en  lui  faisant  des  questions,  et  nom- 
maient  quelqu'un  pour  ètre  l'organe 
de  sa  volonté.  Lorsqu'elle  était  connue, 
le  plus  éloquent  de  la  troupe  exhortait 
le  peuple  à  conserver  ses  anciennes 
coutumes ,  et  à  défendre  la  liberté  pu- 
blique.  On  fìxait  le  jour  de  l'exécution, 
et  si  le  malheureux  contre  lequel  l'o- 
rage  se  preparai!  n'avait  soin  d'apaiser 
la  fiireur  du  peuple,  ou  ne  se  mettait 


54 


L'ITALIE. 


en  état  de  résistance  ouverte ,  il  était 
obligé  de  fuir,  et  de  laisser  tous  ses 
biens  à  la  merci  de  ses  ennemis  fana- 
tiques. 

Le  premier  usage  epe  Fon  fìt  de  la 
masse  fut  contre  la  famille  de  Carogne , 
qui  s'était  arrogé  une  toute-puissance 
insolente  sur  le  peuple  quelle  oppri- 
mait. 

Dans  le  voisinage  du  chalet  de  Beren- 
zaal,  les  curieux  examinent  avec  atten- 
tion  les  cabanes  que  le  general  Béthsn- 
court  fìt  construire  pour  sa  troupe  dans 
Fannée  1 800,  lorsqu'il  passa  le  Simplon, 
en  mème  temps  que  le  premier  con- 
sul  franchissait  le  grand  Saint-Ber- 
nard. 

Voici  comment  on  raconte  cette  his- 
toire.  Il  s'agissait  de  traverser  le  Sim- 
plon et  d'occuperle  pas  d'Yxelle.  Des 
chutes  de  neige  et  de  rochers  avaient 
emporté  unpont;  lechemin  se  trouvait 
interrompu  par  un  abìme  de  soixante 
pieds  de  largeur.  Un  volontaire  s'ofìrit 
intrépidement  pour  essayer  de  faciliter 
le  passage.  Il  entra  dans  les  trous  de 
la  paroi  laterale  qui  servaient  aupara- 
vant  à  recevoir  les  poutres  du  pont , 
et en  s'aidant  de  ces  ouvertures,  dont 
la  partie  inférieure  était  assez  rappro- 
chée,  il  arriva  heureusement  sur  Fautre 
bord  du  précipice.  Une  corde  quii 
avait  apportée  fut  fixéedes  deux  còtés 
du  rocher.  Le  général  Béthencourt  pas- 
sa le  second,  en  sesuspendantà  la  corde 
tendue  au-dessus  delabìme.  Les  mille 
soldats  le  suivirent ,  chargés  de  leurs 
armes  et  de  leurs  hàvre-sacs. 

Cinq  chiens  suivaient  le  bataillon. 
Ces  pauvres  animaux  se  précipitèrent 
tous  à  la  fois  dans  Fabìme.  Deux  seule- 
ment  eurent  la  force  de  lutter  contre  le 
torrent,  et  d'atteindre  le  haut  du  pré- 
cipice, où  ils  arrivèrent  tout  sanglans 
aux  pieds  de  leurs  maìtres. 

A  peude  distance  decelieu,  la  route 


va  chercher  dans  le  fond  d'une  vallèe  le 
beau  pont  de  Ganther,  établi  sur  la 
jonction  de  deux  torrens  ,  et  dont  Far- 
chitecture  élégante  est  d'un  effet  char- 
mant au  milieu  des  bois  qui  Feuviron- 
nent  (PI .  290) .  Une  pente  insensible  con- 
duit  le  voyageur  jusqu'au  pont  de  la 
Saltine  ,  où  il  arrive  enfìn  après  avoir 
remarqué  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route  une  foule  de  petits  oratoires  où 
les  habitans  vont  en  pèlerinage. 

De  distance  en  distance,  tout  le 
long  de  la  route  ,  et  à  proximité  des 
points  les  plus  dangereux  dans  la  mau- 
vaise  saison ,  on  a  bàti  des  maisons 
de  cantonniers  servant  de  refuge  aux 
voyageurs.  Dans  la  partie  francaise , 
elles  peuvent  contenir  de  huit  à  dix 
chevaux  et  de  trente  à  quarante  nom- 
ine s  :  elles  sont  beaucoup  plus  vastes 
dans  la  partie  qui  regarde  l'Italie. 

Le  pont  couver  t  de  la  Saltine  est  le  der- 
nier  ouvrage  remarquable  que  Fon  trou- 
ve  avant  d'arriver  à  Gliss ,  village  peu 
éloigné  de  la  cité  de  Brieg.  Tout  ce 
trajet  demande  environ  douze  heures 
de  traversée,  et  pendant  ce  temps  on 
a  dù  franchir  vingt-deux  ponts  et  sept 
galeries  ou  voùtes  percées  dans  l'inté- 
rieur  des  rochers. 

Telle  est  la  route  du  Simplon,  que 
Napoléon  fìtouvrir  en  1801  (20  fructi- 
dor  an  vili),  sur  une  ligne  de  plus  de 
vingt  lieues.  Le  général  Thureau  fut 
nommé  commissaire  spécial  de  cette 
opera tion  que  Fhiversi  rigoureux  dans 
ces  contrécs,  ne  put  empècher.  Onem- 
ploya  jusquà  trois  mille  ouvriers  par 
jour;  et  cent  soixante  mille  quintaux 
de  poudre  (seize  millions  de  livres 
pesant)  suffirent  à  peine  pour  miner 
les  rochers.  Cinq  ans  après,  la  route 
fut  terminée  aux  frais  de  l'Italie  et 
de  la  France,  et  les  chevaux,  les 
voitures  mèmes  les  plus  chargées  , 
purent  la  parcourir  sans  accident  mal- 
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gre  les  avalanches  du  printemps ,  les 
profonds  abìmes  qui  bordent  le  che- 
min  ,  les  rochers  énormes  qui  s'élèvent 
àpic,  et  les  torrens  qui  se  précipitent 
de  toutes  parts  avec  un  fracas  assour- 


dissant.  Honneur  aux  jngenieurs 


fran- 


cais  et  italiens  qui  surent  si  bien  rein- 
piir  les  intentions  du  grand  empereur! 
Si  les  puissans  de  la  terre  ne  conce- 
vaient  jamais  que  de  semblables  pro- 
jets ,  il  faudrait  partout  se  prosterner 
surleurs  pas! 


GIISS.-IANGUE  ET  MUSIQUE  IT  ALIEN  WES.-FiN  ©U  VOYA6E, 


Au  sortir  du  Simplon,  nous  nous 
arrètàmes  quelques  jours  à  Gliss  ou 
Glyss,  petit  village  du  Valais.  Le  cure 
du  lieu  nous  accueillit  avec  la  plus 
aimable  hospitalité.  De  ses  fenètres 
nous  pouvions  apercevoir  l'église  qu  il 
desservait.  Ce  monument ,  qui  est  fort 
orné,  fut  jadis  enricbi  par  un  seigneur 
nommé  Georges  de  Supersax.  Le  pas- 
teur  nous  dit  qu'on  voyait ,  il  y  a  déjà 
un  assez  grand  nombre  d'années  ,  une 
peinture  représentant  le  seigneur  de 
Supersax  ,  avec  son  épouse  ,  ses  douze 
fils  et  ses  onze  filles.  L'inscription  qui 
accompagnait  le  tableau  était  vrai- 
ment  d'une  simplicité  remarquable  : 
«  En  l'bonneur  de   sainte    Anne  , 
George   de  Supersax  ,   chevalier ,  a 
fonde  cette  cliapelle  en  i5i6;  a  élevé 
un  autel  et  Fa  enricbi  ;  en  reconnais- 
sance  des  vingt-trois  enfans  que  son 
épouse  Marguerite  lui  a  donnés.  » 

Pendant  mon  séjour  à  Gliss,  je  ìna- 
visai  de  communiquer  au  pasteur  les 
notes  que  j  avais  recueillies  pendant 
nos  longues  excursions.  Après  m'avoir 
donnéquelqu'avis  sur  difìerens  sujets, 
il  s'écria  tout  à  coup  :  «  Je  vois  bien 
dans  tout  cela,  me  dit-il,  de  quoi  faire 
un  livre  sur  les  mònumens  et  les  sites , 
sur  les  babitans  et  sur  les  m  ce  ars  des 
diverses  contrées  de  l'Italie,  mais  je 
ne  trouve  aucun  document  propre  à 


instruire  vos  lecteurs  futurs,  sur  la 
question  de  la  langue  et  de  la  musique 
italienne!  Ce  sont  là,  cependant,  des 
matières   intéressantes  s'il  en  fut  ja- 
mais.— Sans  doute^  répondis-je  ,  mais 
on  les  a  tant  de  fois  résolues  !  que  dire 
de  nouveau?  Laissez,  croyez-moi ,  les 
amateurs  de  la  langue  italienne  con- 
sulter   les  ouvrages  des  philologues; 
quant  à  la  musique,  n'avons  nous  pas 
la  salle  Favart,  dont  les  mélodiesva- 
lent  mieux,  après  tout,  que  les  plus 
savantes  dissei  tations  sur  la  musique 
des  descendans  de  Pergolèse ,  de  Cima- 
rosa? —  Plaisanter  n'est  pas  raisonner, 
reprit  gravementle  vénérable  pasteur, 
que  ce  mot  de  théàtre  semblait  cho- 
quer.  Il  y  a  du  nouveau  à  dire  sur  ces 
deux  questions  ,  ne  fùt-ce  qu'en  résu- 
mant  d'une  manière  claire  ,  métbodi- 
que  et  rationnelle  les  travaux  de  nos 
prédécesseurs.  Tenez ,  dit-il,  en  ti- 
rant  d'une  armoire  un  assez  voi  unii - 
neux  manuscrit ,  voici  le  fruii  de  mes 
observations.  Sans  è  tre  un  grand  phi- 
lologue  ni  un  musicien  babile ,  j'ai 
cependant  écrit  sur  la  langue  et  sur  la 
musique  italiennes.  J'ai  lu  et  relu  une 
bonne  partie  des  auteurs  ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  qui    ont  traité  ces 
matières.  J'ai  compare,  analysé,com- 
menté.  A  votretour,  si  toutefois  vous 
avez  assez  de  temps  et  de  complaisance 
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pour  le  faire;  veuillez  soumettre  à 
votre  analysele  fruit  d'études  conscien- 
cieuses,  et   si  vous  pouvez  en  tirer 
quelque  parti,  je  vous  livre  avec  grand 
plaisir  un  travail  qui ,   sans  vous, 
courrait  le  risque  de  mourir  aussi  obs- 
cur  qne  moi.  »  Je  remerciai  bien  vive- 
ment  le  cure.  Je  m'emparai  de  son 
manuscrit,  ou  je  recueillis  d'excellenles 
choses.  Gontre  ma  première  opinion  , 
il  me  donna  efFectivement  Fidée~d  a^ 
jouter  à  la  relation  de  mon  voyage 
quelques  apercus  sur  la  langue  et  sur 
la   musique  italiennes.  Si   donc  on 
trouve  dans  le  travail   suivant  (  que 
nous  avons  divise  par  paragraphes, 
pour  plus  de  clarté),  quelques  vues 
nouvelles;  et  une  réunion  de  docu- 
mens  compi ets,  le  lecteur  sait  da- 
vance  à  qui  il  doit  rendre  hommage  de 
ce  mérite. 


DE  LA  LANGUE  ITALIENNE. 

§  I.  Son  origine. 


Deux  cents  ans  ne  se  sont  pas  en- 
core  écoulés  depuis  que  les  savans  de 
l'Europe,  dédaignanj  leur  siècle  et 
leur  langue,  ne  s'occupaient  que  de 
l'antiquité  dont  ils  empruntaient  le 
langage,  comme  le  seul  qui  fùt  digne 
et  mème  capable  de  répandre  et  leur 
ouvrage  et  leur  réputation.  On  sentit 
enfìn  combien  il  était  contraire  à  la  di- 
gnilé  de  l'esprit  humai^  de  subordon- 
ner  l'objet  aux  moyens,  et  la  pensée  à 
la  mémoire.  On  dut  ètre  surtout  frappé 
de  l'impossibilité  quii  y  a  de  faire 
passer  son  àme ,  sa  physionomie,  dans 
la  langue  d'un  peuple  dont  les  mceurs 
n'existent  plus. 

On  mit  à  pénétrer  et  à  étendre  les 
ressources  de  sa  propre  langue"*  "la 


meilleure  partie  du  temps  qu'on  em- 
ployait  à  l'étude  des  anciennes.  Les 
hommes  de  génie  auxquels  il  est  donne 
de  renverser  et  d'établir,  osèrent  faire 
parler,  dans  tous  les  genres  ,  leur  lan- 
gue naturelle,  et  les  sciences,  les  let- 
tres  et  les  arts ,  dont  les  seuls  alphabets 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  avaient  été 
jusqu  alors  dépositaires  ,  se  presente- 
rei sous  toutes  les  formes  des  difFé- 
rens  idiòmes  de  l'Europe. 
I  Dès  lors  le  génie  ,  l'esprit  et  le  carac- 
tère  des  peuples  ,  passèrent  dans  leurs 
écrits  dont  la  connaissance  devint 
ainsi  l'objet  le  plus  digne  de  l'attention 
des  philosopbes  et  des  gens  de  lettres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  langue 
la  plus  propre  à  faire  connaìtre  ces  ou- 
vrages  ne  soit  la  langue  francaise.  Ce 
que  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace 
obtint  des  conquètes  du  peuple  romain, 
qui ,  moins  jaloux  de  subjuguer  les 
hommes  que  de  commander  à  l'esprit 
bumain  ,  mit  ses  lois  dans  le  cceur ,  et 
son  langage  dans  la  bouche  de  toutes 
les  nations  de  la  terre  ;  la  langue  fran- 
caise semble  l'avoir  obtenu  du  consen- 
tement  universel  de  l'Europe. 

Ainsi,  avant  qu'Alexandre  eùt  porte 
la  langue  grecque  dans  les  vastes  con- 
trées  quelui  fìt  parcourir  son  ambi tion, 
on  la  vit  se  répandre  dans  plusieurs 
parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  où  les 
Grecs  n  avaient  jamais  pénétré.  Ainsi 
des  princes  barbares  qui  détestaient 
et  les  mceurs  et  la  liberté  de  la  Grèce, 
s'empressèrent  d'apprendre   son  lan- 
gage, et  se  plure«  t  à  le  parler.  Plut 
au  ciel  qu'en  succédant  au  bonheur  de 
vulgarité  des  langues  grecque  et  Ialine, 
la  nótre  eùt  les  mèmes  avantages  et  les 
mèmes  ressources  ! 

Un  est  pas  possible  de  connaìtre  la 
langue  grecque  et  d'y  réfléchir,  sans 
partager  l'enthousiasme  avec  lequel 
en  ont  parie  presque  tous  ceux  qui 
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l'ont  approfondie.  Elle  ne  fut  pas  l'ou- 
vrage  des  dieux ,  sans  doute  ;  mais  elle 
fut  admirablement  inspirée  par  eux,  à 
coup  sur,  aux  hommes  les  plus  heu- 
reusement  organisés  qui  aient  jamais 
existé.  On  dirait  que  la  nature  s'était 
offerte  à  eux  sous  ses  aspects  les  plus 
riches ,  tant  cette  langue  est  l'image  fi- 
dèi  e  de  l'action  des  objets  sur  les  sens. 

Des  mots  qui ,  par  le  mélange  heu- 
reux  de  leurs  élémens,  forment  ou 
plutót  deviennent  des  tableaux,  qui 
s'étendent,  se  nuancent  et  se  ramifìent 
conformément  à  la  nature  ;  qui ,  de 
leur  aptitude  à  s'unir  avec  une  infi- 
nite d'autres  mots ,  obtiennent  le  dou- 
blé avantage  de  rap]:>rocher,  de  rnul- 
tiplier  les  idées  ,  et  de  devenir  en 
mème  temps  plus  majestueux,  plus 
sonores  ;  qui ,  par  la  transposi tion  à 
laquelle  ils  se  prètent ,  tantòt  procè- 
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ordonner.  Rome  envoyait  le  plus  grand 
nombre  de  ses  enfans  àAtbènes,  et  la 
bonne  société,  chez  le  peuple  de  Quiri- 
nus ,  affectait  de  parler  en  toute  occa- 
sion  la  langue  des  Grecs. 

Mais  ;  en  passant  aux  Latins  ,  cette 
langue  subit  les  altérations  que  dut  né- 
cessairement  luifaire  éprouver  la  diffé- 
rencedu  genie  et  du  caractère  des  deux 
peuples.  Les  élémens  furent  transpo- 
ses  ou  dénaturés  ,  les  inflexions  de- 
vinrent  plus  dures  et  les  terminai- 
sons  plus  sourdeset  plus  traìnantes. 
Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  trouve 
dans  la  langue  latine  l'abondance,  la 
bardiesse  et  la  mélodie  du  langage 
des  Grecs  ;  mais  ce  quelle  perdit  du 
coté  de  l'agrément  et  de  la  fécondité, 
elle  le  gagna  peut-étrepar  la  pompe  et 
la  magnifìcence  de  son  style  ,  où  se  ré- 
flécbissent  encore  l'éclat  et  la  majesté 
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dent,  comme  la  raison  tranquille,  tan-    de  la  république  romaine. 


tot  s'élancent,  se  troublent  et  se  dé- 
sordonnent  comme  les  passions  ;  des 
systèmes  entiers  renfermés ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  dans  leur  sein(  voy . 
le  Cratyle  de  Platon);  des  combinai- 
sons  variées  d'oùrésulte  une  harmonie 
enchanteresse ,  mais  dont  la  partie  la 
plus  sensible  (les  accens  )  a  péri  ;  une 
marche  pleine  de  mouvemens  inatten- 
dus  ;  une  multitude  de  formules  qui , 
semblables  à  ces  plantes  spontanées 
qu'on  voit  embellir  et  vivifìer  les  corps 
auxquels  elles  s'attachent,  portent  le 
mouvement  et  la  gràce  dans  toutes  les 
parties  du  discours  ;  tels  sont  les  carac- 
tères  variés  de  cette  langue  qui ,  pour 
me  servir  d'une  expression  déjà  heu- 
reusement  employée ,  est  aux  sciences 
et  aux  arts  ce  que  la  lumière  est  aux 
couleurs. 

La  plupart  de  ces  admirables  pro- 
priétés  se  retrouvent  dans  la  langue  la- 
tine, qui  dut  aux  Grecs  la  plus  grande 
partie  de  ses  mots  et  surtout  l'art  de  les 
P. 


Cette  langue,  après  avoir  atteint 
toute  sa  perfection  sous  Auguste,  dé- 
généra  insensiblement  avec  Tàme  du 
peuple  qui  la  parlait.  La  translation 
du  siége  duroyaume  dans  le  bas-em- 
pire ,  et  l'irruption  des  barbares ,  en 
achevèrent  la  décadence.  L'édifìce  de 
la  langue  tomba ,  et  entraina  dans  sa 
chute,  et  les  sciences  et  les  lettres,  et 
les  arts  et  les  mceurs  ,  et  les  lois  dont 
elle  était  dépositaire.   Forcés  de  re- 
courir  à  ses   ruines,   les  maìtres  du 
monde   y   recueillirent   un  langage 
plus  doux,  plus  gracieux  peut-étre, 
mais  dont  le  manque  d'énergie  prou- 
vait  des  hommes  dégénérés  par  l'igno- 
rance  et  la  servitude. 

G'est  ici  quii  faut  piacer  le  berceau 
de  la  langue  italienne  :  berceau  dou- 
teux,  perdu  dans  l'obscurité  d'une  epo- 
que éclipsée  par  la  gioire  des  siècles 
précédens. 

Si  la  question  de  l'origine  de  la  lan- 
gue italienne  n'est  pas  douteuse  quant 
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aux  racines  grecques  d'où  elle  estdéri- 
vée,  cette  question  est  rudement  con- 
troversée  quant  à  l'epoque  précise  de 
l'appari tion  de  cette  langue  sur  l'bori- 
zon  du  monde  civilisé. 

«Depuis  long-temps,  dit  M.  Gin- 
guené,  la  langue  latine  proprement 
dite  n'existait  plus  dans  l'Italie  du 
onzième  siècle  ,  et  cependant  une 
autre  langue  n'y  existait  pas  encore. 
Les  étrangers  qui  remplissaient  Rome 
sous  ses  derniers  empereurs  les  Gol.hs 
et  les  Ostrogoths  qui  la  conquirent, 
les  Loinbards,  et  après  eux  les  Francs, 
les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Sar- 
rasins  ,  avaient  successivement  ap- 
porté  tant  d  altération  dans  le  langage 
national,  que ce  n'étai  t  pi us  le  mème  lan- 
gage. On  cherchait  encore  à  l'écrire , 
on  n'écrivait  mème  pas  autrement  ; 
mais,  excepté  dans  les  écoles ,  on  ne 
le  parlait  plus,  on  ne  l'y  parlait  pas, 
on  ne  l'écrivait  pas  savamment.  G'é- 
tait  pourtant  une  langue  savante  ou 
plutót  une  langue  morte.  Tous  les 
auteurs  antérieurs  sont  Latins ,  ou  tà- 
chèrent  de  Tètre  ,  et  Fon  peut  dire 
que,  du  moins  quant  au  langage  ,  il  n'y 
avait  pas  encore  d  ltaliens  en  Italie.  » 

Gomment  clone,  et  de  quels  élémens 
se  forma  cette  belle  langue  f  reconnue 
pour  la  première  des  langues  modernes, 
et  qui ,  maintenant  fixée  depuis  cinq 
siècìes  par  des  écrivains  demeurés 
classiques,  a  pour  ainsi  dire  pris  pla- 
ce parmi  les  anciennes ? Occu pons-nous 
de  résoudre  cet  intéressant  problème. 

Soit  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  langue 
primitive,  dont  toutes  les  autres  aient 
été  des  dérivations  et  des  produits; 
soit  qu'aux  diverses  peuplades  humai- 
nes  ait  été  inspirée  une  langue  devenue 
particulière  à  cause  des  climats  et  des 
modifications  des  organes  de  FouTe  et 
de  la  parole,  et  que,  par  des  combi- 
naisons  multipliées ,  divers  idiómes  se 


soient  unis,  confondus  pour  donner 
naissance,  après  de  longs  intervalles, 
à  un  idióme  special ,  devenu  nécessaire 
lors  de  la  formation  d'un  peuple  nou- 
veau  ;  il  est  peu  de  sujets  plus  dignes  de 
l'attentiondu  philosopheque  cesfoi  ma- 
tions,  séparations  et  réunions  de  langa- 
ge qui  marquentles  principaleséporjues 
de  la  formation,  de  la  séparation  et  de 
la  réunion  des  peuples.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  l'Italie  subissait 
une  de  ces  grandes  revolution^.  L'i- 
dióme  latin,  que  la  langue  italienne  fai- 
sait  disparaìtre,  avait  été,  dans  une 
antiquité  reculée,  le  produit  d'une 
revolution  pareille.  Voici  l'idée  gene- 
rale qu'en  donne  Simon  Peloutier  dans 
son  Histoire  des  Celtes. 

Lorsqu'à  une  époqueprodigieusement 
éloignée,  les  anciens  Celtes  ou  Celto- 
Scytbes,  dont  la  langue,  si  elle  n'est  pas 
primitive  dans  un  sens  absolu,  l'est  au 
moins  relativement  à  presque  toutes 
les  langues  connues,  se  furent  répan- 
dus ,  d'une  part  dans  l'Asie  occiden- 
tale, et  de  l'autre  eri  Europe,  ils  s'é- 
tendirent  dans  cette  dernière  partie, 
les  uns  aunord,  les  autres  le  long  du 
Danube.  La  postérité  de  ceux-ci,  re- 
monta nt  ce  fleuve,  arriva  ensuite  aux 
bords  du  Rhin  ,  le  francbit ,  et  remplit 
de  ses  populations  nombreuses  tout 
l'intervalle  qui  s'étend  des  Alpes  aux 
Pyrénées  et  aux  deux  mers  :  partout 
la  langue  des  Celtes,  se  mèlant  avec  les 
idiómes  indigènes,  forma  des  combi- 
naisons  où  elle  domina  sensiblement  ; 
et  mème  dans  des  cantons  qu'ils  avaient 
trouvés  déserts  ,  ou  dont  ils  avaient 
fait  disparaìtre  les  babitans  ,  le  celti- 
que  se  conserva  dans  sa  pureté  origi- 
nelle. 

Quelques  siècles  après,  la  popula- 
tion,  toujours  croissante  de  ces  Celtes 
ou  Gaulois,  les  forca  de  passer  et  les 
Pyrénées  et  les  Alpes.  En  Italie,  après 


avoir  occupé  d'abord  tout  ce  qui  est 
aupieddes  montagnes,  ils  s'étendirent 
de  proche  en  proche  dans  FInsubrie, 
dans  l'Ombrie,  dans  le  pays  des  Sabins , 
des  Etrusques  ,  des  Osques  ,  etc. 
Dans  ce  mème  temps,  des  Grecs  abor- 
daient  à  Textrémité  orientale  de  l'Ita- 
lie ;  ils  y  formaient  des  colonies  et  des 
établissemens.  Ils  quittèrent  bientót 
les  bords  de  la  mer,  et,  s'avancant  tou- 
jours, ils  rencontrèrent  enfìn  les  Cel- 
tes,  qui,  deleur  coté,  continuaient  aus- 
si  de  s'avancer. 

Après  quelques  guerres  ,  car  tei  a 
toujours  été  l'abord  de  deux  peuples 
qui  se  rencontrent,  ils  se  réunirent 
dans  l'ancien  Latium ,  et  n'y  formè- 
rent  plus  qu'une  société  qui  prit  le  nom 
de  peuple  latin.  Les  langues  des  deux  na- 
tions  se  mèlèrent,  et  se  combinèrent 
avec  celle  desbabitans  primi tifs.  N'ou- 
blions  pas  de  remarquer  que,  dans  cet 
amalgame,  le  celtique  avait  un  grand 
avantage.  Le  grec,  qui  n'était  pas  an- 
core à  beaucoup  près  la  langue  d'Ho- 
mère  et  de  Platon,  devait,  de  son  coté  , 
la  naissance  à  un  mélange  de  marchands 
phéniciens^  d'aventuriers  de  Pbrygie, 
de  Macédoine,  d'Ilìyrie,  et  de  ces  an- 
ciens  Celto-Scythes,  qui,  tandis  que 
leurs  compatriotes  se  précipitaient  en 
Europe,  s'étaient  jetés  sur  l'Asie  occi- 
dentale, d'où  ils  étaient  ensuite  descen- 
dus  jusqu'au  pays  qui  fut  la  Grece  ;  il 
y  avait  donc  dejà  du  celtique  altéré 
dans  ce  grec  qui  se  combinait  de  nou- 
veau  avec  le  celtique. 

Decette  combinaison  multiple  na- 
quit  la  langue  latine,  qui,  grossière 
dans  l'origine,  mais  polie  et  perfection- 
née  parie  temps ,  de vint enfìn  la  lan- 
gue de  Térence ,  de  Gicéron,  de  Vir- 
gdeetd'Horace;  et  c'est  cette  mème 
langue  latine,  qui,  après  un  si  beau 
règne  terminé  par  un  long  et  triste 
déclin ,  venait  s'amalgamer  encore  une 
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fois  avec  le  celtique ,  source  commune 
des  dialectes  barbares  des  Goths,  des 
Lombards,  des  Francs  et  des  Germains, 
pour  devenir  peu  de  temps  après  la 
langue  du  Dante,  de  Pétrarque  et  de 
Boccace. 

«  Les  invasions,  a  dit  ingénieuse- 
ment  le  président  De  Brosses ,  sont  le 
fléau  desidiòmes  comme  celiti  des  peu- 


ples, mais  pas  tout-à-fait  dans  le  mè- 
me ordre.  Le  peuple  le  plus  fort  prend 
toujours  l'empire.  La  langue  la  plus 
forte  le  prend  aussi  ,  et  souvent 
celle  du  vaincu  soumet  celle  du  con- 
quérant.  La  première  espèce  de  con- 
quète  se  décide  par  la  force  du  corps, 
la  seconde  par  celle  de  l'esprit.  Quand 
les  Romains  conquirent  les  Gaules,  le 
celtique  était  barbare  ;  il  fut  soumis 
par  le  latin.  Lorsqu'ensuite  les  Francs 
y  firent  leur  invasion  ,  le  francisque  des 
vainqueurs  étaitbarbare ;  il  fut  encore 
subjugué  par  le  latin.  Gette  collision 
des  langues  étouffe  la  plus  faible  et 
blesse  la  plus  forte  :  cependant ,  celle 
qui  n'avait  guère  acquiert  beaucoup; 
pour  elle  un 


c  est 


accroissement  ;  et 


celle  qui  était  bien  faite  se  deforme; 
c'est  pour  elle  un  décìin  :  oli  bien  le 
choc  sefait  au  profìt  d'un  tiers  langage 
qui  résulte  de  cet  accouplement ,  et 
qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre  en  pro- 
portion  de  ce  que  chacun  des  deux 
a  contribué  à  sa  génération.  » 

Dans  cette  ingénieuse  explication, 
on  voit  que  le  dernier  cas  est  exacte- 
ment  celui  de  la  langue  italienne  sor- 
tant  du  choc  ou  de  la  collision  de  deux 
ou  plusieurs  langues,  les  unes  encore 
barbares,  l'autre  atfàiblie  par  une  lon- 
gue  décadence. 

Leonardo  Bruni  d'Arezzo ,  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  italien 
sur  ces  matières,  entreprit  de  prouver 
que  l'italien  était  aussi  ancien  que  le 
latin ,  qu  ils  furent  tous  les  deux  en 
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usage  à  Rome  dans  le  méme  temps; 
le  premier  panni  le  peuple ,  et  dans 
les  entretiens  familiers  ;  le  second , 
pour  les  savans ,  dans  leurs  ouvrages, 
et  pour  les  discours  prononcés  dans  les 
assemblées  publiques.  Le  cardinal  Bem- 
bo soutint  depuis  la  mème  opinion 
dans  ses  dialogues ,  et  d'autres  encore 
Font  adoptée  après  lui.  Scipion  MafFei, 
le  mème  dont  ia  Mérope  a  si  lieureu- 
semeot  inspiré  le  genie  de  Voltaire  , 
mais  qui  est  encore  plus  célèbre  dans 
sa  patrie  comme  érudit  epe  comme 
poète,  en  rejetant  cette  prétention,  en 
a  élevé  une  autre  qui  parait  beaucoup 
moins  raisonnable.  Il  veut  que  la  lan- 
gue  latine,  noble,  grammaticale  et  cor- 
recte,  se  soit  corrompue  d'elle-mème, 
peu  à  peu  ,  par  ce  mélange  avec  ie 
le  langage  populaire,  irrégulier,  et  par 
ces  prononciations  vicieuses  ,  qui  du- 
rent  exister  à  Rome  comme  partout 
ailleurs.  Chaquemot  s'altérant  de  cette 
manière,  et  prenant  des  formes  et  cles 
inflexions  nouvelles,  une  nouvelle  lan- 
gue,  selon  lui,  se  forma  ainsi  avec  le 
temps ,  sans  que  ces  altérations  aient 
été  en  rienle  produit  du  commerce 
avec  les  barbares. 

Les  langues ,  comme  on  levoit,  ont, 
aussi  bien  que  les  fami] ics  et  les  na- 
tions,  leurs  préjugés  de  naissance. 
Mais  toutes  ces  idées  romanesques  dis- 
paraissent  devant  la  raison ,  appuyée 
sur  des  faits. 

Le  savant  Muratori  a  reconnu  posi- 
tivementla  coopération  immédiate  des 
langues  barbares  dans  laformation  de  la 
langue  italienne.  Selon  lui,  le  latin, 
déjà  corrompu  depuis  plusieurs  siècles 
et  par  différentes  causes,  ne  cessa 
point  d  etre  la  langue  commune  lors 
des  irruptions  successives  des  peuples 
du  Nord.  Les  vainqueurs ,  toujours  en 
moindre  nombre  que  les  vaincus ,  ap- 
prirentla  langue  du  pays ,  plus  douce 
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que  la  leur,  et  nécessaire  pour  toutes 
leurs  transactions  sociales  ;  mais  ils  la 
parlèrentmal,  et  avec  des  mots  et  des 
tours  de  leurs  idiómes  barbares.  Ils  y 
introduisirent  les  articles,  substituè- 
rent  les  propositions  aux  désinences 
variées  des  déclinaisons ,  et  les  verbes 
auxiliaires  à  celles  des  conjugaisons. 
Ils  donnèrent  des  terminaisons  latines 
à  un  grand  nombre  de  mots  celtiques  , 
francs ,  germains  et  lombards ,  et ,  sou- 
vent  aussi ,  les  terminaisons  de  ces  lan- 
gues à  des  mots  latins.  Les  Latins  d'I- 
talie n  étant  plus  retenus  dans  les  limi- 
tes  de  leur  langue  ni  par  Fautorité, 
m  par  l'usage,  ou  plutòt  s'en  étant 
aifranchis  depuis  long-temps,  adoptè- 
rent  sans  efforts,  et  méme  sans  projet, 
cette  corruption  totale. 

Entraìnés  par  une  pente  insensible 
pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles, 
ils  croyaient  n  avoir  point  changé  de 
langage,  quand  toutes  les  formes  et 
les  constructions  mème  de  l'ancien 
étaient  changées ,  ils  appelaient  tou- 
jours latine  une  langue  qui  ne  letait 
plus. 

On  lecrivait  fort  mal;  mais  on  l'écri- 
vait  cependant  encore  dans  les  livres, 
et  méme  dans  les  actes  publics  :  les  no- 
taires  étaient  obligés  de  savoirle  latin, 
etderédigerdans  cette  langue  tousleurs 
actes  officiels  ;  mais  on  peut  penser  ce 
qu  etait  le  plus  souvent  ce  latin  de  no- 
taire.  Les  mots  du  langage  usuel  s  y  in- 
troduisirent  en  foule ,  et  Muratori  a 
trouvé  dans  plusieurs  de  ces  contrats 
latins  ,  non-seulementdu  onzième  et  du 
douzième  siècle  ,  mais  de  temps  anté- 
rieurs ,  un  grand  nombre  de  mots  non 
latins  restés  depuis  dans  la  langue  ita- 
lienne. 

Maintenant  ,  si  nous  considérons 
avec  lui  la  nature  des  langues,  qui  est 
de  faire  peu  à  peu  leurs  cliangemens, 
nous  verrons  que  plus  la  langue  ita- 
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liennefut  voisine  de  sa  mère,  la  lan- 
gue latine,  moins  elle   se  distingua 
d'elle,  et  moins  elle  eut  de  nouveautés; 
que  plus  elle  s'en  éloigna  par  le  cours 
du  temps,  plus  elle  perdi  t  de  sa  res- 
semblance;  et  qu'enfìn,  à  force  de  moU 
et  de  terminaisons  étrangères  ,  elle  se 
trouva  revètue  des  couleurs  d'une  lan- 
gue tout-à-faitnouvelle.  On  la  nomma 
vulgaire  pour  la  distinguer  du  latin  ; 
et  elle  en  était  tellement  distincte, 
qu  un  patriarche  d'Aquilée ,  Godefroy, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle,  ayant 
prononcé  devantle  peuple  unehomélie 
latine,  l'évéque  de  Padoue  lexpliqua 
ensuite  au  mème  peuple  en  langage 
vulgaire.  Fontanihi  dans  son  Trai  té  de 
l'éloquence  italienne,  adoptela  mème 
opinion,  et  reconnaìt  la  mème  origine 
et  les  mèmes  degrés  d'altération  insen- 
sible  et  de  formation  nouvelle.  G'est 
aujourd'hui  le  sentiment  commuu  de 
tous  les  philologues  italiens. 

L  esprit  sage  et  la  saine  critique  de 
Tiraboschi  ne  pouvaient  pas  s  y  trom- 
per.  G'est  de  cette  union  d  etrangers 
barbares  avec  les  nationaux,  et  de  leur 
long  commerce  ,  qu'il  fait  naìtre  un  lan- 
gage d'abord  informe  etgrossier,  sans 
lois  fixes,  sans  modèlesà  imiter,  etlivré 
aux  inspirations  da  peuple.  Il  ne  faut 
donc  pas  setonner,  dit-il,  si,  pendant 
plusieurs  siècles,  on  n  essaya  pas  d  e- 
crire  dans  cette  langue.  D'abord  il  lui 
fallut  beaucoup  de  temps  pour  se  sé- 
parer  totalement  du  latin,   et  pour 
devenir  une  langue  à  part.  Ensuite, 
comme  elle  n'était  en  usage  que  par- 
mi  le  peuple  ,  les  savans  etìes  littéra- 
teurs  n'osèrent  pas  Tintroduire  dans 
les  hvres;  mais  il  s'en  trouva  enfin 
qui  eurent  le  courage  de  le  tenter  ,  et 
qui  osèrent  employer,  en  écrivant,  un 
langage  quijusque-là  n'avait  pas  pa- 
ru  digne  de  cet  honneur 
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point  osées  sans  les  plusgrandes  réser- 
ves.  Les  écrivains,  en  se  servant  de  ce 
nouveau  langage,  sollicitaient humble- 
ment  lexcuse  des  lecteurs  :  ils  les 
priaient  de  leur  pardonner  l'injure  faite 
à  l'illustre  langue  latine.  La  poesie  don- 
na la  première  le  signal  de  l'affranchi  ss  e- 
ment.  On  fait  remonter  ses  premiers 
essais  àia  fin  du  douzième  siècle,  mais 
ils  sont  tellement  informes  ,  et  ceux 
mème  d  une  partie  du  treizième  siècle 
ressemblent  encore  si  peu  à  la  véritable 
poesie  italienne ,  quii  paraìt  convena- 
ble  de  n'en  fixer  la  naissance  quau 
commencement  du  dernier  de  ces  deux 
siècles. 

Telle  est  l'origine  de  la  langue  ita- 
lienne ,  et  l'histoire  de  son  introduction 
dansle  domaine  des  arts  et  des  sciences. 
Si  nous  étions  de  simples  grammai- 
riens,  ce  serait  ici  le  cas  de  développer 
la  composition  matérielle  de  cette  lan- 
gue, etd'établir  les  principes  de  sa 

syntaxe,  etc  Mais  il  nous  semble 

que  la  question  doit  ètre  considérée 
de  plus  haut  et  puisque  nous  avons 
commencé  l'histoire  de  la  langue ,  nous 
ne  saurions  trouver  la  continuation  de 
cet  exposé  autre  part  que  dans  une 
analyse  rapide  et  chronologique  des 
écrivains  qui  ont  illustré  l'Italie. 


S  II.  Des  progrès  de  la  langue  italienne  avant  le 
Dante.  —  Période  sicilienne. 


Toutefois,  ces  tentatives  ne  furent 


Sous  les  deux  Roger  et  les  deux 
Guillaume,  c'est-à-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle,  la 
cour  de  Palerme  étant  devenuericheet 
voluptueuse,  on  y  entendit,  pour  la 
première  fois,  retentir  les  chants  des 
poètes  siciliens.  G'est  à  la  mème  epo- 
que qu'on  vit  les  Àrabes  y  acquérir  un 
crédit  et  une  influence  quils  n'ont ja- 
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mais  exercée  dans  aucune  autre  cour 
chrétienne. 

Lorsqu'à  la  fin  du  douzième  siècle 
Frédéric  n  succeda  aux  monarques 
normands,  il  transporta  de  puissantes 
colonies  de  Sarrasins  dans  la  Pouille  ; 
mais  il  ne  les  éloigna  ni  de  son  service 
ni  de  sa  cour  ;  il  en  com  posa  son  armée, 
et  il  choisit  presque  uniquement  parmi 
eux  les  gouverneurs  de  provinces  quii 
nommait  justiciers.  Ainsi,  au  levant 
comme  au  couchant  de  l'Europe,  les 
Arabes  se  trouvèrent  à  portée  de  com- 
muniquer  aux  peuples  latins  leurs  arts, 
leurs  sciences  et  ieur  poésie. 

«  La  langue  latine,  dit  Sismonde  de 
Sismondi,  s'était  absolument  séparée 
de  la  langue  vulgaire  :  les  femmes  ne 
l'apprenaient  plus,  et  pour  leur  plaire, 
pour  leur  parler  d'amour,  il  fallait 
adopter  le  langage  auquel  elles  don- 
naient  des  gràces ,  le  soumettre  à  des 
règles,  et  l'animer  par  cette  sensibilité 
qu'une  langue  morte  et  pédantesque 
ne  pouvait  plus  admetlre.  »  En  efìet, 
toutes  les  compositions  des  Siciliens, 
pendant  un  siècle  et  demi ,  ne  iurent 
que  des  chants  d'amour.  De  savans 
archéologues ,  parmi  lesquels  il  faut 
piacerle  spirituel  Ginguené  ,  nousont 
conserve  le  souvenir  de  ces  chants  et 
de  quelques-uns  de  leurs  auteurs. 

On  ci  te  surtout  une  chanson  d'un 
certain  Giulio  d'Alcamo,  Si  ci  li  en.  Mais 
on  ne  sait  rien  de  ce  Giulio,  sinon 
qu'il  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
La  chanson  de  ce  poéte  est  composée 
de  3s  strophes,  dont  les  vers  ne  res- 
semblent  a  aucune  espèce  de  genre 
connu.  Cette  chanson,  où  l'on  retrouve 
de  nouvelles  preuves  de  l'influence  de 
la  poésie  provencale  sur  les  premiers 
essais  de  la  langue  poétique  en  Italie, 
commence  par  ces  mots  : 

Rosa  fresca  aulentlssima  

Kos*  fraiche  très-odorantt 


Mal  gre  cette  chanson,  l'honneur  de 
la  priorité  poétique  n'en  demeure  pas 
moins,  suivant  l'opinion  de  tous  les 
auteurs,  à  Frédéric  n,  dont  le  mérite 
est  d'autant  moins  contestabìe,  que 
(suivant  un  mot  connu)  le  Frédéric  de 
Sicile  navait  pas,  comme  celui  de 
Prusse,  un  Voltaire  pour  confident  et 
pour  maitre. 

Il  n'est  reste  des  poésies  de  Fré- 
déric ii  qu'une  ode  ou  chanson  galante 
dans  le  senre  de  celle  des  Provencaux, 
et  que  l'on  croit  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse.  On  y  voit  la  langue  italienne, 
à  sa  naissance,  encore  mèlée  d'idio^ 
tismes  siciliens  et  de  mots  fraìchement 
éclos  du  latin.  Ainsi  eo  venu  d'ego, 
moi,  était  prèt  à  devenir  i'o,  et  meo, 
mien,qui  est  le  mot  latin  mème.devint, 
peu  de  tentps  après,  mio,  mien. 

Pierre  des  Vignes ,  chancelier  de 
Frédéric  n,  imita  son  maitre,  et  Ma- 
donna a  la  poésie  avec  autant  de  succès 
qu'aux  affaires  politiques.  Il  nous  reste 
de  lui  quelques  canzoni  fort  curieuses. 
On  y  voit  piusieurs  comparaisons  qui 
ravivent  un  peu  l'uniformité  des  idées 
et  des  senti  nens.  Il  se  compare  «  à  un 
homme  qui  est  en  mer,  et  qui  a  l'es- 
pérance  de  faire  route  quand  il  voit  le 
beau  temps  » . 

Come  uom  che  é  in  mare  ed  ha  speme  di  gire 
quando  vede  lo  tempo  ,  ed  elio  spanna.  .  . 

Il  voudrait  ensuite,  ce  qui  est  d'une 
poésie  peu  noble,  mais  d'un  sentiment 
assez  délicat,  «  pouvoir  se  rendre  au- 
près  de  sa  maitresse  en  cachette,  comme 
un  larron,  et  qu  ii  n'y  parùt  pas.  » 

Or  potess'io  venire  a  voi ,  amorosa  , 
come  il  ladron  ascoso,  e  non  paresse.  .  .  . 

Il  est  douloureux  de  penser  que 
Pierre  des  Vignes ,  qui  laissa  encore 
six  livres  de  lettres  latines,  fort  inté- 
ressantes  pour  l'histoire,  mourut  dani 
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une  prison  ,  victime  d  une  affreuse  ca- 
lomnie,  nprès  avoir  eu  les  yeux  crevés 
par  ordre  de  son  maitre  abusé! 

Pendant  un  siècle  environ,  les  seuls 
iravaux  littéraires  que  présentent 
les  diverses  universités  de  l'Italie,  sont 
des  ceuvres  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique.  Florence  eut  un  grammairien 
dont  la  renommée  eff;ica  celle  de  tous 
les  autres,  c'est  Brunetto  Latini.  Il 
était  du  parti  des  Guelfes.  Cbassé  par 
les  Gibelins,  il  se  réfugia  en  France,  et 
revint  quelques  années  après  dans  sa 
patrie.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
le  royaume  francais  qu'il  composa 
l'ouvrage  auquel  il  dut  ensuite  la 
meilleure  partie  de  sa  réputation,  il 
l'écrivit  en  francais,  etl'intitula  le  Tré- 
sor. 

Brunetto  fìt  a  son  retour  en  Italie 
d'autres  ouvrages  écrits  dans  la  langue 
de  son  pays.  M.  Ginguené  donne  de 
curieux  détails  sur  ces  productions  du 
treizième  siècle.  A  cette  époque  quel- 
ques poétes  s'obstinaient  encore à  faire 
des  vers  latins.  On  cite  Henri  de  Set- 
timello ,  dont  le  poème  sur  Ylncon- 
stance  de  la  fortune ,  les  consolations 
de  la  philosophie  mèri  te  une  place 
bonorable  dans  la  liste  des  ceuvres  an- 
tiques.  Nous  avons  retenu  avec  plai- 
sir  Jes  vers  suivans,  extraits  d'une  piè- 
ce adressée  par  Septimello  à  l'évéque  de 
Florence  : 

Ergo  Yale ,  praesul  :  sura  vester  :  spiritus  iste 
Post  mortem  vester  ,  credite  ,  vester  erit. 

Nous  trouvons  maintenant  quelques 
poetes  aux  noms  obscurs ,  aux  ouvra- 
ges ignorés.  Mais,  en  méme  temps,  on 
remarquele  style  incorrect  et  grossier, 
mèlé  de  sicilien  et  de  provencal.  Léon 
Aliaci,  ou  AUacius,  ancien  compila- 
teur,  qui  ne  parait  dépourvu  ni  de  sai- 
nes  critiques,  ni  de  goùt,  place  le  nom 
de  Mazza  diUicco  parmi  ceux  des  plus 


anciens  poétes  de  l'Italie.  Des  six  can- 
zoni de  Mazzeo,  une  seule  nous  parait 
digne  de  quelqu'attention  ;  encore 
n'est-ce  pas  à  cause  de  son  mérite,  mais 
parce  que  la  forme  provencale  y  est 
évidemmentempreinte.  C'est  undialo- 
gue  entre  deux  amans,  dans  le  genre 
des pastourelles des  troubadours. 

Guido  delle  Colonne,  qui  ne  passe 
que  pour  historien,  estl'auteur  de  deux 
chansons  remarquables  par  labizarrerie 
des  pensées. 

L'un  des  poétes  les  plus  féconds  du 
siècle  que  nous  passons  en  revue,  Ja- 
copo ou  Giacomo  da  Lentino  ?  com- 
menca  à  cultiver  la  poésie  dans  un 
moment  de  perfectionnement.  Oq  s'en 
apercoit  à  son  style,  et  surtout  à  la 
forme  de  sessonnets.  Le  plus  remarqua- 
ble  est  celui  où  il  se  compare  à  un  pein- 
tre  qui  fait  un  portrai  t,  et  qui  le  regarde 
enTabsence  du  modèle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira 
sans  doute  a  donner  une  idée  de  ces 
anciens  poétes  siciliens  que  Fon  recon- 
naìt  pour  les  fils  aìnés  de  la  muse  ita- 
Henne.  Le  signal  donne  par  eux  avait 
été  bientòt  suivi  sur  le  continent.  Des 
poétes  italiens  s'étaient  fait  entendre 
à  Bologne,  à  Pérouse ,  à  Florence,  à 
Padoue,  et  dans  plusieurs  villes  de 
Lombardie.  Parmi  les  poétes  de  Bo- 
logne ,  on  distingue  surtout  Guido 
Guinizelli,  qui  fut  le  premier  à  donner 
au  style  plus  de  force  et  de  noblesse, 
et  qui  répandit,  méme  dans  ses  poésies 
amoureuses,  des  sentimens  élevés  et 
des  maximes  que  n'aurait  pas  désa- 
voués  Fècole  platonique. 

Guittone  d'Arezzo ,  con  tempora  in 
de  Guido  Guinizelli,  parait  avoir  donne 
des  formes  plus  fixes  aux  canzoni  ou 
odes  empruntées  aux  Provencaux.  Ces 
deux  personnages ,  Guido  Canaletti, 
et  quelques  autres  moins  connus,  ter- 
minent  la  liste  des  poétes  italiens  de 
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cette  première  epoque  ,  dont  M.  Gin.    tenir,  et  des  recherches  amoureuses  et 


guené  a  fort  bien  'analysé  Je  mé 
rite  et  les   imperfections.  «  C'était 
beaucoup  sans  doute ,  dit  ce  savant 
critique,  d'avoir  enfin  consacrò  par  la 
poesie  la  langue  vulgaire  d'Italie,  qui, 
jusque-là,  ne  servait  qu  a  l'usage  du 
peuple;  d'avoir  abandonné  aux  écoles, 
aux  tribunaux  et  aux  chancelleries,  le 
latin  degènere  qui  y  était  encore  admis, 
et  d'avoir,  dès  le  treizième  siècle ,  plié 
l'idióme  naissant  a  ces  fbrmes  gracieu- 
ses   qui  devaient  nécessairement  le 
perfectionner  et  le  polir  ;  mais  quei 
dommage  que  dans  ces  essais  un  peu- 
ple si  sensible,  et  en  general  si  sus- 
ceptible  d'afìections  vives  et  de  pas- 
sions  fortes,  environné  d  une  nature  si 
riche,  et  place  sous  un  ciel  si  beau, 
n'ait  pas  songé  à  célébrer  les  objets 
réels,  les  mouvemens  et  les  vicissi- 
tudes  de  ces  affections  et  de  ces  pas- 
sions;  à  peindre  ce  beau  ciel,  cette 
riche  nature;  et,  si  ce  n'est  dans  des 
descriptions  suivies,  à  s'en  servir  au 
moins  dans  des  comparaisons  et  dans 
les  autres  ornemens  du  style  poétique 
et  figure!  .... 

....  «  Un  seul  sujet  occupe  les  pre- 
miers  poètes  siciliens  et  italiens,  c'est 
l'amour,  non  tei  que  l'inspire  la  na- 
ture ,  mais  tei  qu'il  était  devenu  dans 
les  froides  extases  des  chevaliers  pas- 
sionnés  pour  des  beautés  imaginaires, 
et  dans  les  galantes  futilités  des  cours 
d  amour.  Chanter  est  une  tàcbe  qu'ils 
remplissent  :  toujours  force  leur  est  de 
chanter;  c'est  leur  dame  qui  l'exige, 
et  ils  doivent,  dans  leurs  canzoni  bien 
longues  et  bien  traìnantes,  célébrerles 
incomparables  beautés  de  leur  dame. 
De  temps  en  temps  ils  laissent  écbapper 
quelques  expressions  nai'ves  qui  por- 
tent  avec   elles   un  certain  charme; 
mais,  le  plus  souvent,  ce  sont  des  ra- 
vissemens  ou  des  plaintes  à  ne  point 


platoniques  à  dégoùter  de  Platon  et  de 
l'amour.  . .  . 

 «  De  tous  les  sujets  traités  pas 

les  Arabes  et  par  les  troubadours  ,  ils 
n'en  choisissent  qu'un  seul  ;  et  dans  ce 
sujet,  qui  appartieni  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  hommes,  ils  n'empruntent 
de  leurs  modèles  que  ces  pointilleries 
et  ces  subtilités  vagues   quii  auraifc 
fallu  leur  laisser,  mème  en  imitant  tout 
le  reste;  ils  ne  peignent  rien  de  vrai, 
d'existant.  On  ne  voit  point  leur  mai- 
tresse ;  on  ne  la  connaìt  point  :  c'est  un 
étre  de  raison,  une  sylphide,si  l'on 
veut,  jamais  une  femme.  On  n'entend 
point  les  mots  qu'ils  se  sont  dits  ,  les 
sermens  qu'ils  se  sont  faits,  leurs  que- 
reìles,  leurs  raccommodemens  ,  leurs 
ruptures.  On  ne  les  voit  ni  attendre 
rien  deréel,  ni  jouir,  ni  regretter;  et  ils 
trouvent  le  moyen  de  parler  sans  cesse 
d'amour,  sans  les  espérances  que  l'a- 
mour donne,  sans  transports  et  sans 
souvenirs.  . .  » 

Enfin,  pour  compléter  cette  pre- 
mière partie  de  l'histoire  de  la  langue 
italienne,   ajoutons  encore  quelques 
réflexions.  La  période  de  la  liberté  en 
Italie,  aussi  courte  que  brillante  et 
vivifìante,  laissa  après  elle  une  longue 
nuit  de  sommeil  et  de  nujlité.  Pour  les 
enfans  dégénérés  du  despotisme  et  de 
la  superstition ,  les  héros  et  les  écri- 
vains  des  temps  passés  devinrent  des 
géans  qui!  était  difficile  d'imiter  et 
impossible  de  surpasser.  Tandis  que 
les  yeux  des  plus  jeunes  nations  euro- 
péennes  se  tournaient  vers  l'avenir  , 
qu'elles  aulici paient  les  perfectionne- 
mens  et  provoquaient  la  réforme ,  les 
llaliens,  fatigués  et  enchainés,  res- 
taient  fixés  sur  le  passe  ;  et  la  mémoire 
et  le  genie  s'altachaient ,  avec  un  égai 
amour,  une  égale  fìdélité,  aux  triom- 
phes  de  la  littérature  et  des  arts  ?  dans 
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zième  siècles. 

Le  renouvellement  de  la  littérature 
grecque  coitaci  le  avec  cette  période  de 
splendeur  passagère  ;  et  quand  ses  tré- 
sors  de  poesie  et  de  criLique  furent  ou- 
verts  devant  le  genie  italien ,  ils  ont  dù 
l'éblouir  par  leurs  richesses  ,  et  le  dé- 
courager  par  leur  perfection.  Dans  le 
mème  temps  que  les  hommes  opulens 
s'efforcaient  de  sauver  et  de  multiplier 
les  souvenirs  de  la  civilisation  des  an- 
ciens ,  les  littérateurs  s'occupoient  à 
étudier  leur  philosophie  et  à  imiter  les 
gràces  de  leur  stvle. 

Cette  circonstance  a  sans  doute  con- 
tribué  à  la  poli  tesse,  au  raffinement , 
à  Félégance ,  non-seulement  de  la  langue 
italienne ,  mais  de  toutes  celles  de  FEu- 
rope  qui  se  sont  trouvées  dans  la  sphère 
de  son  influence;  mais  l'imitation  rai- 
sonnable  des  anciens  dégénéra  bientòt 
en  copie  servile,  ou  plulót  en  adop- 
tion  générale  de  leurs  idées,  de  leur 
phraséologie ,  de  leur  mythologie ,  de 
leurs  notions  amoureuses  et  des  formes 
de  leurs  meilleures  compositions.  A 
mesure  que  la  gioire  nationale  declina , 
les  modèles  étrangers  et  contraires  au 
génie  national  furent  plus  strictement 
suivis,  et  la  littérature  devint  toujours 
plus  factice.  Enfin ,  éloigné  de  tout 
senti nient  et  de  toute  passion  capables 
d'mspirer  de  la  sympathie  ,  elle  devint 
un  arrangement  de  mots ,  un  assorti- 
ment  de  sons  dénué  d'énergie  et  d'in- 
térèt. 


5  III.  De  la  langue  italienne  depuisle  Dante  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuviéme  siécle. 


Nous  avons  vu  que  le  langage  des 
Siciliens  avait  été  adopté  par  les  muses. 
Aussi  distinguait-on  la  lingua  corti- 
giana, mise  bien  au-dessus  de  tous  les 
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dialectes  de  l'Italie.  Cette  langue  était 
de  venue  populaire  en  Toscane  •  et  avant 
la  fin  du  treizième  siècle,  plusieurs 
poètes  de  cette  province ,  et  mème  quel- 
ques  prosateurs ,  lui  donnèrent  de  la 
fìxité  ,  et  la  portèrent  presque  au  point 
de  perfection  où  elle  est  demeurée  jus- 
qu'à  nous. 

Ainsi,  Ricordano  Malaspina,  qui 
écrivait  l'histoire  de  Florence  en  1 280 , 
peut  ètre  considéré  encore  aujourd'hui 
comme  égal  au  meilleur  des  auteurs 
vivans  ,  pour  la  pureté  du  langage  et 
Félégance. 

Ce  n'est  donc  pas  une  étude  de  mots 
que  nous  devons  en  treprendre ,  puisque 
la  langue  n'offre  a  autre  caractère  bien 
tranché,  qu'une  tendance  continuelle 
à  se  débarrasser  des  formes  proven- 
cales;  mais,  en  examinant  l'influence 
de  la  pensée  des  auteurs  qui  grandi rent 
rapidement  pendant  toute  la  période 
du  quatorzième  siècle ,  nous  verrons  de 
quelle  manière  la  langue  italienne  par- 
vint  bientòt  à  éviter  le  reproche  que 
M.  Ginguené  lui  adressait  avec  rai- 
son  à  la  fin  du  chapitre  précédent. 
D  ailleurs ,  cette  influence  de  Fame  et 
de  l'intelligence  ne  fut  pas  seulement 
sensible  dans  le  choix  des  sujets  qu'af- 
fectionnaient  les  écrivains  ,  désormais 
dédaigneux  des  formes  pastorales  et 
idylliques  ;  il  en  resuite  encore  pour 
le  ton  général  du  langage ,  une  modi- 
fication  particulière  et  un  progrès  si- 
gnalé  en  force  et  en  energie.  Si  la 
période  provencale  avait  edemi  né  la 
langue  italienne ,  certes  le  quator- 
zième siècle  lui  donna  une  vigueur  in- 
croyable ,  sans  pourtant  exclure  la  dou- 
ceur  ;  et  pour  détruire  un  préjugé  que 
nous  avons  rencontré  maintes  fois  dans 
la  société  actuelle ,  et  qui  consiste  à 
croire  que  la  langue  italienne  est  dé- 
pourvue  de  force  ,  et  ne  brille  que  par 
sa  grande  harmonie,  nous  pourrions 
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opposer  mille  passages  plus  énergiques 
les  uns  que  les  autres. 

Peu  de  chefs-d'ceuvre  ont  mieux 
manifesté  la  force  de  l'esprit  humain 
que  le  poéme  du  Dante,  qui  ouvre  l'ère 
des  grands  progrès  de  la  langue  ita- 
lienne.  GomplétemenL  nouvelle  dans  sa 
composition  comme  dans  ses  parties, 
sans  modèle  dans  aucune  langue,  la 
Divine  Comédie  était le  premier  ir. on Li- 
ni eri  L  littéraire  des  temps  modernes. 
Les  commentaires  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  cet  admirable  ouvrage 
fournissent  la  preuve  de  la  modestie 
du  Dante.  Dans  son  ouvrage  latin  ,  in- 
titulé  :  De  l 'Eloquence  ou  du  langage 
vulgaire,  il  semble  ignorer  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  la  langue  et  la  littérature 
italiennes.  Mots  nouveaux,  formes  har- 
dies,  figures  pleines  de  noblesse  et  de 
poesie,  pureté,  gràce  et  richesse  d'ex- 
pressions  ,  restées  après  lui ,  tels  sont 
les  divers  mérites  dont  la  langue  lui  est 
redevable.  Son  livre  est  d'ailleurs  le 
dépòt  des  connaissances  de  l'epoque. 
En  indiquant  jusqu'où  était  parvenue 
lascience,  il  montre  aussi  combien  de 
chemin  il  lui  restait  encore  à  faire. 

Les  imitateurs  du  Dante,  parmi  les- 
quels  on  cite  Jacopone  di  Todi,  ce 
moine  qui,  par  humilité,  se  fìt  passer 
pour  fou,  ne  firent  que  suivre  de  loin 
les  traces  de  leur  divin  maitre,  et  vul- 
gariser  en  quelque  sorte  les  formes  de 
langage  créées  par  lui. 

Bientòt  Pétrarque  parut,  et  dans  ce 
grand  homme  semblent  se  réfléter  tous 
les  défauts  et  toutes  les  qualités  du 
quatorzième  siècle.  Amour  mystique, 
vers  chastes  et  corrects  ,  jeux  de  mots 
souvent  froids,  tendresse  langoureuse 
et  platonicienne,  voilà  ce  qu'on  trouve 
au  fond  de  tous  les  sonnets  de  Pétrar- 
que. Mais  si  Fon  envisage  les  grandes 
qualités  qui  le  rendirent  le  premier 
homme  de  son  époque,  alors  il  faut 


tenir  compte  de  son  amour  ardent  pour 
les  sciences,  de  son  enthousiasme  glo- 
rieux  pour  tout  ce  qu  il  y  eut  de  grand 
et  de  noble  chez  les  anciens  dans  la 
poesie,  Féloquence,  les  loisetlesmoeurs. 
Moins  grandiose  que  le  Dante,  il  se 
rapproche  plus  que  lui  du  caractère 
spécial  de  la  poésie  italienne.  Il  fìt  sen- 
tir à  ses  contemporains  tout  le  prix  de 
la  pureté  dans  l'expression  d'un  amour 
qui,  chez  lui,  était  si  modeste  et  si  re- 
ligieux  ;  il  donna  à  ses  compatriotes 
une  langue  dii;ne  de  rivaliser  avec 
celles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Enfìn 
il  répandit  sur  son  siècle  cet  enthou- 
siasme de  la  beauté  antique,  cette  vé- 
nération  pour  l'étude,  qui  en  renouve- 
lèrent  le  caractère,  et  qui  déterminè- 
rent  celui  des  temps  a  venir. 

Instruit  à  cette  école ,  et  partageant 
les  mèmes  goùts,  Boccace  se  livra  aussi 
avec  ardeur  à  l'étude  des  modèles  an- 
ciens. Il  n'est  cependant  connu  que 
comme  auteur  de  fort  jolis  contes,  em- 
pruntés,  dit-on,  àdes  chroniques  popu- 
laires.  JXous  ne  parlerons  de  lui  que 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  car  aussi 
bien,  c'est  là  que  se  trouvent  tous  ses 
titres  à  étre  compté  parmi  les  plus 
grands  améliorateurs  de  la  langue.  A  u- 
paravant,  on  avait  fait  des  contes  pour 
rire  ;  le  premier,  il  les  transporta  dans 
la  littérature  ;  et  par  l'élégance  de  la 
diction ,  par  la  juste  proportion  de 
toutes  les  parties  du  récit,  par  le  charme 
des  détails,  il  joignit  la  jouissance  poé- 
tique,  la  jouissance  de  Fart,  au  plaisir 
plus  vulgaire  qu'avaient  fait  éprouver 
les  premiers  conteurs. 

Chose  extraordinaire  !  l'étude  pas- 
sionnée  de  l'antiquité  dont  Pétrarque 
et  Boccace  avaient  donné  l'exemple,  fìt 
rétrograder  la  langue.  Au  lieu  de  la 
perfectionner  et  de  Fenrichir  de  chefs- 
d' oeuvre  qui  fussent  en  rapport  avec 
les  mceurs  et  les  idées  modernes,  on 
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n'avait  cherché  qu'à  copier  servilemen  : 
les  anciens  modèles.  L'imi tation  trop 
scrupuleuse  détruisit  de  cette  manière 
tout  esprit  d'invention.  Plus  un  homme 
était  fait,  par  son  rang  ou  par  ses  ta- 
lens,  pour  acquérir  un  nom  dans  les 
lettres,  plus  il  aurait  rougi  de  cultiver 
sa  langue  maternelle  ;  il  s'efForcait  pres- 
que  de  ì'oublier  pour  ne  pas  gàter  son 
latin,  et  le  peuple,  devenu  seul  depo- 
sitale de  cette  langue ,  qui  avait  déjà 
brille  d'un  si  grand  éclat,  la  corrompait, 
et  la  faisait  retourner  vers  la  barbarie. 

Le  quinzième  siècle  est  donc  une 
epoque  d'études  sérieuses  du  passé, 
de  progrès  dans  les  sciences,  mais  non 
pas  dans  la  philologie.  Laurent  de  Mé- 
dicis,  chef  de  la  république  fiorentine, 
et  arbitre  de  toute  la  politique  d'Italie, 
essaya  de  reprendre  la  poésie  où  Pé- 
trarque  l'avait  laissée  ;  mais  on  juge 
bien  que  cette  tentative  fut  infruc- 
tueuse. 

La  fin  du  quinzième  siècle  vit  pa- 
rai tre  successivement  Politien,  Pulci , 
Boiardo  et  l'Arioste.  A  cette  epoque , 
les  poétes  s'emparèrent  de  tous  les 
vieux  romans  de  chevalerie  pour  en 
varier  un  peu  les  aventures,  et  les  met- 
tre  en  vers.  Mais  la  foi  au  merveilleux 
avait  étrangement  diminué  ;  aussi  les 
récits  que  les  anciens  romanciers  ra- 
contaient  avec  un  sérieux  imperturba- 
ble,  ne  pouvaient  point  ètre  répétés 
par  des  Italiens ,  sans  un  mélange  de 
moquerie  :  d'ailleurs  l'esprit  du  siècle 
ne  permettait  pas  encore  de  traiter  en 
italien  un  sujet  vraiment  sérieux.  Celui 
qui  prétendait  à  la  gioire  devait  écrire 
en  latin  ;  le  choix  de  la  langue  vulgaire 
indiquait  déjà  qu  on  voulait  se  jouer, 
et  cette  langue  avait  pris  en  efFet ,  dès 
le  temps  de  Boccace,  un  caractère  de 
naiveté  mèlée  de  malice  qui  lui  est 
demeuré,  et  qui  devient  surtout  frap- 
pant  dans  l'Arioste. 
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Au  seizième  siècle  la  langue  italienne 
écrite  est  entièrement  formée,  et  ad- 
mise  par  tous  les  écrivains.  Bernardo 
Tasso,  pére  de  l'auteur  de  la  Gerusa- 
lemme, publie  son  poème  d'Amadis  ; 
Georges  Trissin  choisit  pour  sujet  de 
son  oeuvre  épique  l'Italie  délivrée  des 
Golhs  par  les  armes  de  Bélisaire;  enfin 
Torquato  Tasso,  après  avoir  compose 
a  21  ans  le  poème  romantique  inti- 
tulé  :  Renaud,  émerveille  le  monde 
par  la  création  de  cette  Jérusalem  dé- 
livrée, qui  range  son  auteur  à  coté 
d'Homère  et  de  Yirgile.  A  partir  de 
cette  oeuvre  magnifique,  la  langue  ita- 
lienne est  une  langue  consacrée,  pro- 
pre  à  tous  les  sujets  d'arts  ou  de 
sciences. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'analyser 
ici  le  genie  et  les  ceuvres  du  Tasse, 
qu'il  nous  sulfise  de  dire  que  son  nom 
signale  l'époque  de  la  plus  grande 
gioire  de  la  langue  italienne.  Les  études 
étaient  encouragées  ;  toutes  les  villes 
libres  et  tous  les  souverains  de  l'Italie 
s'efìorcaient  de  s'assurer  la  gioire  qui 
appartient  aux  protecteurs  des  lettres; 
la  paix  au  dedans ,  l'éloignement  de 
nouvelles  invasions  de  barbares,  le  dé- 
veloppement  simili  tanè  des  sciences  et 
des  arts  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope, toutconcourait  à  favoriser  l'Italie. 

Pendant  cette  brillante  période,  la 
houche  de  l'ange  de  mémoire  murmure 
les  nomsde  Sannazar,  Ruccellai,  Berni, 
Machiavel ,  FArétin.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au  théàtre  qui,  né  au  commence- 
ment  du  siècle,  ne  contribuàt,  dans 
son  essor  rapide,  à  populariser  les  ri- 
chesses  de  la  belle  langue  qu'on  lui  fai- 
sait parler. 

Le  dix-septième  termine  tout  d'un 
coup  un  si  brillant  éclat.  Les  violences 
de  guerres  longues  et  désastreuses , 
une  oppression  universelle,  systémati- 
que  et  régulière,  épuisèrent  l'Italie,  et 
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étoufFérent  le  genie  des  citoyens  qui 
auraient  pu  l'illustrer.  Le  règne  défiant 
des  trois  Philippe  d'Espagne,  qui  pos- 
sédèrent  en  toute  souveraineté  une 
moitié  de  l'Italie  ;  le  système  d'une 
guerre  éternelle  dans  lequel  la  cour  de 
Madrid  persista  aussi  long-temps  que 
la  maison  d'Autriche  regna  en  Espa- 
gne ;  les  cruautés  impucies  de  troupes 
nombreuses  de  brigands  ;  les  révoltes 
multipliées  de  divers  petits  états  de  la 
Toscane  et  de  la  Lombardie;  telles  fu- 
rent  les  causes  générales  de  la  déca- 
dence  des  lettres  au  dix-septième  siè- 
cle  en  Italie,  alors  que  les  règnes  de 
Louis  xm  et  de  Louis  xiv  rendaient 
cetle  mème  période  si  glorieuse  pour 
la  France. 

Le  goùt  se  corrompit;  des  oxpres- 
sions  étrangères  s'introduisirent  dans 
la  langue  abandonnée  à  une  foule  d'é- 
crivains  sans mérite.  Cependant,  parmi 
tous  les  monumens  littéraires  de  cette 
epoque  malheureuse,  nous  avons  dis- 
tingue l'admirable  sonnet  de  Filicaia 
sur  l'Italie. 

Ledix-huitièmesièclenousramènea- 
vec  Métastase  un  retour  de  prospérité  et 
de  gioire.  Métastase  est  un  poéte  dra- 
matique  dont  la  versifica tion,  dans  le 
récitatif,  est  la  plus  douce,  la  plus  har- 
monieuse,  la  plus  pure  dont  aucune 
langue  puisse  se  vnnter.  Après  lui , 
Charles  Goldoni  devint  aussi  l'honneur 
du  théàtre  en  Italie,  et  contribua  à 
enrichir  non-seulement  la  langue  de  ce 
pays,  mais  aussi  la  nòtre,  puisqu'il  fit 
représenter  en  1 770,  a  Paris ,  sa  jolie 
pièce  du  Bourru  bienfaisant.  Enfìn , 
Alfieri,  chef  d'une  nouvelle  école  tliéà- 


trale,  est  encore  un  de  ces  beaux  noms 
placés  sur  les  confìns  du  dix-huitième 
et  du  dix-neuvième  siècle,  qu'il  im- 
porte de  relever  dans  no  tre  rapide 
énumération. 

Plus  nous  nous  sommes  éloignés  des 
premiers  siècles,  moins  cette  histoire 
abrégée  de  la  langue  italienne  nous  a 
offert  de  développemens.  En  effet, 
quand  une  langue  est  établie,  que  cha- 
cun  la  parie  et  i'écrit  correctement , 
qu'elle  sert  d'organe  à  tous  les  repré- 
sentans  des  sciences  et  de  la  littéra- 
ture,  alors  son  histoire  se  confond  avec 
celles  des  hommes  et  de  leurs  ceuvres 
intellectuelles.  Là  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'aller  la  chercher.  Notre  devoir 
à  nous  était  d'assister  à  sa  naissance, 
de  la  démèler  clairement  ?  de  si^naler 
ses  accroissemens  ,  ses  modifications 
importantes ,  et  l  influence  generale 
qu'eurent  sur  elles  les  grands  hommes 
des  quatorzième,  quinzième,  seizième, 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
Au  point  de  vue  actuel,  chacun  sait 
quel  est  a  peu  près  l'état  de  la  langue 
italienne  envisagée  comme  langue  et 
non  comme  littérature,  ce  qui  est  une 
autre  question.  A  ne  la  regarder  que 
comme  langue,  et  à  considérer  les  rap- 
ports  fréquens  des  Italiens  avec  leurs 
conquérans  duNord,  nous  nous  per- 
mettrons,  avant  de  terminer  ce  cha- 
pitre,  de  présager  des  modifications 
prochaines  dans  la  langue  italienne.  Il 
est  impossible,  en  efìet,  que  les  formes 
allemandes  du  langage  autrichien  ne 
fìnissent  point  par  laisser  en  Italie  des 
traces  plus  ou  moins  considérables , 
combinées  avec  le  langage  indigène. 
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S  I.  MUSIQUE  ITALIENNE.  —  PREMIERS  OPÉRAS. 


De  tousìes  arts,  celui  qui  frappe les 
sens  de  la  manière  la  plus  directe,  la 
musique,  a  conquis  depuis  quelques 
années  une  place  importante  dans  la 
socicté  moderne.  Autrefois  c'était  une 
étude  et  un  plaisir  de  prince ,  un  art 
réservé  à  un  petit  nombre  delus;  au- 
jourd'hui  cest  le  compi ément  néces- 
saire de  l'éducation.  La  demeure  des 
femmes  retentit  des  sons  du  piano;  les 
amateurs  composent ,  les  femmes  du 
monde  font  des  romances  et  mème  des 
partitions.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
prépondérance  du  matérialisme  sur  le 
temps  où  nous  sommes.  La  poesie, 
chose  tout  intellectuelle ,  est  passée 
de  mode;  la  littérature  n'est  plus  qu'un 
métier,  c'est  la  peinture  et  surtout  la 
musique  que  Fon  cherclie  et  que  Fon 
aime.  Elles  ne  tiennent  à  lame  que 
d'une  manière  secondaire  :  c'est  par 
Tentremise  des  sens  qu'elles  pénètrent 
jusquà  l'intelligence.  Aussi  devaient- 
elles  conquérir  tout  ìeur  pouvoir  à 
une  epoque  où  le  spiritualisme,  étouifé 
par  l'analyse  et  la  philosophie  ,  cède  la 
place  aux  intérèts  matériels. 

Quelques  contrées  privilégiées  se 
sont  depuis  long-temps  livrées  aux  étu- 
des  musicales  ,  avec  un  goùt  et 
un  zèle  au  moins  égal  à  celui  que  nous 
manifestons  aujourd'hui.  A  la  tète  de 
ces  pays  éminemment  artistiques,  il 
faut  piacer  l'Italie  ;  on  y  a  de  tout  temps 
fait  de  la  musique,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture  et  de  la  belle  et  noble  ar- 
chi tecture.  Chez  nous,  l'appréciation 
de  ces  arts  est  souvent  proportionnée 
aux  dépenses  qu'ils  entraìnent,  beau- 
coup  plus  qu'aux  jouissances  qu'ils  pro- 
curent;  en  Italie,  au  contraire,  les 


arts  ont  été  eultivés  pour  eux-mémes, 
et  ceti  e  tendance  libérale  du  genie  de 
ce  peuplenous  est  démontrée  par  les 
plus  lointains  souvenirs  de  l'histoire. 

Une  foule  d'ecrivains  et  d'arti stes 
ont  déjà  mainies  fois  analysé  le  génie 
de  la  musique  italienne.  Tantót  douce 
et  insinuante,  tantót  Ibi  atre  et  gaie, 
tanlót  si m pie  et  nai've ,  tantót  enfìn 
sublime  et  pathétique,  tour  à  tour  elle 
nous  cbarme  et  nous  eolève:  des  bar- 
diesses  expressives  ,  des  licences  beu- 
reuses  ,  des  routes  de  modula tions  dé- 
tournées  et  savantes,  et  néanmoins 
toujours  naturelles ,  voilà  son  carac- 
tère  et  ses  ricbesses.  Pour  connaìtre 
d'une  manière  plus  approfondi  e  ses 
ressources  intimes,  il  faut  consulter 
les  partitions  de  ses  compositeurs  et  les 
critiques  admirables  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  de  Fétis  et  de  Castil-Bla- 
ze.  Nous  avons  étudié  les  ouvrages 
tbéoriques  de  ces  divers  auteurs,  et 
nous  avons  trouvé  plus  facile  pour 
nous,  et  plus  avantageux  pour  le  lecteur 
curieux  de  s'instruire,  de  le  renvoyer 
directement  à  ces  ceuvres  que  de  lui  en 
faire  l'analvse.  Un  tableau  rapide 
de  la  naissance  de  l'art  musical  en  Ita- 
lie ,  de  ses  proi?rès  et  de  ses  dévelop- 
pemens ,  et  un  coup  d'ceil  sur  son  état 
actuel ,  telle  est  la  tàcbe  que  nous  nous 
sommes  imposée ,  et  dont  nous  vien- 
drons  facilement  à  bout  ,  car  nous 
avons  sous  les  yeux  le  précieux  travail 
de  M.  Castil-BJaze  sur  le  mème 
sujet. 

Les  premiers  opéras  établis  en  Italie , 
vers  ì^'òo  ,  eurent  pour  objet  les  mys- 
tères.  On  concoit  sans  peine  que  la  re- 
ligion  dut  exercer  une  sublime  in- 
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fluence  sur  Jes  ceuvres  musicales.  Aussi, 
tandis  que  Féglise  protestante,  dont 
toutes  les  cantilènes  sont  fixées  par  la 
loi ,  s'oppose  par  cela  méme  aux  pro- 
grès de  la  musique ,  ces  progrès  sont 
vivement  favorisés  par  le  catbolicisme 
qui  s'adresse  surtout  a  la  passion.  Un 
paysan  italien ,  qui  a  entendu  la  messe 
en  musique  depuis  son  premier  àge, 
qui ,  à  force  d'éconter  chaque  partie 
exécutée  avec  précision  et  net.teté,  a 
recu  le  complément  de  son  éducation 
musicale ,  assiste  à  la  première  repré- 
sentation  du  Barbier  de  Séville  de 
Rossini,  rien  ne  lui  échappe,  il  est 
bon  juge ,  il  comprend  toute  la  parti- 


tion ,  mème  dans  ses  fìnesses  et  ses 
délicatesses.  Mettez  à  sa  place  un  gen- 
tilhomme  de  Glascow  ,  bien  éievé , 
instruit ,  philosophe  ,  poète  ,  si  vous 
voulez,  il  sera  de  beaucoup  inférieur 
au  dilettante  grossier  dont  nous  venons 
de  parler.  La  faculté  d'entendre  et 
d'apprécier  la  musique  s'est  perfec- 
tionnée  et  développée  cbez  le  paysan  , 
elle  est  restée  ensevelie  chez  FÉcos- 
sais. 

En  i44o  i  sur  une  place  publique  de 
Rome  ,  on  représente  la  Gonversion  de 
saint  Paul,  drame  lyrique  de  Fran- 
cesco Baverini.  D'autres  opéras  du 
mème  genre  succèdent  à  celui-là.  Les 
opéras  profanes  ne  paralssent  que  vers 
i475.  On  cite  à  cet^e  epoque  l'Orfeo , 
d'Ange  Politien,  et  une  tragedie  en 
musique,  exécutée  à  Rome  en  1480, 
dont  le  cardinal  Riatti ,  neveu  du  pape 
Sixte  iv,  avait  fait  les  paroles.  Plus 
tard  ,  le  pape  Clément  vi  écrivit  des 
livrets  d'opéra  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingua Diclone.  Aux  noces  de  Ferdi- 
nand de  Médicis  avec  Christine  de 
Lorraine ,  à  Florence  ,  on  mit  en  scène 
un  de  ces  drames  en  musique  ou  mèlés 
de  musique.  Tout  n'était  pas  chanté 
dans  ces  premiers  ouvrages  ;  celui-ci 


avait  pour  titre  :  Combat  cVApollon  et 
du  Serpeìit.  On  sait  quelle  magnifì- 
cence  don  Garin  de  Tolède  >  vice-roi 
de  Sicile,  déploya  pour  faire  repré- 
senter  TAminta  du  Tasse  et  une  autre 
pastorale  de  Transille  ;  elles  étaient  ac- 
corri pagnées  d'intermèdes  et  de  chceurs , 
dont  le  jésuite  Marotta  fìt  la  musique. 
Les  papes  avaient  déjà  un  théàtre  à 
décorations  et  a  machines  en  1 5oo  ;  et 
quand  le  cardinal  Bertrand  de  Bibiena 
fìt  jouer  devant  Léon  x  la  comédie  de 
la  Calandra  ,  on  y  admira  les  peintures 
de  Peruzzi.  La  science  des  macbines 
et  des  décors  sembla  naìtre  comme  par 
enchantement.  La  magnificence  et  la 
variété  des  cbangemens  de  scène  em- 
ployés  alors  tiennent  du  prodige. 

Quelques  scènes  d'une  pastorale  in- 
titulée  le  Sacri/ice  ,  d  autres  scènes  de 
Ylhfortunée  et  cVArèthuse,  furent  re- 
prése  n{.  ces  à  la  cour  de  Ferrare ,  vers 
i55o.  Toute  cette  musique  était  dans 
le  genre  madrigalesque  ;  c'était  du 
contre-point ,  et  les  instrumens  de  l'or- 
chestre jouaient  les  mèmes  parties 
que  les  acteurs,  et  chantaient  sur  le 
théàtre. 

Ersilio  del  Cavaliere  ,  célèbre  musi- 
ci eri  de  Rome ,  réussit  à  donner  une 
allure  moins  lourde  au  contre-point  de 
ses  madrigaux  dramatiques  ;  mais  il 
ignorait  l'art  de  débiter  rapidement  les 
paroles  au  moyen  du  récitatif.  Toute- 
fois  ,  la  tentativo  de  ce  maitre  fìt  grand 
bruit  en  Italie;  elle  fìxa  l'attention  de 
Jean  Bardi ,  comte  de  Vernio.  Les  sa- 
vans  ,  les  artistes  ,  se  réunissaient  chez 
lui  à  Florence;  et,  dans  cette  société 
d'hommes  de  mérite,  on  distinguait 
Vincent  Galilée,  pére  du  célèbre  as- 
tronome, Mei  et  Caccini.  Le  contre- 
point  introduit  dans  le  drame  les  ré- 
voltait  ;  ils  voulurent  remonter  à  la 
déclamation  musicale  des  Grecs ,  et 
trouvèrent  le  récitatif.  Galilée  en  fìt 
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d'abord  l'essai  dans  Ugolin ,  épisode 
de  la  Divine  Comédie  qu'iì  mit  en  mu- 
si ({uè  ,  et  chanta  lui-mème  en  s'accom- 
pagnant  de  la  viole.  Il  réassit  complé- 
tement  ;  on  admira  sa  cìécouverte  ,  et  , 
sur-le-champ  ,  Pierre  Strozzi  et  Jacques 
Corsi  ,  seigneurs  florentins ,  parta- 
gèrent  la  noble  ambition  deleurcom- 
patriote  Jean  Bardi ,  et ,  concevant  de 
grandes  espérances  au  sujet  du  drame 
chanté ,  s'efForcèrent  de  Félever  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Ponr  y 
parvenir,  ils  choisissent  Ottavio  Ri- 
nuccini ,  le  meilleur  poete  de  leur 
temps,  et  Giacomo  Peri,  de  Florence, 
Giulio  Caccini ,  de  Rome,  musiciens 
célèbres,  et  les  engagent  à  composer 
pour  eux  un  opera  que  Fon  exécuta  à 
Florence ,   dans  le   palai s  Corsi.  Le 
grand-due  de  Toscane  et  sa  cour  , 
heaucoup  de  cardinaux  et  la  plus  bril- 
lante société  suivirent  les  représenta- 
tions  de  cet  ouvrage ,   qui  sorpassa 
tout  ce  que  Fon  avait  vu.  La  conduite 
de  la  poesie  et  la  beauté  de  la  musique 
le  fìrent  considérer  comme  un  chef- 
d'ceuvre.    C'est   sur  ce  modèle  que 
les  mèmes  auteurs ,  proclamés  avec 
raison  comme  les  créateurs  du  genre 
composèrent  leur  opera  d'Eurydice , 
joué  publiquement  à  Florence,  à  Foc- 
casion  du  mariage  de  Henri  iv  ,  roi  de 
France,  avec  Marie  de  Médicis.  Giu- 
lio Caccini  donna  ensuite  YEnlève- 
ment  de  Céphale  ,  et  Peri ,  Ariane. 
Les  cinq  actes  d'Eurydice  se  termi- 
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core.  L'art  du  cliant  était 
nconnu,  les  instrumens. 


Fattestent 
à  peu  près 
trop  imparfaits,  ne  permettaient  pas 
de  tenter  des  efforts  hardis.  Malgré 
tant  d'obstacles,  Fopéra  fut  recu  avec 
un  entliousiasme  prodigieux. 

Les  inventions  de  Claude  Monte- 
verde,  dans  Fharmonie,  donnèrent  de 
nouvelles  formes  à  la  musique  drama- 
tique,  en  la  débarrassant  peu  à  peu  du 
contre-point  dont  on  était  fatigué. 
Cet  illustre  maitre  établit  à  Venise 
un  tliéàtre  lyrique ,  où  Fon  joue ,  en 
i63o,  V Enlevement  de  Pvoserpine , 
dont  il  était  lauteur.  Soriano  et  F. 
Cavalli,  ses  contemporains  ,  compo- 
sentaussi  pour  la  scène.  En  i63cj,  on 
y  représente  les  noces  de  Pelée  de 
Cavalli. 

On  employait  alors  un  grand  nom- 
are d'instrumens  qui  ne  sont  plus  ad- 
mjs  dans  la  symplionie.  Chaque  per- 
sonnage  dramatique  avait  son  orchestre 
particulier,  qui  lui  était  départi  selon 
les  sentimens  que  sa  voix  devait  ex- 
primer.  Ce  moyen   servait  à  varier 
les  jeux  de  la  sympbonie  ;  il  annon- 
cait  le  retour  du  personnage  que  Fon 
avait  déjà  vu ,  et  faisait  succèder  les 
groupes  de  trompettes  aux  sons  filés 
des  violons  ,  aux  arpèges  des  luths, 
à  la  douce  melodie  des  fliites  et  des 
musettes. 

La  parti  ti  on  de  l'Orfeo  de  Monte- 
verde  fait  connaìtre  la  composi tion 
de  l'orchestre  qui  Fexécuta  en  1607. 


nent  ebacun  par  un  ebeeur.  Tircis  y  On  y  voit  les  parties  de  deux  ci 
chante  des  stances  anacréontiques ; 
précédées  par  un  prelude  de  sympho- 
me  ;  le  dialogue  est  recite  sur  les  te- 
nues  de  la  basse.  Voilà  donc  le  chceur, 
Fair,  le  récitatif ,  les  ritournelles  trou- 
vées  et  employées  dès  les  premiere 
temps  du  darme  lyrique.  Les  parti- 
tions  de  Daphne,  &  Ariane,  de  Cé- 
phale, de  Meduse  et  sainte  Ursula 


x  ciavecms, 


deux  contre-basses  de  viole,  dix  dessus 
de  viole,  une  liarpe  doublé  à  deux 
rangs  de  cordes ,  deux  petits  violons  à 
la  francaise ,  deux  grandes  guitares , 
deux  orgues  de  bois  ,  trois  basses  de 
viole,  qua  tre  trombonnes,  un  jeu  de 
regale  (  petit  orgue) ,  deux  cornets ,  une 
petite  flùte,  un  clairon  ,  et  trois  trom- 
pettes à  sourdines.  Ces  instrumens 
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jouaient  par  groupes  séparés,  attachés 
a  cha  que  personnage  ,  à  cbaque  choeur 
d'un  caractère  difìérent.  Ainsi  les  con- 
tre-basses  de  viole  accompagnaient  Or- 
phée,  les  clessus  de  viole  Eurydice, 
les  trombonnes  Platon  ,  les  jeux  de 
regale  Apollon.  La  petite  flùte ,  les 
cornets,  les  clairons  ,  les  trompettes  à 
sourdines,  sonnaient  avec  le  choeur  des 
bergers,  etc.  Le  chant  de  Caron  ,  sou- 
tenu  par  les  deux  guitares,  est  ce  que  je 
trouve  de  plus  singulier  dans  ces  asso- 
ciations  instrumentales  et  vocales. 

Après  les  premiers  résultats  ob- 
tenus  d'une  manière  si  brillante  par 
les  découvertes  et  les  travaux  de  Ga- 
lileo, de  Peri ,  de  Caccini  ,  de  Monte- 
verde,  il  semble  que  les  progrès  de  l'o- 
pera ont  dù  ètre  très-rapicles  :  point 
du  tout.  La  stupidite  des  poètes  et  l'in- 
capacité  des  musiciens  de  1  Italie  arrè- 
tèrent  cette  précieuse  invention  pen- 
dant le  dix-septième  siècle,  et,  cornine 
aujourd'hui  ,  on  se  jeta  à  corps  perdu 
à  traversles  machines,  les  décorations, 
les  effets  de  spectacle. 

Saint  Paul  et  Vénus,  Apollon  et 
sainte  Ursule ,  Ne  p  lune  et  Belzebù  th 
figuraient  dans  ces  opera s,  et  les  poètes, 
les  musiciens,  ne  pouvant  plus  olia rm or 
l'esprit  et  le  coeur,  imaginèrent  d'a- 
muser,  d  etonner  les  yeux.  Plus  la  lan- 
terne magique  ofìrait  de  changemens  , 
et  plus  l'opera  méritait  les  applaudis- 
se mens  de  la  foule  ébahie.  Dans  le 
Dario  de  Beverini  on  voyait  le  camp 
des  Perses  et  les  éléphans  chanrés 
de  tours  remplies  de  combattans  ;  une 
grande  vallee  séparant  deux  monta- 
gnes ,  la  place  d'armes  de  Babylone , 


le  pare  des  machines  de  guerre  \  le 
quartier  general  des  Perses,  la  tente 
du  roi  Darius,  le  tombeau  de  Ninus , 
la  cavalerie  et  l'infanterie  rangées  en 
bataille ,  les  ruines  d'un  vieux  fort ,  la 
salle  du  tròne  du  palais  de  Babylone, 


enfm  l'extérieur  du  palais.  La  pièce  est 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  ridi- 
cule,  et  la  musique  en  est  languis- 
sante  et  monotone.  Les  chanteurs  pro- 
fìtèrent  de  la  situation  déplorable  de  la 
poesie  et  de  la  musique  pour  secouer 
le  joug  des  faiseurs  de  livres,  des  com- 
posi teurs,  pour  conquérir  l'estime  du 
public,  captiver  son  attention,  et  ré- 
gnersurla  scène.  Caccini  perfectionna 
le  chant  à  voix  seule  ;  il  sut  l'embellir 
de  trilles ,  de  traits  employés  avec 
goùt;  et  ces  ornemens  ajoutèrent  au 
charme,  a  Fexpression  de  la  melodie. 

L'opera  bouffa  ne  date  que  de  i  597. 
Cest  alors  que  Brazio-Vecchi  mit  au 
jour  son  Anti>Parnasso,  parade  in  si  pi  - 
de,  oùfii^urent  Arlequin,Brigueìla  et  un 
matamore  caslillan,  personnage  obligé 
de  toutes  les  farces  de  cette  epoque. 
L'espagnol,  l'italien ,  lebolonais,  le 
bergamasque,  et  mème  Yhébreu,  y  sont 
mèlés  dans  le  dialogue.  La  musique 
ne  di  fiere  point  du  genre  adopté  pour 
l'opera  sérieux;  mais  elle  paraìt  plus 
lourde  et  plus  monotone  dans  la  co- 
médie. 

Telle  était  la  situation  de  l'opera  en 
Italie,  lorsquc  le  cardinal  Mazarin  fit 
représenler  la  Fìnta  pazza,  joyeuseté 
musicale  de  Strozzi,  au  Petit-Bourbon, 
devant  le  roi  et  la  reine.  En  1 647,  deux 
ans  plus  tard,  une  autre  troupe  ita- 
lienne,  appelée  par  le  cardinal,  et 
beaucoup  mieux  composée,  debuta  par 
un  autre  opera,  dont  le  ti  tre  n  a  pas  été 
conserve  par  les  historiens,  et  lui  fitsuc- 
céder  bientót  Orfeo  et  Euridice.  Succès 
d'enthousiasme  et  de  fanalisme  que 
je  décrirais  d'une  manière  trop  impar- 
faite. 

Tandis  que  l'opera  s'essayait  de  la 
sorte  en  France,  l'Allenane  voulut 
s'approprier  ce  genre  de  spectacle: 
mais  on  pensait  que  la  langue  alle- 
mande ne  saurait  convenir  au  discours 


chanté.  Pour  faire  disparaìtre  cet  in- 
convénient,  on  imagina  de  dire  en  al- 
lemand  le  dialogue  et  de  chanter  les 
airs,  les  duos,  le  chceur  en  italien. 
Toute  la  partie  dramatique  était  ex- 
posée  d'une  manière  très-intelligible 
au  moyen  de  la  langue  du  pays,  et  Fon 
avait  recours  ensuite  à  l'italien  pour 
l'expression  des  sentimens  et  dés  pas- 
sions.  C'était  une  bigarrure  singulière  : 
elle  n'était  pas  plus  ridicule  que  le 
dialogue  parlé  qui  succède  aux  inor- 
ceaux  de  cbant  dans  nos  opéras  comi- 
ques.  Gette  absurdité  deviendra  into- 
lérable,  méme  pour  les  Francais,  quand 
ils  auront  pris  une  part  plus  activeaux 
progrès  de  la  civilisation.  Notre  opera 
comique  est  encore  dans  l'enfance  ;  une 
pièce  parlée  et  chantée  ressemble  à  une 
statue  de  marbré  que  Fon  draperait 
avec  de  la  serge. 


S  II.  De  la  musique  italienne  depuis  Palestrina 
jusqu'à  Cimarosa. 


Nous  avons  assistè  aux  débuts  de 
l'art  musical  en  Italie  ;  suivons  main- 
tenant  à  travers  les  siècles,  Fbistoire 
des  grands  maìtres ,  qui  portèrent  cet 
art  enchanteur  à  un  si  haut  degré  d'il- 
lustration.  En  1629,  naìt  à  Préneste 
(Palestrina)  un  artiste  qui  dut  à  sa 
réputatitm  précoce  Fhonneur  d'étre 
désigné  par  le  nom  du  lieu  qui  lui 
avait  donne  lejour.  La  musique  reli- 
gieuse  déclinait;  le  pape  Marcel  11 
allait  la  bannir  à  toutjamais  des  tem- 
ples  consacrés  au  vrai  Dieu,  lorsque 
Palestrina  lui  fait  entendre  une  messe 
composée  d  après  ses  idées  particu- 
heres.  Cette  messe,  qui  a  étéconservée 
sous  le  nom  de  Messe  du  pape  Marcel 
émut  tellement  le  saint  pére,  qu'il 
P 
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combla  le  musicien  de  présens  et  d'hon- 
neurs.  Palestrina  commence  donc  l'oeu- 
vre de  la  renaissance  de  la  musique  re- 
ligieuse. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1694, 
Napìes  se  glorifìait  d'un  grand  maitre 
qui  suivait  les  traces  de  Palestrina, 
tout  en  cherchant  à  le  surpasser.  Le 
talent  immense  de  Léonard  Leo  avait 
grandi  sous  les  inspirations  de  Scar- 
latti. G'est  lui  qui  le  premier,  en  Ita- 
lie, empioya  dans  sa  composition  ces 
accompagnemens  expressifs  et  variés, 
ce  style  grandiose  et  plein  d'effet,  qui 
caractérisent  sa  musique  et  qui  ont 
servi  de  modèles  à  ses  successeurs.  Son 
miserere  ne  k  cède  ni  au  stabat  de  Per- 
golèse ,  son  contemporain  ,  ni  à  aucune 
autre  composition  du  mème  genre. 
G'est  là  qu'il  a  déposé  tout  ce  que  la 
plus  brillante  imagination  peut  expri- 
mer  de  grand  et  de  sublime.  Il  atta- 
cbait  tant  d'intérèt  à  Fexactitude  de 
l'exécution  ,  qu'il  préparait  les  répéti- 
tions  du  miserere  dès  le  mercredi  des 
Cendres,  et  ìes  continuait  jusqu'à  la 
semaine  sainte,  où  ce  morceau  devait 
étre  exécuté. 

A  coté  de  ce  beau  nom  qui  resplen- 
dit  encore  des  palmes  accordées  jadis 
aux  opéras  de  Sophonisbe ,  d' Olim- 
pìade ,  de  Démophon,  etc. ,  citons 
Pergolèse,  ladmirable  Pergolèse ,  le 
Raphael  de  la  musique  italienne,  qui , 
déchiré  par  les  outrages  de  l'envie ,  alla 
passer  ses  derniers  jours  au  pied  du 
Vésuve  ,  où,  semblable  au  cigne  expi- 
rant,  qui  redouble  de  mélodie  au  mo- 
ment de  mourir ,  il  laissa  à  ses  indi- 
gnes  contemporains  le  stabat  et  le 
salve  regina  comme  un  dernier  et  tou- 
chant  adieu  ! 

Voici  le  j  ugement  de  Grétry  sur  ce  tte 
ceuvre  célèbre  de  Pergolèse  :  «  Le  sta- 
bat me  paraìt  réunir  tout  ce  qui  doit 


caractériser  la  musique  d'église  dans  le 
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genre  pathétique.  La  scène  est  trop 
longue  cependant ,  et  l'on  sent  epe 
Pergolèse,  malgré  ses  efìbrts,  na  pu 
trouver  encore  assez  de  couleurs  pour 
varier  son  tableau  sans  sortir  de  la  vé- 
rité.  »  Corame  un  nouvel  hommage  à 
la  mémoire  de  ce  grand  maitre ,  citons 
aussi  quelques  vers  extraits  d'un  frag- 
ment  publié  jadis  dans  la  Revue  de 
Paris,  par  une  de  nos  jeunes  muses 
contemporaines  .  M.  Antoni  Des- 
champs  : 

Quand  à  Naples,  autrefoìs,  le  jeune  Pergolèse 
De  son  genie  ardent,  ainsi  qu'une  fournasie, 
Fit  sortir  du  stabat  les  versets  gémissans, 
En  extase  ravi  par  ses  propres  accens, 

Il  n'appercevaitpas,  à  cetteheure  supreme, 
L'envie  à  l'oeil  de  plomb,  au  teint  livide  et  bléme, 
Qui  l'écoutait  chanter,  et  tenait  a  la  main 
Le  poison  quii  devait  boire  le  lendemain. 

Pergolèse  n'était  plus,  mais  son  ge- 
nie ayait  survécu,  et  devait  inspirer 
ses  descendans.  En  i  ji4  ,  la  méme  an- 
née  qui  donnait  au  monde  celili  qui 
devait  un  jour  acquérir  tant  de  célé- 
brité  sous  le  noni  de  Gluck ,  les  envi- 
rons  de  Naples  virent  naìtre  Jomelli. 
Instruit  par  les  savantes  lecons  de  Léo- 
nard Leo  ,  Nicolo  Jomelli  composa  des 
opéras  et  des  ouvrages  religieux  dans 
un  àge  encore  peu  avance.  Plus  heureux 
que  Pergolèse ',  dont  le  premier  et  seul 
opera  avait  échoué,  ^ràce  à  une  fae- 
ton ennemie ,  Jomelli  eut  le  plaisir 
sì'entendre  applaudir  YErreur  amou- 
reuse ,  Fopéra  à'Actéus,  celui  &  Eu- 
mène, de  Mérope ,  &  Achille  a  Scy- 
ros ,  etc.  ,  en  mème  temps  que  ses 
nombreux  motets  édifìaient  les  fidèles 
en  les  inonda  ut  de  la  plus  douce  har- 
monie. 

Mais  tous  ces  triomphes  ,  si  éclatans 
qu'ils  fussent,  ne  sont  pourtant  pas 
comparables  à  ceux  qui  étaient  réser- 


vés  a  Gluck.  Sans  doute,  en  formant 
cet  habile  compositeur,  la  nature  im- 
prima sur  son  front  le  sceau  du  genie  ; 
mais  ce  feu  sacre  ne  devait  se  mani- 
fester  en  lui  que  dans  un  age  où  depuis 
long-temps  nos  facultés  inteilectuelles 
ont  acquis  tout  le  développement  dont 
elles  sont  susceptibles.  Gomme  le  ci- 
toyen  de  Genève  ,  Gluck  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsquil  merita  de  fìxer 
Fattention  publique.  Peut-ètre  nau- 
rions-nous  pas  dù  ranger  son  nom 
parmi  les  artistes  italiens ,  puisquil 
est  né  dans  le  Haut-Palatinat ,  sur  les 
frontières  de  la  Bohème;  mais  nous 
n'avons  pas  oublié  quii  composa  les 
opéras  italiens  à'ffélène  et  Pdris , 
à'Alceste  et  ROrphèe  ;  le  reste  de  ses 
ceuvres  appartient  à  la  scène  francaise. 
On  se  rappelle  quelles  innovations  il  y 
introduisit.  Qui  n'a  entendu  parler  de 
la  querelle  des  gluckistes  et  des  pic- 
cinistes?  La  faction  de  Gluck  et  celle 
de  Piccini  (  né  en  1728,  à  Bari, 
royaume  de  Naples  ) ,  présentent  entre 
elles  des  différences  si  grandes  ,  qu'il 
est  impossible  de  s'entendre  quand  on 
veut  rapprocher  les  procédés  employés 
par  chacun  d'eux.  Quoi  qu'en puissent 
dire  les  partisans  du  dernier  '  ses  jolis 
chants  ne  sont  que  de  la  musique  ita- 
lienne.  Mais  les  vieux  amateurs  te- 
naient  aux  trilles  et  aux  cadences  que 
venaient  leur  faire  entendre  les  Fel 
et  les  Géliot. 

D'autre  pai  t,,  les  partisans  de  Gluck 
défendaient  avec  uri  acliarnement  in- 
croyable  la  nouvelle  école ,  appuyée 
sur  le  bon  goùt  et  sanctionnée  par  des 
progrès  réels.  Pauvre  Piccini  !  com- 
bien  tu  eus  à  gémir  de  cette  lutte  où 
tu  faillis  perdre  le  succès  de  ton  Ro- 
land !  En  vain  la  réconciliation  entre 
les  deux  rivaux  se  fit- elle  dans  un 
souper  et  d'après  les  sollicitations  em- 
pressées  de  Marie-Antoinette  ;  la  guerre 
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recommenca  bientòt  avec  plus  de  fu- 
reur  que  jamais.  Tandis  que  Gluck 
jetait  noblement  dans  l'arène,  cornine 
gant  du  combat ,  son  magnifìque  opera 
d' Armide ,  Piccini  répondait  par  Iphi- 
génie  en  Tauride!  Mais  n'insultons  pas 
un  vaincu;  n'oublions  pas  que,  sans 
Gluck  ,  Piccini  aurait  été  l'homme 
unique  de  son  siècle.  D'ailleurs  ,  le 
caractère  dominant  de  ce  maitre  est 
une  melodie  toucbante ,  un  style  clair  et 
facile ,  une  grande  élégance  de  formes  ; 
et  toutes  ces  qualités  demandent  après 
tout  un  éclatant  bommage.  Piccini 
mourut  en  France  le  7  mai  1800.  On 
peut  voir  son  tombeau  à  Passy ,  dans 
le  cimetière  common. 

Un  élève  du  conservatole  de  Lo- 
reto, en  1735^  après  s'ètre  fait  re- 
marquer  pendant  dix  ans  par  la  plus 
grande  paresse ,  parut  tout  d'un  coup 
un  bomme  supérieur  :  c'était  Gu- 
glielmi. 

Il  y  a  des  bommes  qui  sont  destinés 
à  la  célébrité,  Plus  de  deux  cents  ou- 
vrages  de  Guglielmi  furent  joués  et 
applaudis  dans  l'espaced'un  petit  nom- 
bre  d'années.  Turin,  Vienne,  Dresde, 
Brunswick,  Londres ,  se  disputaient 
l'honneur  et  l'avantage  de  jouir  de  son 
talent  fécond.  A  cinquante  ans  il  était 
comblé  d'éloges  ,  de  distinction  et 
d'argent  :  une  immense  réputation 
le  précédait.  Paisiello  et  Cimarosa, 
qui  se  partageaient  la  palme  et  sur  le 
théàtre  de  Naples,  et  sur  tous  ceux 
d'Italie  ,  en  furent  alarmés.  Le  pre- 
mier forma  une  cabale  puissante  contre 
son  ancien  camarade.  Cimarosa,  d'un 
caractère  plus  doux ,  resta  tranquille. 
Guglielmi  allait  faire  représenter  un 
opera  boufFon,  et,  suivant  l'usage  ita- 
lien  qui  condamnait  cbaque  composi- 
teur  à  diriger  lui-mème  les  trois  pre- 
mières  représentations  de  son  ouvrage, 
il  se  tenait  près  du  clavecin  de  l'or- 


cbestre  lorsqu'il  pressentit  l'orage 
qui  allait  éclater  contre  lui.  La  toile 
est  levée  ;  les  sifflets  cornmencent. 
Guglielmi  veut  leur  imposer  silence  ; 
ils  redoublent.  Enfin  il  est  prèt  à  re- 
noncer  à  poursuivre  la  pièce,  lorsque 
le  roi  entre  dans  sa  loge.  Chacun  se 
tait.  On  écoute,  d'abord  avec  mécon- 
tentement  ,  puis  avec  calme  ,  enfin 
avec  plaisir.  Uiì  aclmirable  qumtette 
est  commencé  :  on  le  redemande  ;  on 
le  couvre  d'applaudissemens.  Divers 
morceaux  sesuccèdent;  mème  approba- 
tion,  mème  triompbe.Les  acteurs  s'en- 
bardissent;  ils  font  des  merveilles ,  et 
quand  la  toile  est  tombée,  amis  et  en- 
ne mi  s  s'unissent  en  un  concert  de 
louanges  pour  féliciter  l'auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  ramené  tout  le  monde 
au  mème  sentiment  d'admiration 

Paisiello  le  Tarentin  ,  Cimarosa  , 
l' élève  de  Sacchini,  ce  brillant  auteur 
d'OEdipe  a  Colonne,  ouvrage  dont  le 
succès  fut  aussi  compiei  qu'extraordi- 
naire ,  sont  les  deux  noms  qui  ternii- 
nent  notre  courte  notice  sur  les  meil- 
leurs  compositeurs  de  l'Italie.  Qu'on 
ne  nous  accuse  pas  d'omettre  des  noms 
dignes  d'une  égale  célébrité.  Maint 
ouvrage  a  déjà  signalé  les  progrès  que 
l'art  afaitsous  l'influence  des  Traetta, 
des  Scarlatti,  des  Duranti,  des  San- 
Martini ,  des  Majo  ,  et  de  tant  d'autres 
illustres  compositeurs.  Nous  aurions 
désiré  aussi  consacrer  quelques  lignes 
à  cbacun  des  habiles  exécutans  qui  ont 
concouru  à  l'illustration  de  l'Italie  mu- 
sicale; mais  ,  pour  rendre  un  digne 
hommage  à  cbacun  d'eux ,  ce  sont  des 
volumes  qu'il  faudrait,etnous  n'avions 
qu'un  chapitre  à  donner  à  ce  sujet  in- 
téressant. 
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S  III.  Temps  modernes.  —  Rossini, 


Les  plus  grands  changemens  de  la 
musique  moderne  dateDt  de  Haydn , 
de  Mozart,  de  Rossini.  Les  deux  pre- 
miers  maìtres  appartiennent  à  d'autres 
historiens.  Occupons-nous  du  dernier. 

Voici  bientòt  quinze  ans  qu'on 
ne  peut  plus  donner  un  concert  sans 
que  Rossini  en  fasse  les  frais.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  peu  de  temps,  l'acadé- 
mie  de  Londres  essaya  de  composer  son 
concert  annuel  de  morceaux  empruntés 
à  tous  les  maìtres,  excepté  à  Rossini. 
Telle  est  la  fascination  exercée  par  ce 
maitre,  qu'àpeine  put-on  écouter  le  con- 
cert jusqu'au  bout.  Les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Jomelli ,  de  Gluck  et  de  Gi- 
marosa  semblaient  pàles  et  sans  vie. 
On  était  déjà  blasé  par  l'auteur  de  la 
Cenerentola;  les  trai  ts  brillans,  la  ra- 
pidité  et  la  verve  de  ses  mélodies  a- 
vaient  gate  le  public.  Il  lui  fallait  les 
triolets ,  les  arpèges ,  ì'accentuation  for- 
te, vive  et  brillante  de  Rossini.  Sa  ma- 
gie est  pour  ainsi  dire  physique  et  sen- 
suelle.  Le  charme  de  Mozart  est  plus 
intellectuel  et  plus  passionné,  celui  de 
Haydn  est  plus  vif  et  plus  pittoresque. 
Mozart  correspond  à  la  revolution  fran- 
caise ,  et  à  cette  animation  turbulente 
des  esprits  qui  entraìna  l'Europe  dans 
son  tourbillon  ;  Rossini  appartient  à 
une  epoque  de  matérialisme  achevé, 
de  corruption  decisive ,  de  repos  sen- 
suel  ;  c'est  le  musici  en  des  bommes 
qui  ne  veulent  que  jouir  et  demander 
à  la  vie  autant  de  volupté  matérielle 
quelle  peut  en  donner.  Quand  les  au- 
trescompositeurs  secontententde  mar- 
cher  au  pas,  il  court,  il  bondit,  il  ga- 
lope  ,  il  prodigue  les  mélodies  aventu- 
rées  !  Et  ce  ne  ne  sont  pas  seulement 
les  voix  de  ses  acteurs  qu'il  ebarge 


de  chanlerces  mélodies  si  variées  et  si 
brillar; tes  -,  c'est  dans  l'orchestre  qu'il 
lesjette  auhasard,  c'est  à  tous  les  in- 
struments  qu'il  les  confie  tour  à  tour. 
Il  séme  les  motifs  de  chant  avec  une 
profusion  sans  égale  ;  on  voit  que  les 
richesses  de  son  génie  l'entraìnent  ;  il 
ne  craint  pas  de  répandre  au  hasard 
les  trésors  qu'il  possedè.  Son  accen- 
tua tion  est  plus  vive  ,  son  rbythme  est 
plusmarqué,  sa  marche  plus  fougueu- 
se,  son  style  pathétique  mème  plus 
violent  et  plus  emporté....  Il  fait  de 
la  musique  comme  Bonaparte  gagnait 
des  batailles — à  la  course. 

Un  des  caractères  les  plus  remar- 
quables  de  Rossini,  c'est  le  hrxe  des 
notes  qui  distingue  ses  compositions , 
luxe  tellement  exagéré  ,  que  souvent 
le  motif  principal  disparaìt  et  s'efface 
sous  les  ornemens  qui  le  surchargent. 
Les  ennemis  de  Rossini  lui  ont  vive- 
ment  reproché  cette  surabondance. 
Elle  tenait  sans  doute  au  penchant 
naturel  de  son  genie;  mais  il  faut  le 
dire  aussi ,  l'état  de  la  musique  sur  les 
tbéatres  d'Italie  a  dù  pousser  Rossini 
dans  cette  voie.  Tout  chanteur  à  la  mo- 
de ne  pouvait  s'empècher  de  dénatu- 
rer  la  cantilène ,  qui  disparaissait  com- 
me ces  lettres  gothiques  entourées  de 
mille  arabesques  bizarres  entassés  par 
le  talent  de  l'enlumineur.  Souvent  le 
mérite  réel  des  compositions  de  Ros- 
sini s'efFacait  aux  yeux  du  public,  que 
séduisaient  l'agilité  de  la  voix  et  les 
brillantes  arppeggiatures  des  virtuoses. 
Fatigué  de  perclre  ainsi  larécompense 
de  son  travail,  et  de  voir  ses  plus 
gracieuses  créations  dénaturées  par  des 
chanteurs  sans  talent ,  Rossini  résolut 
d'introduire  lui-mème  dans  ses  ouvra- 
ges  tous  les  ornemens  possibles  :  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  sa  seconde  ma- 
nière ;  il  ne  s'en  tint  pas  là ,  mais 
voyant  quelle  prépondérance  le  genre 
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allemand  acquérait  chaque  jour ,  il 
s'empara  de  toutes  les  ressources  et  de 
toutes  les  combinaisons  de  l'harmonie. 
Alors  naquit  sa  troisième  manière, 
celle  de  Moi'se  et  de  Guillaume  Teli. 
Quel  homme  que  ce  Rossini  !  Il  s'es  t  assi- 
milò toutes  les  écoles ,  il  a  saisi  tous 
les  moyens  de  succès.  Apeinequelques 
compositeurs,  Auber,  Bellini,  Meyer- 
Beer,  Hérold,  ont-ils  pusefaire  enten- 
dre ,  encore  a-t-il  fallu  que  leurs  com- 
positions  s'imprégnassent  du  style  à  la 
mode.  Quels  que  soient  leurs  rangs 
respectifs  et  quelque  différence  que 
l'on  puisse  trouver  entre  eux  ,leur  chef 
commun  c'est  Rossini  :  tous,  ils  ont 
étéforcés  d'adopter  sa  méthode,  de  se 
modeler  sur  lui ,  enfin  d'imiter  sa  ver- 
ve en  l'affaiblissant. 


Après  ces  travaux  sommaires  sur 
la  langue  et  la  musique  italiennes , 
ilfallut  songer  définitivement  à  notre 
retour  en  France,  à  quitter  l'Italie  !.... 
Cette  idée  nous  était  douloureuse  corn- 
ine celle  d'une  séparation  èternelle.  La 
nuit  qui  précéda  notre  départ  de  Gliss, 
tous  les  souvenirs  des  premières 
sensations  que  j'avais  éprouvées  en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  romain,  me 
revinrent  en  foule.  Le  plus  bel  éloge 
d'un bonheur  écoulé  ne  consiste-t-il  pa$ 
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a  détailler  dans  sa  mémoire  les  moin- 
dres  circonstances  qui  l'accompagnè- 
rent  jadis  ?  Que  de  fois,  en  m'éloignant, 
je  répétai  ces  strophes  de  Goethe' 
dont ,  a  mon  arrivée  ,  j'avais  salué  la 
noble  Italie  ! 

Connais-tu  cette  terre  où  les  myrthes  fleurissent 
Ou  des  sons  enchanteurs  dans  les  airs  retentissenL 
Ou  la  plus  belle  nuit  succède  au  plus  beau  jour 
Ou  le  rayon  du  ciel  est  un  baiser  d'amour  ? 
Ami,  la  connais-tu  ?  suis  ta  fille  chérie. 
Partono  viens  avec  moi  ;  viens  y  passer  ta  vie  ! 

La  terre  des  parfums ,  des  flcurs  et  de  l'encens 
Ou  les  airs  sont  plus  purs  ,  les  flots  plus  caressans  , 
Ami,  la  connais-tul  Là  règne  le  genie. 
Symboles  immortels  d'amour  ,  de  poesie  , 
Là  cent  marbres  muets  deviennent  éloqu'ens  r 
Viens,  ami,  viens,  suis-moi;  partonspour  l'Italie, 

L'Italie  !  heureux  ceux  qui  n'en  sor- 
tent  plus  !  car  cette  terre  sacrée  ne 
peut  étre  abandonnée  qu'avec  regrets 
et  larmes  !  L'Italie  !  c'est  là  que  l'artis- 
te, l'homrnede  poésie  et  de  sentiment 
aime  à  fonder  son  tabernacle  !  Ra- 
phael songeait  au  bonheur  calme  et 
pur  que  Rome  seule  peut  donner, 
lorsqu'il  peignit  la  transfigurati  on. 
Michel-Ange  mit  en  oeuvre  d'architec- 
turela  théorie  du  Thabor,  et  bàtit  a 
Rome  trois  tenles,  Sainte-Marie-des- 
Anges,  le  Capitole,  le  dome  du  Vati- 
can,  une  pour  lui,  une  pour  Virgile, 
une  pour  Dieu  
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Notre  but  était  de  donner  un  ta- 
bleau de  ritalie  più  tòt  que  de  pré- 
senter  une  descripiion  détailìée  de  cha- 
que  monument  ;  aussi  ,pour  mettre  sur 
la  voie  les  personnes  qui  voudraient 
de  plus  amples  détails,  nous  avons  in- 
diqué,  dès  notre  première  livraison , 
une  grande  quantité  d'ouvrages  sur  le 
pays  que  nous  nous  proposions  de  fai- 
re  connaìtre;  nous  ajoutons  àcette  liste 
l'indication  d'un ouvrage  d'érudition  ar- 
chi tecturaì  e  sur  le  pont  de  Rialto,  mo- 
nument qui  se  lie  tout  à  la  fois  aux  arts 
et  à  l'histoire  deV enise. 

Essai  historique  sur  le  pont  de  rial- 
to, par  Antoine  Rondelet,  architecte. 
i  voi.  grand  in-quarto,  imprimé  par 
Firmin  Didot,  et  ornéde  douzeplan- 
clies.il  est  peu  de  monumens  qui  jouis- 
sent  d'une  aussi  grande  célébrité.  Mais 
s'il  n  est  pas  du  nombre  de  ceux  dont 
le  mérite  puisse  ètre  apprécié  à  la  pre- 
mière vue  ;  il  faut  convenir  quii  n'en 
existe  pas  dont  le  souvenir  se  grave 
plus  facilement  dans  la  mémoire,  et 
qu  ii  ne  lui  manquait  que  d'ètre  mieux 
connu  pour  occuper  le  rang  qui  lui 
convieni  dans  les  annales  de  l'archi- 
tecture. 

Nous  devons  aussi  recommander  la 
lecture  si  attachante  de  l'ouvrage  de 
M.  Charles  Desobry,  intitulé  :Rome  au 
siègle  d'Auguste,  ou  voyage  d'un  Gau- 
lois  a  Rome  a  l'epoque  du  regne 
d'Auguste  et  pendant  une  partie  du 
rógne  de  Tibère.  G'est ,  comme  on  Fa 
déjà  dit,  un  livre  d'une  érudition 
solide  et  profonde ,  une  mosai'que  bril- 


lante et  ingénieuse,  où  les  détails  de 
moeurs ,  d'intérieur,  de  goru%  se  trou- 
vent  heureusement  encadrés  dans  les 
usages  publics,  les  coutumes  natio- 
nales  et  les  institutions  domestiques 
des  Romains.  Ainsi  M.  Charles  De- 
zobry  a  su  puiser  dans  tous  les  auteurs 
anciens  ce  qui  pouvait  faire  connaìtre 
l'Italie  antique,  de  mème  que  nous 
avons  cherché  à  présenter  son  état  ac- 
tuel,  tei  quii  s'offre  aux  yeux  du  voya- 
ge ur.  C'est  le  compìément  de  notre 
ouvrage. 

Ce  que  M.  Dezobry  a  fait  pour  les 
moeurs  de  Rome  antique  ,  M.  Lui- 
gi Canina  Fa  fait  pour  les  monumens 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  :  L'ar- 
chitettura antica  descripta  e  dimostra- 
ta coi  monumenti,  dal! architetto  Cav. 
Luigi  Canina,  accademico  di  merito 
residente  della  pontifica  accademia  di 
san  Luca ,  etc.  etc. 

Le  but  de  ce  bel  ouvrage ,  publié  à 
Rome ,  est  de  faire  connaìtre  l'histoire, 
la  théorie  de  l'art  de  bàtir  des  princi- 
paux  peuples  anciens,  et  la  construc- 
tion  des  monumens  qui  nous  ont  été 
conservés. 

Il  fallait  réunir  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'un  prix  très-élevé,  et  faire 
de  longues  recherches  pour  avoir  les 
vues  des  monumens ,  leurs  détails  ar- 
chi tectoniques  ,  et  connaìtre  les  restau- 
rations  dues aux  savans  des  di verses  épo- 
ques  :  M.  le  chevalier  Canina  a  fait 
usage  de  tous  les  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  de  tous  les  documens  procu- 
rés  par  les  nouvelles  fouilles,  et  il  en 
est  résulté  un  recueil  de  gravures  et 
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un  traité,  qui  laissent  loin  derrière  eux 
tout  ce  qui  a  étépublié  jusqu'à  cejour. 

Deux  cent  vingt-cinq  planches  in-fo- 
lio et  3  voi.  in-8  renferment  l'histoire 
et  la  théorie  de l'architecture  romaine 
avec  la  description  des  monumens.  On 
peut  voir  cet  ouvrage  chez  l'éditeur 
de  l'Italie. 

L'histoire  pittoresque  de  la  Syrie, 
de  la  Palestine  ,  de  Babylone  et  de  l'É- 
gypte ,  ont  tant  de  rapports  avec  celle 
de  l'Italie,  que  nous  mentionnerons  en- 
core  les  ouvrages  suivans  : 

MUSÉE  DES  ANT1QUITÉS  ÉGYPTIENNES  ,  OU 

Recueil  des  monumens  Égyptiens  ,  ar- 
chi Lcc  ture  ,  statuaire ,  glyptique  et 
peinture  ;  accompagné  d'un  texte  ex- 
plicatif,  par  Gh.  Lenormant  ,  conser- 
vateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles 
et  antiquités  de  la  bibliothèque  royale. 
Les  ouvrages  sur  l'Égypte  sont  d'un 
prix  très-élevé  :  celui-ci  résumé  tout 
ce  qui  a  été  dit,  et  les  innombrables 
fìgures  quii  renferme  sont  propres  à 
bienfaire  connaìtrece  berceau  de  l'his- 
toire et  des  sciences. 

La  Terre-Sainte  et  les  lieux  illus- 
trés  par  les  apótres  :  vues  pittoresques, 
d'après  Turner,  Harding  et  autres  cé- 
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lèbres  artistes;  histoire,  description, 
mceurs  actuelles.  Dédié  à  monseigneur 
Tévèque  de  Ghartres ,  par  MM.  l'ab- 
bé  Gr. ,  du  diocèse  de  Versailles,  et 
A.  Egron,  Tun  des  collabora teurs  aux 
Nouvelles  Annales  des  voyages. 

Cet  ouvrage  contient  48  planches 
très-bien  gravées  parMM.  Aubert, 
Léonce  L'Huillier,  Ransonnette  et 
EmileRouargue.  Il  a  été  publié  en  25 
livraisons  à  cinquante  centimes. 

L'Italie  nous  rappelle  encore  les 
campagnes  des  armées  francaises,  et 
nous  citerons  la  jolie  collection  inti- 
tulée  :  L'empereur  Napoléon,  tableaux 
et  récits  des  batailles,  combats,  ac- 
tions  et  faits  militaires  des  armées  sous 
leur  immortel  général,  90  gravures, 
parRéveil,  d'après  les  peintures  du 
musée  de  Versailles  et  autres  monu- 
mens. 

L'Editeur  de  l'Italie  a  extrait  de 
son  Musée  de  pexnture  et  de  sculpture 
les  gravures  des  tableaux  et  statues 
que  renferme  cette  riche  patrie  des 
arts.  Il  a  publié  cette  suite  en  4  voi. 
petit  in-8,  renfermant  332  planches, 
et  du  prix  de  26  francs. 
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DE  FERRARE  A  PADOUE. 


Lorsque,  après  avoir  quitte  la  roma- 
nesche Ferrare,  on  désire  visiter  la 
reine  de  l'Adriatique  ,  V enise  ,  cette 
ville  dans  laquelle  la  mode  a  ,  pendant 
tant  de  siècles  ,  conduit  les  voyageurs , 
on  peut  faire  le  trajet  par  eau  ,  en  sui- 
vant  le  cours  du  Po.  Si  Fon  aime  mieux 
passer  d'abord  par  l'antique  Padoue , 
on  traverse,  au  sortir  de  Ferrare,  le 
Reno ,  au  pont  de  Lagoscuro ,  ensuite 
le  Po ,  enfìn  l'Adige.  Il  n'y  a  rien  de 
compararle  à  l'aspect  que  présente  le 
secònd  de  ces  fleuves  ;  son  immense 
étendue ,  les  canaux  qui  viennent  ver- 
ser  dans  son  sein  le  tribut  de  leurs 
eaux ,  les  sites  qui  l'environnent ,  les 
barques  qui  voguent  continuellement 
à  sa  surface  ,  lui  donnent  un  air  de  vie 
et  de  grandeur  impossible  a  décrire. 
Mais  le  Pò  est  un  fleuve  terrible  ,  dont 
les  débordemens  sontsidangereux  que, 
dans  toutes  les  provinces  qu'ilparcourt, 
on  veille  toujours  attentivement  à  sa 
marche.  Irrégulier,  impétueux,  en- 
traìnant  dans  son  cours  du  limon  et 
du  sable ,  il  occuperai  t  maintenant. 
toute  la  largeur  de  la  plaine  ,  si  les  ha- 
L. 


bitans ,  jaloux  de  posséder  le  terrain 
dispute  par  le  fleuve ,  n'avaient  res- 
serré  son  lit  entre  des  digues  étroites 
qu'il  a  fallii  successivement  élever  pour 
rendre  aux  ondes  en  profondeur  ce 
qu'on  leur  retirait  en  largeur.  Aussi, 
dans  quelques  endroits,  le  lit  du  Po 
est-il  de  trente  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau  de  la  campagne  environnante. 
Quelquefois  le  fleuve,  méprisant  les 
barrières  qu'on  lui  oppose ,  se  preci- 
pite avec  furie  dans  la  plaine ,  qu'il 
inonde  entièrement.  Pour  prevenir  ce 
malheur ,  des  gardes  veillent  sans  cesse 
au  maintien  des  digues ,  et  empèchent 
qu'aucune  barque  ne  navigue  la  nuit , 
et  ne  vienne  les  heurter.  Le  courrier 
de  Venise  est  seul  excepté  de  cette  me- 
sure  prudente.  Il  parcourt  librement 
à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit 
le  plus  beau ,  mais  le  plus  dangereux 
des  fleuves  de  l'Italie. 

Arquà  ,  qui  précède  Padoue  de 
quatre  lieues,  est  la  première  ville 
qu'on  rencontre  en  quittant  Ferrare, 
Cette  petite  cité  est  célèbre  par  le 
tombeau  de  Pétrarque.  Sur  la  route 
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s'élève  un  grand  manoir,  appelé  le 
Cataio ,  aux  créneaux  duquel  on  s'at- 
tend  presque  à  voir  paraitre  le  nain 
avec  son  cor,  comme  dans  les  romans 
de  chevalerie.  La  situation  d'Arquà, 
au  milieu  des  collines  Euganéennes 
est  délicieuse;  Child-Harold  et  ses 
notes  ofìrent  une  description  poétique 
et  détaillée  du  site  ;  mais ,  en  rappe- 
lant  la  beauté  des  vergers  d'Arquà,  de 
ses  petits  bois  de  muriers  et  de  saules 
entrelacés  par  les  festons  de  la  vigne , 
peut-ètre  eùt-il  été  juste  de  citer  (au 
moins  dans  les  notes)  les  excellentes 
fìgues ,  qui  jouissent  dans  le  pays  d'une 
réputation  méritée. 

A  l'une  des  extrémités  d'Arquà ,  on 
montre  une  maison  entourée  du  plus 
délicieux  jardin  que  j'aie  jamais  vu. 
Deux  étages  la  composent.  Le  premier 
est  employé  aux  dépendances  d'une 
ferme ,  le  second  contient  cinq  jolies 
chambres.  On  y  voit  de  hautes  et  vas- 
tes  cheminées  toutes  noircies  de  fumee. 
Un  balcon  s'étend  au  devant  de  la  prin- 
cipale de  ceschambres(Pl.  208).  De  celieu 
la  vue  piane  sur  une  immense  vallee  d'un 
coté,  et  de  l'autre  elle  se  trouve  bor- 
née  par  deux  monticules ,  dont  le  plus 
élevé  est  surmonté  d'un  couvent  ;  une 
bordure  assez  large ,  chargée  de  dessins 
bizarres  et  grotesques,  serpente  autour 
des  murailles  de  chacun  des  apparte- 
mens  et  forme  leur  unique  décoration. 
Une  vieille  peinture  enf  umée  est  con- 
sidérée  par  les  villageois  des  environs 
comme  un  Michel -Ange  originai;  les 
tables,  les  chaises,  et  ce  tableau  lui? 
mème,  paraissent  d'ailleurs  aussi  àgés 
que  la  villa  qu'ils  décorent. 

Yous  ètes  dans  la  maison  qu'habita 
Pétrarque.  Approchez  de  cette  large 
table.  Yoici  un  album  qui  atlend  de 
vous  quelques  vers  ou  quelques  nobles 
pensées  inspirées  parla  demeure del'un 
àes  più*  grands  pgètes  de  l'Italie.  Yous 


trouverez  à  la  première  page  les  lignes 
suivantes  qui  s'adressent  à  tout  voya- 

geur  «  Toi  qui  as  porte  avec  un 

»  pieux  respect  tes  pas  dans  cette  en- 
»  ceinte ,  où  respire  encore  l'ombre  im- 
»  mortelle  du  grand  poete,  dont  le  corps 
»  fragile  est  déposé  ici,  inscris  dans  ce 
»  recueil  et  ta  patrie  et  ton  nom,  et 
»  les  sentimens  qui  t'agitent  en  ce  mo- 
ti ment.  » 

«  Tu  che  devoto  al  sagro  albergo  arrivi 
»  Ove  s'aggira  ancor  l'ombra  immortale 
»  Di  chi  un  dì  depose  il  corpo  frale , 
»  La  patria ,  il  nome,  il  sensi  tuoi  qui  scrivi.» 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  se 
sont  empressés  de  déférer  à  cette  invi- 
tation  ;  tous  les  feuillets  de  l'album 
sont  couverts  de  noms_,  d'éloges  et  de 
vers.  Yenez  maintenant  visiter  le  jar- 
din qui  s'étend  au  devant  de  la  villa , 
et  à  fune  des  extrémités  duquel  vous 
découvrirez  les  ruines  d'une  tour  revè- 
tue  de  lierre  comme  d'une  draperie  ver- 
doyante.  Je  me  suis  arrèté  devant  un 
laurier  solitaire  qui  croìt  au  bord  d'un 
petit  chemin  sinueux  pratiqué  dans  ce 
jardin  ;  cet  arbre ,  qui  fait  doublement 
allusion  a  l'amour  et  à  la  poésie,  m'a 
rappelé  Pétrarque  tout  entier.  Au  mo- 
ment où  je  visitais  ces  lieux,  le  prin- 
temps  s'essayait  doucement  dans  la 
contrée  ;  des  milliers  de  violettes  em- 
baumaient  l'air  ;  par  hasard  un  rossi- 
gnol  fìt  entendre  quelques  préludes  de 
son  langage  harmonieux  :  tout  était 
silence  et  mélancolie  autour  de  moi. 
Cet  ensemble  poétique  s'harmonisait 
merveilleusement  avec  le  souvenir  de 
celui  qui  a  si  bien  chanté  les  beautés 
de  la  nature. 

Je  revins  au  casin  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  famille  du  comte  de 
Sylvestre,  et  je  me  plus  à  examiner, 
avec  une  attention  que  le  lecteur  com- 
prendra  aisément,  la  demeure  de  Firn- 
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mortel  auteur  des  Canzoni.  C'est  là 
qu'il  recevait  les  fréquentes  et  familiè- 
res  visites  de  Francois  Carrare ,  souve- 
rain de  Padoue;  c'est là  que Boccace,  son 
admirateur,  sor  ami ,  vint  tant  de  fois 
recueillir  les  trésors  de  ses  conseils,  et 
s'échauffer  au  feu  de  son  genie.  Je  vis 
sur  les  murs  des  chambres  quelques 
peintures  grossières  faisant  allusion  à 
certaines  particularités  des  amours  de 
Pétrarque.  Dans  l'ime,  il  est  couché 
sous  un  arbre  et  fait  un  ruisseau  de  ses 
larmes  ;  dans  une  autre  ,  l'aventure  de 
Laure  ,  qui,  sebaignant  dans  une  fon- 
taine ,  fìt  jaillir  l'eau  avec  ses  mains , 
afìn  de  se  dérober  à  la  vue  de  Pétrarque, 
est  si  singulièrement  représentée,  qu'on 
pourrait  croire  qu'elle  lui  envoie  avec 
assez  peu  de  modestie  de  l'eau  au  vi- 
sage.  Il  apparait  aussi  presque  méta- 
morphosé  en  cerf  ;  c'est  Actéon  en  robe 
d'archidiacre.  Dans  une  niche,  Fon 
voit  empaillée  la  petite  chatte  bianche 
aimée  et  chantée  par  Pétrarque;  mais 
elle  n'estpas  ,  je  crois^  Ja  véritable  ;  on 
la  dirait  toute  neuve ,  et  j'ai  su  que  des 
étrangers  sensibles  voulant  emporter 
quelque  portion  de  cette  illustre  chatte, 
elle  était  renouvelée  chaque  année. 

De  l'autre  coté  d'Arquà ,  en  face  de 
l'église ,  se  trouve  le  tombeau  du  poète , 
que  lui  fìt  ériger  son  gendre  Brossano. 
(  Pétrarque  avait  eu  deux  fìlles  naturel- 
les.)  Ce  monument  (  PI.  208  )  a  la  forme 
d'un  sarcophage  supportépar  quatre  co- 
lonnettes,  et  surmonté  d'un  buste.  Les 
rayons  de  la  lune  qui  éclairaient  cette 
tombe  lui  prètaient,  par  de  pàles  et 
vagues  reflets,  un  caractère  doux  et 


tiquevive  et  ingénieuse,  une  élocution 
facile  et  colorée  (M.  Villemain),  a  com- 
pare, dans  un  éloquent  parallèle,  le 
génie  de  Pétrarque  à  celui  de  Voltaire. 
Assez  semblables  par  leur  vie,  tous 
deux  hòtes  de  monarques  philosophes 
(Pétrarque  du  bon  Robert  de  Naples, 
Voltaire  du  grand  Frédéric  )  ;  ai- 
més  de  femmes  illustres ,  tourmentés 
par  l'amertume  des  critiques;  entre- 
tenant  avec  leurs  contemporains  les 
plus  célèbres  une  vaste  correspondance 
qui  fait  de  leurs  lettres  comme  des 
espèces  d'annales  du  temps  ;  transpor- 
tant  leur  renommée  vagabonde  en  mille 
endroits  divers,  leur  mort  présente  un 
singulier  contraste.  Voltaire  expire  au 
milieu  de  Paris,  accablé  de  sa  gioire, 
au  sein  des  hommages  de  Tacadémie , 
au  bruit  des  applaudissemens  du  théà- 
tre ,  des  acclamations  du  peuple  ;  Pé- 
trarque meurt  paisiblement  dans  l'asile 
d'Arquà,  que  lui  avait  ofFert  le  tyran 
de  Padoue,  et  qu'il  préfère  à  la  vie 
orageuse  de  citoyen  de  Florence. 

Comme  orateur,  comme  historien, 
comme  poète ,  Pétrarque  a  rencontré 
plus  d'un  rivai  parmi  ses  contempo- 
rains :  Boccace  l  a  égalé  peut-étre,  le 
Dante  lui  est  incontestablement  supé- 
rieur  ;  mais ,  comme  homme ,  son  cceur 
généreux ,  son  amitié  solide ,  la  gràce 
et  la  courtoisie  de  ses  rapports,  n'ont 
point  été  surpassés.  Après  quatre  cents 
ans  environ  (  il  est  mort  en  1374)5  on 
n'a  pas  oublié  la  commodité  de  son 
commerce  et  l'élégante  délicatesse  de 
ses  manières. 

C'est  une  belle  entreprise  et  une  ceu- 


mélancolique.  Je  détachai  une  branche  vre  utile  que  d'approfondir  le  génie  de 

d'un  laurier  qui  croissait  près  de  là ,  et  certains  grands  hommes ,  de  descendre 

j'en  formai  une  couronne  que  j'oIFris  jusqu'à  ses  bases,  de  mettre  à  nu  leur 

aux  mànes  du  poète  toscan.  raison  puissante  et  inaltérable  ;  mais  il 

Un  habile  professeur  de  nos  jours,  n'est  pas  moins  intéressant  de  recher- 

qui  joint  à  une  connaissance  approfon-  cher  comment  leur  pensée  a  été  inter- 

die  de  la  littérature  italienne  une  cri-  prétée  par  les  critiques  et  les  commen 
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tateurs.  Gibbon  prétend  que  la  répu- 
tation  littéraire  de  Pétrarque  est  en- 
tièrement  due  à  ses  ouvrages  latins ,  et 
que  ses  sonnets  sont  de  méprisables 
bagatelles.  Par  un  rapprocbement  assez 
étrange,  il  arrivait  que  vers  l'année 
1600,  c'est-à-dire  deux  siècles  après 
celui  de  Pétrarque,  un  homme  dont 
la  suavité  de  manières  était  également 
remarquable ,  désigné  dans  les  ouvra- 
ges de  ses  contemporains  par  l'épithète 
de  doux  ,  Sliakspeare  enfìn  ,  voyait 
ses  drames  puissans ,  où  retentissaient 
les  dernières  traditions  du  moyen-àge , 
méprisés  par  tous ,  tandis  qu'on  ad- 
mirait  ses  sonnets.  Quels  sonnets, 
grands  dieux  !  de  l'affectation  pure  ; 
toutes  les  pensées  y  scintillent ,  tous 
les  mots  y  étincellent,  rien  n  est  exprimé 
simplement,  et  cependant  il  ny  avait 
pasalors  aLondres  defemme  galante  qui 
n  eùt  sur  sa  table  YAdonis  et  Lucrèce, 
de  Shakspeare;  et  l'un  des  critiques 
de  l'epoque  disait  que  la  piume  qui  avait 
écrit  Adonis  était  une  piume  de  miei 
et  de  lait.  Aujourd'hui  on  a  oublié 
les  sonnets  de  Fauteur  anglais  et  les 
poésies  latines  de  Pétrarque,  malgré 
le  jugement  des  contemporains  de 
Shakspeare  et  celui  de  Gibbon. 

Ce  critique  condamne  vivement  la 
uassion  de  Pétrarque  pour  Laure  ;  sans 
doute  elle  était  criminelle  ;  mais  lors- 
qu'il  nous  représente  cette  femme, 
qui  est  devenue  pour  nous  un  type  de 
beauté,  comme  n'ayant  jamais  possedè 
que  dans  l'esprit  de  son  amant  les 
charmes  merveilleux  quii  lui  reconnaìt, 
parce  qu elle  avait  dix  enfans  et  quelle 
était  agée  de  quarante-deux  ans  ,  il  est 
facile  de  répondre  à  cette  réflexion, 
qui  tend  a  détruire  une  de  nos  douces 
illusions.  Une  femme  ne  peut-elle  ètre 
fort  belle  avec  une  nombreuse  progé- 
niture,  et  surtout  àlage  de  vingt-deux 
ans  ,  époque  à  laquelle  Pétrarque  corn- 


ine nr  a  à  avoir  de  l'amour  pour  Laure 
Beccadelli,  biographe  du  poete  et  son 
contemporain,  est  bien  loin  de  par- 
tager  l'opinion  de  Gibbon;  il  approuve 
l'amour  adultère  de  Pétrarque  ,  il  dé- 
clare  que  ce  sentiment  est  innoncent 
en  lui-méme,  et  de  plus,  utile  dans  ses 
résultats,  puisqu'il  a  été  l'étincelle 
sacrée  qui  a  embrasé  Pétrarque  du  feu 
de  la  poésie,  ce  qui  fut  un  sujet  de 
gìorification  pour  sa  patrie.  Or,  notez 
bien ,  je  vous  prie ,  que  Beccadelli , 
homme  d'une  moralité  d'ailleurs  par- 
lai te  111  ent  reconnue,  était  un  arche- 
vèque ! 

Malgré  de  si  graves  autorités,  l'a- 
mour réel  ou  métapbysique  de  Pé- 
trarque pour  Laure  est  peut-ètre 
une  des  questions  hi  stori  ques  les  plus 
controversées  et  les  plus  obscurcies. 
M.  le  professeur  Marsand ,  de  Padoue, 
éditeur  de  la  meilleure  édition  de  Pé- 
trarque (créateur  d'une  curieuse  hi- 
bliothéque  de  neuf  cents  volumes  sur 
cet  homme  célèbre,  passée,  en  i83o, 
à  la  bibliothcque  particuìière  du  roi), 
M.  Marsand,  dis-je,  qui  depuis  vingt 
ans  a  fait  de  la  vie  de  Pétrarque  son 
étude  constante ,  est  revenu  au  système 
du  célibat  de  Laure.  Il  prétend  qu'au* 
cune  preuve  authentique  de  son  ma- 
riage  avec  Hugues  de  Sade  ne  peut 
étre  citée.  J'avoue  que  j'inclinerais  vo- 
lontiers  à  cette  opinion,  conforme  à 
l'esprit  et  aux  mceurs  littéraires  du 
temps,  et  que  j'aimerais  fort  à  voir 
un  personnage  aussi  poétique  débarras- 
sé  de  ces  onze  enfans  que  lui  donne 
grossièrement,  et  par  vanite,  l'abbé 
de  Sade. 

Quoi  quii  en  soit,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaìtre  dans  les  sonnets 
de  Pétrarque  les  couleurs  les  plus  poé- 
tiques  et  des  teintes  admirables  pour 
peindre  les  joies,  les  délices,  les  trans- 
por  ts     Ics  dévoumens  et   les  déses- 
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poirs  de  l'amour.  Que  les  moralistes 
sévères ,  qui  appellent  du  noni  de  ba- 
gatelles  de  pareils  ouvrages,  jettent 
donc  aussi  cette  insultante  épithète  aux 
ceuvres  de  Properce  et  de  Tibulle.  Pein- 
dre  avec  un  bonheur  toujours  nouveau 
d'expressions  l'ingratitude  du  cceur,  sa 
faiblesse,  ses  retours  fantasques,  ses 
révolutions  à  propos  de  rien,  entree 
mèler  l'histoire  secrète  du  sentiment 
le  plus orageux  d'allusions  historiques, 
grandes  et  nobles,  de  pensées  philoso- 
phiques  souvent  sublimes,  c'était  as- 
surément  prouver  plus  de  pénétration, 
de  connaissances  et  de  sentimens  artis- 
tiques  qu'il  n'en  faudrait  avoir  pour 
composer  des  bagatelles. 

Par  ses  travaux,  ses  découvertes, 
ses  encouragemens ,  ses  sacrifices,  Pé- 
trarque  peut  ètre  regardé  comme  le 
véritable  créateur  des  lettres  en  Eu- 
rope. Lorsque  je  contemplais  sur  la 
colline  d'Arquà  ce  vaste  tombeau  de 
marbré  rouge  soutenu  par  quatre  co- 
loni] e  s  ,  dans  lesquelles  ses  restes  re- 
posent,  il  me  semblait  moins  y  voirla 
-dépouille  d'un  homme  qu'un  monu- 
ment  élevé  aux  travaux  de  l'intelli- 
gence, qu'un  trophée  attestant  le  triom- 
phe  de  la  civilisation  des  lettres  sur 
ì'ignorance  et  la  barbarie. 

Le  voyage  d'Arquà  à  Padoue  prend 
un  caractère  très-singulier  par  les  fré- 
quentes  embarcations  auxquelles  on  est 
obligé  pour  traverser  les  nombreuses 
rivières  et  canaux  qui  coupent  le  pays, 
et  contribuent  à  sa  fertilité ,  sans  ajou- 
ter  à  sa  beauté.  La  route,  parallèle  au 
canal  qui  conduit  à  Venise,  est  bordée 
de  villa  construites  d'après  les  dessins 
de  Palladio.  L'horizon  est  borné  par  les 
Alpes  rbénanes. 

Voici  Padoue,  l'une  des  plus  an- 
ciennes  villes  de  l'Italie,  et  jadis  la 
plus  savante.  Elle  est  située  entre  le 
Méduacus  major  et  le  minor,  fleuves 
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qui  ont  cbangé  leurs  noms  contre  ceux 
de  Brenta  et  de  Baccbiglione.  Nous 
n'avons  point  de  témoignage  plus  bril- 
lant  sur  l'ancienneté  de  Padoue ,  que 
ces  vers  de  Virgile ,  qui  en  attribue  la 
fondation  à  Anténor  : 

Antenor  potuit  mediis  elapsus  achivis, 
Illyricos  penetrare  sinus,  atque  intima  tutus 
Regna  Liburnorum  et  fontem  superare  Tiraavi. 

Hìc  tamen  ille  urbem  Patavi  sedesque  locavit 

Teucrorum.  

Mneid.  I.  i, V. 

Antenor,  de  la  Grece  affrontant  la  furie, 
A  bien  pu  pénétrer  dans  les  mers  d'Illyrie, 
A  bien  osé  franchir  le  Timave  fameux 

Là,  lui-mème  à  Padoue,  en  dépit  de  Junon , 
A  son  peuple  a  donne  ses  armes  et  son  nom. 

Les  savans ,  il  est  vrai ,  disputent 
pour  savoir  si  la  Brenta  est  véritable- 
ment  le  Timavus  de  Yirgile,  et  si  la 
ville  quii  appelle  Patavium  est  la  mème 
que  nous  appelons  Padoue  ;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  sy  mé- 
prendre ,  et  le  plus  grand  nombre  des 
bistoriens  s'accorde  à  rapporter  la  fon- 
dation de  Padoue  à  Anténor.  On  place 
cette  époque  en  1 1 83  avant  J.-G. ,  et 
c'est  ainsi  qu'on  l'a  grave  sur  la  petite 
porte  del  Portello  ou  d'Ogni- Santi. 

La  puissance  militaire  de  cette  ville 
along-temps  brille  d'unvif  éclat,  puis- 
qu'au  rapport  de  Strabon,  elle  avait 
pu  fournir  à  la  fois  plus  de  cent  ving  t 
mille  soldats,  et  qu'on  y  avait  comp- 
té  jusqu'à  cinq  cents  chevaliers  ro- 
mains.  D'autres  bistoriens  ajoutent 
mème  qu'elle  renfermait  anciennement 
un  million  et  demi  d'habitans.  Dans  le 
temps  où  les  Romains ,  assiégés  jusque 
dans  le  Capitole  par  les  Gaulois,  étaient 
réduits  aux  dernières  extrémités ,  les 
troupes  de  Padoue,  secondantla  valeur 
de  Camille,  contribuèrent  surtout  au 
salut  des  Romains.  Ceux-ci  recurent 
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encore  de  grands  secours  dans  d'autres 
occasions,  des  habitans  de  Padoue. 

Cette  ville  fut  saccagée  par  Alaric , 
et  ensuite  par  Attila  ,  l'an  455.  Ses  ha- 
bitans prirent  la  fuite;  quelques-uns 
se  retirèrent  dans  les  lagunes ,  et  y  bà^ 
tirent  des  villages  qui  furent  long- 
temps  sous  la  juridiction  des  magis- 
trats  de  Padoue,  jusqu'à  ce  quayant 
forme  la  superbe  Venise,  cette  colonie 
subjugua  son  ancienne  métropole. 

Padoue  fut  brùlée  et  saccagée  plu- 
sieurs  fois. 

Mais  c'était  a  Fun  de  nos  plus  grands 
princes ,  à  celui  qui,  dans  le  moyen-àge, 
réunit  par  un  méme  lien  les  Barbares 
et  les  Romains,  quii  était  réservé  de 
venger  Padoue  des  injures  du  ciel. — 
Charlema^ne  en  effet  fit  rétablir  cette 
ville  en  774  ?  lorsque,  vainqueur  de  De- 
siderio que  Luitprand  avait  désigné 
pour  son  successeur ,  il  mit  sur  sa  pro- 
pre  téte  la  couronne  des  Lombards. 

Lorsque  les  petits  seigneurs  envahi- 
rent  l'Italie,  Padoue  eut  le  sort  de  tou- 
tes  les  autres  républiques  de  cet  empire. 
En  1237  elle  tomba  au  pouvoir  d'Az- 
zolino  ou  Ezzelino,  de  la  maison  de 
Romano.  Ce  despote  employa  toute  sa 
vie ,  tout  son  courage ,  tous  ses  talens , 
à  fonder  une  tyrannie  telle,  que  l'Italie, 
ni  peut-ètre  le  monde,  n'en  avait  point 
encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  le^ 
quel  il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu 
de  républicains  jaloux,  les  crimes  par 
lesquels  il  la  conserva ,  sa  grandeur  et 
sa  chute,  méritent  d'ètre  étudiés  par  les 
amis  de  la  liberté.  Après  avoir  ravi  au 
marquis  d'Este  le  ti  tre  de  Poclestat  de  la 
ville  de  Padoue ,  qui  était  alors  la  plus 
puissante  des  trois  républiques  Guelfes 
de  la  marche  Trevisane  ;  après  avoir 
fait  périr  don  Jordan,  prieur  de  Saint- 
Benoìt,  que  l'on  regardait  comme  un 
saint ,  et  qui  échauffait  par  ses  pré- 
dications ,  le  courage  des  citoyens ,  il 


tourna  successivement  ses  armes  contri 
les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advo- 
catiy  contre  le  marquis  d'Este,  son 
ennemi  capital ,  et  mème  contre  les  vii» 
les  de  Feltre  et  de  Bellune ,  qu'il  sou- 
mit  à  sa  puissance. 

Un  récit  détaillé  des  crimes  d'Ezze- 
lino serait  trop  révoltant  :  une  simple 
énumération  de  ses  victimes  ne  pour- 
rait  intéresser  que  ceux  à  qui  leurs 
noms  ne  sont  point  inconnus  ;  mais  ces 
noms  ne  sont  illustres  que  dans  la  Véne» 
tie.  Parmi  toutes  ces  victimes ,  il  y  en 
eut  deux,  qui  signalèrent  leurs  derniers 
momens  par  des  actes  d'un  courage  hé- 
roi'que.  Rainier  de  Bonello  traduit  de- 
vant  le  tribunal  d'Ezzelino,  en  pré- 
sence  de  tout  le  peuple ,  fut  accuse  par- 
lui  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Pa- 
doue au  marquis  d'Este.  Rainier  ne 
répondit  qu'en  dénoncant  au  peuple  Fac- 
cusation  d'Ezzelino  lui -mème,  comme 
une  infame  calomnie  :  il  ne  doutait 
point,  dit-il,  qu'un  prompt  supplice  ne 
Fattendit;  mais  son  vrai  crime  était 
d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que 
les  Padouans  avaient  confìé  à  Ezzelino 
l'autorité  souveraine,  et  de  ce  qu'il& 
étaient  si  cruellement  punis  de  leur 
faute.  Le  tyran  fit  trainer  sur  la  place 
publique  le  courageux  Rainier ,  et  lui 
fit  trancher  la  tè  te. 

Jean  de  Scanaroìa  fut  traduit  devant 
Henri  de  Ygna,  podestat  de  Vérone , 
créature  d'Ezzelino,  digne  de  cet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnier  fùt 
chargé  de  chaìnes  et  entouré  de  gardes> 
il  s'élanca  tout-à-coup  sursonjuge,  et 
le  renversant  de  son  tribunal,  il  le 
frappa  à  la  tète  de  trois  coups  d'un  cou- 
teau  qu  il  avait  caché  sous  ses  habits» 
Le  juge  fut  blessé  mortellement,  avant 
que  les  gardes  eussent  eu  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Scanaroìa  ,  avec 
leurs  hallebardes.  Alors  un  proverbe 
Italien  ,  terrible  pour  les  tyrans,  fut  ré- 
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pété  de  bouche  en  bouche  :  «  Celui  qui 
veut  mouriry  est  maitre  de  la  vie  d'un 
roi.  » 

Mais  les  crimes  du  tyran  devaient 
enfili  recevoir  leur  chàtiment.  Inno- 
cent  iv  prècha  en  12  55  une  croisade 
contre  le  farouche  Ezzelino.  Peu  de 
temps  avant  deux  gentilshommes  ten- 
tèrent  de  délivrer  la  terre  de  ce  mon- 
stre, lls  se  nommaient  Monte  et  Araldo, 
et  avaient  été  conduits  à  Verone ,  où 
Ezzelino  présidait  alors ,  pour  y  ètre 
mis  en  jugement.  Nous  emprunterons 
le  récit  suivant  àl'historien  Rollandini  ; 

lls  arrivèrent  devant  le  palais public, 
pendant  qu'Ezzelino  était  à  table;  ils 
attirèrent  son  attention  par  leurs  cris, 
et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 
qu'Ezzelinosortit  de  table,  etdescendit 
audevantd'eux,sansarmes,en  s'écriant: 
«  Qu'ils  viennent  à  la  male  heure ,  les 
traìtres.  »  Monte,  dès  quii  Tapercut, 
s'arrachant  des  mains  de  ses  gardes, 


s'élanca  sur  lui  ,  et  le  renversa  par 
terre.  Tandis  quii  s'efforcait  d'enle- 
ver  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyait 
trouver  sous  ses  habits,  et  qu'en  mè- 
me  temps  il  lui  déchirait  le  visage  avec 
ses  dents ,  un  garde  trancba  avec  son 
sabre  la  jambe  droite  du  prisonnier; 
d'autres  mirentenpièces  son  frère,  qui 
voulait  le  secourir.  Monte ,  cornine  in- 
sensible  à  cette  première  blessure  et 
aux  coups  qu'on  ne  cessait  de  lui  por- 
ter,  n'abandonnait  point  sa  proie,  et 
faisait  d'inutiles  effbrts  pour  FétoufTer. 
Il  périt  enfìn,  mais  sur  le  corps  du  ty- 
ran, qu'il  avait  déchiré  de  ses  dents 


dant  se  maintenir  sur  un  pied  de  guerre 
honorable.  Mais,  dans  le  cours  de  l'an- 
née  1259,  son  étoile  vinta  pàlir;  Ez- 
zelino fut  fait  prisonnier ,  tandis  qu'il 
avancait  lentement  sur  le  chemin  de 
Bergame,  après  avoir  recu  plusieurs 
blessures  qui  mirent  sa  vie  en  danger. 
Lui  pris,  la  guerre  était  terminée;  il 
ne  voulut  point  survivre  à  sa  défaite  ; 
envain  on  appela  des  médecins  pour  le 
soigner  ;  il  refusa  leurs  bons  offices  ;  il 
se  plut  à  rouvrir  lui-mème  ses  bles- 
sures, et  il  mourut  enfìn  le  onzième 
jour  de  sa  captivité,  à  Soncino ,  où  son 
corps  est  enseveli. 

Padoue,  délivrée  du  joug  de  ce  tyran, 
dont  le  règne  de  sung  avait  dure  trente- 
quatre  ans ,  reprit  aussitòt  une  forme 
républicaine ,  qui  se  maintint  jusqu'à 
l'année  i3i8.  Les  Carrara  ou  Carra- 
resi eurent  ensuite  la  principale  auto- 
rità ,  mais  ils  l'exercèrent  avec  modera- 
tion  ,  et  pour  le  bien  public. 

Cette  ville  passa  ensuite  sous  la 
puissance  des  Scaligeri;  revint  encore 
aux  Carrares  :  enfìn  elle  se  soumit  à 
Venise  en  i4o5. 

Son  aspect  est  en  general  assez 
triste;  les  rues,  surtout  dans  la  par- 
tie  vieille  ,  sont  sales  ,  irrégulières  , 
longues,  étroites,  et  pavées  en  petits 
cailloux.  Il  est  vrai  que  de  cbaque  coté 
il  se  trouve  des  portiques,  beaucoup 
moins  beaux  pourtant  que  ceux  de 
Bologne ,  mais  qui  procurent  aux  pié- 
tons  l'avantage  de  parcourir  presque 
toute  la  ville  à  labri  du  soleil  et  de  la 
pluie.  Parmi  les  principaux  édifìces  de 


et  de  ses  ongles,  et  qui  fut  long- temps    Padoue,  nous  signalerons  d'abord  le 


a  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa 
terreur. 

Les  efForts  d'Innocent  iv  contre  Ezze- 
lino ne  furent  pas  inutiles  ;  une  armée 
nombreuse  se  rassembla  sous  les  or- 
dresdePhilippe,légatdupape,etarche- 


palais  de  l  Université.  Ce  monument, 
construit  par  Palladio,  renferme  les 
écoles  publiques,  l'Amphithéatre  d'a- 
natomie, et  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. 

i7  Bo,  le  Boeuf  (d'une  ancienne  en- 


véque  de  Ravennes.  Le  tyran  sut  cepen-    seigne  ) ,  est  le  nom  que  Fon  donne  au 
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bàtiment  de  l'université  padouane ;  cet 
édifìce  est  d'une  architecture  grande  et 
majestueuse;  la  facade  est  ornée  de 
quatre  colonnes  doriques  cannelées,et 
la  cour  est  environnée  d'un  grand  por- 
tique  à  deux  étages. 

L'université  de  Padoue  est  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres;  elle 
subsistait  déjà  avant  que  l'empereur 
Frédéric  y  transportàt  celle  de  Bo- 
logne ,  en  1222.  Les  professeurs 
étaient  dans  la  plus  grande  considéra- 
tion ,  et  les  nobles  se  faisaient  honneur 
d'entrer  dans  leur  corps  ;  mème ,  dans 
les  siècles  les  plus  barbares ,  on  y  ac- 
courait  de  tous  les  pays.  Cette  antique 
université  ,  dont  l'origine  remonte  au 
commencement  du  treizième  siècle,  et 
quiacompté  jusqu'à  dix-huit  mille  éco- 
liers  s'ilfaut  encròire  le  chi  lire  de  M.  De- 
lalande,  n'en  a  plus  que  mille .  Sous  le  ves- 
tibule,  onvoit  unebonne  statue  en  mar- 
bré ,  qui  représente  la  célèbre  Hélène- 
Lucrèce  Cornaro  Piscopia ,  morte  en 
1684  à  trente-huitans  ;  l'emme  illustre, 
qui  savait  Fespagnol,  le  francais,  le  latin, 
le  grec ,  l'bébreu ,  l'arabe  ;  ebantait  ses 
vers  en  s'accompagnant ,  dissertai t  sur 
la  théologie ,  l'astronomie ,  les  mathé- 
matiques ,  et  fut  recue  docteur  en  phi~ 
losophie  à  l'université.  Depuis  quelques 
années,  on  voit  au  cabinet  dephysique 
une  vertèbre  de  Galilée  ;  c'est  la  cin- 
quième  lombaire  ;  elle  fut  dérobée  par 
le  médecin  Florentin  Cocchi,  chargé, 
en  1737,  de  la  translation  des  os  de  Ga- 
lilée à  l'église  Sainte-Croix  de  Flo- 
rence. Le  doigt  de  ce  savant ,  arraché 
par  une  fraude  pareille,  est  exposé  à  la 
Laurentienne.  Singulière  destinée  du 
corps  de  ce  grand  bomme  !  L'envie 
l'emprisonna  de  son  vivant,  l'admira- 
tion  le  mit  en  pièces  après  sa  mort. 
Toutefois,  la  vertèbre  de  Galilée  n'est 
point  placée  sans  convenance  à  l'uni- 
versité de  Padoue.  Pendant  dix-huit 


ans,  il  y  avait  rempli  la  chaire  de  phi- 
losopbie  ;  et  ce  fut  en  présence  du  doge 
et  desprincipaux  de  l'état,  qu'en  1609 
il  fìt  ses  premières  expériences  du  té- 
lescope  et  du  pendule. 

La  bibliothéque  de  l'université  ren- 
ferme  soixante-dix  mille  volumes. 
Parmi  les  portraits  qui  ornent  ce  vaste 
locai,  je  remarquai  celui  dePétrarque. 
Certes ,  il  est  là  à  sa  place  ;  car  ce  grand 
poéte  fut  assurément  un  des  plus  intré- 
pideslecteurs  connus,  puisqu'il  mourut 
dans  sa  bibliothéque,  assis,  la  tète  cour- 
bée  sur  un  livre. 

Le  goùt  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts  fut  toujours  très-vif  à  Padoue. 
Dès  l'an  1 54o,  il  se  forma  une  académie 
à  laquelle  tous  les  beaux  esprits  de  l'I- 
talie se  fìrentassocier.  Depuis  ce  temps- 
là,  on  enacompté  vingt  autres.  Mais  la 
plus  célèbre  de  toutes  est  celle  des  i?  zco- 
WYmquirecevaitdes  femmes,  usa  ge  que 
l'académie  francaise  fut  plusieurs  fois 
tentée  d'imiter.  Sous  Louis  xiv,  Char- 
pentier  appuyait  Fadmission  de  mes- 
dames  Scudéry ,  Deshoulières  et  Dacier. 
Dans  le  dernier  siècle,  les  candidats 
de  d'Alembert  furent,  dit-on,  mes- 
ti a  mes  Necker,  d'Épinay  et  de  Genlis  ; 
de  nos  jours ,  la  mème  proposition 
n'aurait  rien  d'étrange,  et  les  talens 
poétiques  de  quelques  femmes  en  fe- 
raient  de  fort  dignes  et  fort  agréables 
acadèmiciennes . 

La  facade  du  Palais  de  Justice ,  édi- 
fìce fort  ancien ,  rappelle  le  genre  d'ar- 
chitecture  arabe  du  palais  des  doges 
de  Venise,  et,  en  efFet,  il  fut  construit 
à  peu  près  dans  le  mème  temps ,  c'est- 
à-dire  en  1172,  par  Pierre  Cazzo,  et 
achevé  seulement  en  1206. 

Cette  facade  donne  sur  une  assez  belle 
place,  appelée  Piazza  del'  erbe  (place 
ou  marché  aux  herbes  )  et  place  Salone 
(PI.  208),  entourée  de  portiques.  Ce 
qu'on  admire  surtout  dans  cet  antique 
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edifico,  c'est  la  grande  salle,  dite  il  Sa- 
Ione,  qui  a  trois  cents  pieds  de  long 
sur  cent  eie  large  et  autant  de  hauteur. 
Son  immense  voùte  en  bois  n'a  pas 
-d'autres  soutiens  que  les  murs  sur  les- 
quels  elle  est  posée.  Cependant  les 
tremblemens  de  terre,  qui  se  sont  faits 
sentir  à  difì'érentes  époques  à  Padoue , 
ne  l'ont  point  renversée  ni  endom- 
magée. 

Cette  salle  était  autrefois  une  sorte 
de  change  ou  bazar,  où  Fon  venait 
acheter  des  articles  de  luxe  étranger. 

On  dit  aussi  qu'eìle  a  été  la  grande 
salle  du  tribunal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  est  depuis  long-temps  dans  un  tei 
état  de  délabrement ,  qu'elle  n'est  plus 
d'aucun  usage  ;  toutefois,  on  la  repare 
en  ce  moment  pour  en  faire  une  salle 
de  justice.  Les  épaisses  murailles  sont 
couvertes  de  peintures  a  fresques  fort 
anciennes,  et  dont  plusieurs  sont  de 
Giotto,  retouchées  en  1762  par  Zan- 
noni;  au  fond  de  la  salle,  contre  le 
mur,  à  droite  du  siége  gothique  du 
président ,  se  voit  une  inscription  an- 
tique et  un  monument  assez  mesquin , 
élevé  à  la  mémoire  de  Tite-Live,  né 
dans  Padoue. 

La  pierre  {Lapis  vituperii),  vue  par 
Addison  à  Fhótel-de-ville ,  et  par  la- 
quelle  tout  débiteur  était  délivré  des 
poursuites  de  ses  créanciers,  lorsqu'a- 
près  y  avoir  été  assis,  nu,  trois  fois 
par  les  sergens ,  la  balle  pleine  de 
monde,  il  jurait  n'avoir  pas  cinqfrancs 
vaillant,  est  aujourdhui  au  salon. 
C'est  une  espèce  de  sellette  de  granit 
noir,  qui  n'est  point  du  tout  usée  ;  il  y 
avait  vingt-quatre  ans  que  cette  cou- 
tume  ne  s  etait  pratiquée  lors  du  voya- 
ge  d'Addison,  en  1700.  A  l'intrépidité 
avec  laquelle  certains  débiteurs  de 
notre  temps  montrent  leurs  visages, 
on  peut  très-bien  croire  que,  si  la 
mème  pierre  existait  à  Paris ,  ils  ne 
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rougiraient  guère  de  montrer  le  reste, 
et  qu'elle  servirait  bien  davantage.  De 
pareilles  pierres  existaient,  au  moyen- 
àge,  dans  diverses  villes  de  l'Italie, 
telles  que  Vérone ,  Florence,  Sienne  ; 
il  n'y  avait  de  difìerence  que  dans  le 
cérémonial.  Lippo  a  mis  dans  l'enfer 
burlesque  de  son  Malmantile ,  les 
dames  florentines  qui,  pour  la  dé- 
pense  de  leur  toilette,  avaient  conduifc 
leurs  maris  sur  la  pierre  des  débiteurs. 
A  Sienne ,  ces  débiteurs  faisaient  pen- 
dant trois  matins  le  tour  de  la  place  à 
l'heure  où  sonnait  la  cloche  du  palais; 
ils  étaient  accompagnés  de  sbires,  et 
presque  entièrement  nus;  le  dernier 
jour,  en  frappant  la  pierre  comme  les 
débiteurs  de  Padoue,  ils  disaient  les 
paroles  suivantes  exigées  par  la  loi  : 

«  J'ai  consumè  et  dissipé  tout  mon 
»  avoir,  jepaie  mes  créanciers  de  la 
»  manière  que  vous  voyez.  »  —  Cet 
usage,  malgrésa  bizarrerie,  était  au 
fond  assez  raisonnable;  c  etait  un 
moyen  d'échapper  à  ces  éternels  prison- 
niers  pour  dettes,  embarras  de  notre 
civilisation  et  de  notre  jurisprudence  ; 
et  une  telle  publicité  ,  à  la  fois  mè- 
lée  de  ridicule  et  de  honte ,  valait  peut- 
ètre  mieux  que  certains  de  nos  arrèts, 
pour  déclarer  les  gens  insolvables. 

Les  diverses  églises  de  Padoue  sont 
ses  premiers  et  ses  plus  intéressans 
monumens.  Le  dome,  achevé  dans  le 
si  ècle  dernier,  est  d'une  archi  tecture  me- 
diocre. On  y  voit  entre  autres  tableaux, 
une  Vierge  du  Giotto,  donnée  par  Pé- 
trarque,  qui  regardait  ce  morceau 
comme  un  chef-d'osuvre  de  l'art. 

Saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des 
plus  grands  saints  du  calendrier,  et 
son  église ,  il  Santo ,  une  des  plus  bril- 
lantes  d'Italie.  En  efFet ,  saint  Antoine 
fut  le  thaumaturge  de  son  sièele;  il 
naquit  a  Lisbonne,  Fan  no,5;  entra 
dans  Fordre  de  Saint  -  Francois  ,  qui 
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commencait  a  devenir  célèbre  ,  prècha 
en  Italie  avec  tant  de  succès^  fit  tant 
vde  ^conversions  et  de  niiracles,  qu'étant 
mori  en  123 1 ,  à  l'àge  de  trente-six  ans, 
il  fut  canonisé  l'année  suivante. 

Casanova  rapporto  qu'à  Padoue  Fon 
croit  que  saint  Antoine  fait  trente 
miracles  par  jour  :  la  quanti  té  de  ses 
messes  ne  doit  pas  surprendre  ;  elle 
est  si  considérable  qu'il  n'y  a  point  as- 
sez  d'autels  pour  les  célébrer,  ni  de 
prètres  pour  les  dire,  et  qu'une  bulle 
du  pape  autorise  le  chapitre  à  dire , 
vers  la  fin  de  l'année ,  certaines  messes 
qui  comptent  pour  mille,  seul  moyen 
d'acquitter  cette  sorte  d'arriéré. 

L'église  du  patron  de  Padoue  (PI. 
208)  fut  commencée  en  ia55 ,  par  Ni- 
colas Pisano,  et  terminée  en  i'io^.  Sa 
construction,  un  peu  orientale,  offre  six 
coupoles.  Mais,  ce  qui  me  frappa  sur- 
tout,  ce  fut  de  voir  dans  l'intérieur  de 
la  basilique  quatre  orgues  extraordi- 
naires ,  auxquelles  quarante  personnes 
sont  constamment  employées.  Il  est 
impossible  de  parler  de  musique  sans 
ci  ter  le  nom  du  célèbre  Joseph  Tar  ti- 
ni qui,  pendant  plus  de  trente  ans, 
demeura  attaché  à  l'église  de  Padoue. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  , 
gràce  à  M.  Delalande  ,  comment  ce 
violoniste  célèbre,  d'une  imagination 
et  d'une  organisation  tonte  musicale , 
composa  sa  fameuse  sonate  du  diable  : 
a  Une  nuit,  en  17 1 3  (  c'est  Tartini 
lui-mème  qui  parie) ,  je  rèvais  que  j'a- 
vais  fait  un  pacte,  et  que  le  diable 
était  àmon  service  ;  tout  me  réussissait 
à  souhait,  mes  volontés  étaient  tou- 
jours  prévues ,  et  mes  désirs  toujours 
surpassés  par  les  services  de  mon  nou- 
veau  domestique  ;  j'imagmai  de  lui 
donner  mon  violon  pour  voir  s'il  par- 
viendrait  encore  a  me  jouer  de  beaux 
airs  .  mais  quel  fut  mon  ctonnement 
lorsque  j'entendis  une  sonate  si  singu- 


lière  et  si  belle,  exécutée  avec  tant  de 
supériorité  et  d'intelligence,  que  je 
n'avais  mème  rien  concu  qui  pùt  en- 
trér  en  parallèle.  J'éprouvais  tant  de 
surprise,de  ravissement,  de  plaisir , 
que  j'en  perdais  la  respiration  :  je  fus 
réveillé  par  cette  violente  sensation  ; 
je  pris  à  l'instant  mon  violon,  espé- 
ra ut  de  retrouver  une  partiede  ce  que 
je  venais  d'entendre;  mais  ce  fut  en 
vain  :  la  pièce  que  je  composai  pour 
lors  est  à  la  véri  té  la  meilleure  que 
j  aie  jamais  faite,  et  je  Fappelle  encore 
la  sonate  du  diable;  mais  elle  est  si 
fort  au -dessous  de  ce  qui  m'avait  frap- 
pé, que  j'eusse  brisé  mon  violon  et 
abandonné  pour  toujours  la  musique 
si  j'eusse  été  en  état  de  nien  pas- 
ser.  » 

Je  ne  m'arroterai  pas  a  énumérer  les 
tableaux  ou  les  fresques  qui  ornent 
dans  il  Santo,  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  ,  ou  celle  du  Saint  -  Sacre- 
ment  ;  je  ne  parlerai  ni  du  cliceur  ni  de 
son  magnifìque  candelabre  de  bronze, 
d'André  Riccio  ,  ouvrage  qui  coùta 
dix  années  de  travail  à  l'artiste.  Qu  il 
suffise  au  ìecteur  de  savoir  que  les  pin- 
ceaux  de  Sansovino,  de  Pierre  Liberi, 
et  le  burin  de  Donatello,  et  d'une  foule 
d'autres  artistes  célèbres,  ont  concouru 
à  enricliir  cette  église.  Avant  de  la 
quitter,  allons  voir  au  trésor  Saint- 
Antoine ,  la  langue  encore  vermeille 
du  saint.  On  montre  aussi  le  recueil  de 
ses  sermons,  corrige  par  lui,  etdont 
l'écriture  est  lisible  et  méme  elefante. 
Nous  vaici  arrivés  à  la  porte:  n'accor- 
derons-nous  point  un  regard  à  la  sépul- 
ture  de  ce  jeune  Francais  de  viugt  ans, 
Arminius  d'Orbesan,  dont  Fépitapbe 
est  si  touchante: 

N'arrosc  de  Ics  pleurs  ma  sépulcrale  cendre  , 
Tuisque  un  jour  éternel  d'un  plus  beau  royaume  luit, 
Mais  bénis  le  cercueil ,  où  tu  as  à  descendre  ; 
Car  il  n  est  si  beau  jour  qui  ne  méne  sa  nuit. 
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La  Scuola  del  Santo ,  Ja  confrérie 
de  Saint- Antoine  ,  voisine  de  l'église, 
offre  au  premier  éta^e  de  belles  et  cu- 
rieuses  fresques  du  Titien.  Nous  nous 
plaisons  à  les  citer,  car,  outre  leur  mé- 
nte, elles  sont  les  seules  fresques  que 
le  Titien  nous  ait  laissées. 

Padoue  célèbre  chaque  année,  au 
mois  dejuin,  des  fetes  joyeuses,  oli 
plutót  des  jeux  olympiques  ,  en  l'hon- 
neur  de  saint  Antoine.  Je  n'ai  pas  eu, 
comme  M.  Valéry  ,  le  bonheur  de  ren- 
contrer  le  char  de  sapin  du  maquignon 
vainqueur,  qui  parcourait  les  rues  aux 
acclamations  de  tous  les  polissons  dont 
il  était  escorté. 

Un  grand  nombre  d'autres  égli  ses 
sont  répandues  dans  la  ville  :  c'est  l'An- 
nunziata nell'  Arena,    aux  formes 
orientales;  c'est  l'église  de  Saint-An- 
dré; celle  de  Sainte-Lucic;  les  Eremi- 
tani, si  célèbrespar  ses  tombeaux  ,  par 
ses  fresques  et  par  son  petit  cimeli  ère  ; 
c'est  Saint-Canziano ,  Saint-Francois, 
auxriches  tableaux;   Saint-Glément  ; 
Sainte-Groix  ;  Sainte-Justine ,  avec  ses 
huit  coupoles  à  jour  et  ses  riches  cha- 
pelles  ;  Sainte-  Sophie  ,  qui  conserve 
d'antiques  débris  ;  Saint-Thomas,  re- 
marquable  par  ses  pewitures  ;  Saint- 
Joseph,  aux  fresques  curieuses;  Saint- 
Fermo,  qui  se  glorifìe  avec  raison  de 
son  magnifique  crucifìx  en  bois  ;  enfili 
c'est  la  petite  église   Saint-Maxime , 
qui  contient  le  tombeau  du  savant  ana- 
tomiste Morgagni. 

Les  palais  de  Padoue  méritent  à  leur 
tour  de  fìxer  l'attention  ;  nous  citerons 
celui  qu'on  nomme  del  Capitano ,  d'une 
architecture  majestuciuse.  Quelques 
parties  extérieures  de  l'architecture  du 
palais  du  podestat  ont  paru  dignes  de 
Palladio.  La  maison  des  comtes  Tren- 
to-Papa-Fava, la  plus  belle  de  Padoue, 
offre  un  groupe  horrible  et  pyramidal 
de  soixante  démons  enlacés  les  uns 


dans  les  autres.  La  maison  Capodista 
possedè  les  énormes  débris  d'un  che- 
vai  de  bois  qu'on  pourrait  prendrepour 
celui  de  Troie.  Ajoutons  encore  le 
palais  Giustiniani  al  Santo,  à  relegan- 
te et  harmonieuse  construction  ;  la 
maison  du  chevalier  Lazzara ,  ventarne 
musée  de  peinture,  d'architecture  et 
de  sculpture  ;  enfin ,  un  édifice  plus 
moderne  semble  dominer  aujourd'hui 
tous  les  autres  ,  par  son  luxe  architec- 
tural;  c'est  le  cafè  Pedrocclii  j  toutes 
les  colonnes ,  les  murailles ,  le  pavé, 
sont  de  marbré,  et  un  pareil  bàti- 
mentsemblerait  bien  plutót  devoir  ètre 
un  palais  ou  un  tempie  qu'un  café. 

J'allais  aussi  tous  les  dimanches  à 
Saint-Antoine;  la  belle  statue  équestre 
de  bronze^  par  Donatello,  représentant 
le  Condottieri  Gattamelata ,  sur  la 
place  de  l'égìise ,  est  la  première  qui  ai* 
été  fondue  en  Italie  et  chez  les  mo 
dernes.  Quelque  habile  qu'ait  pu  sì, 
montrer  ce  général,  il  ne  parait  point 
qu'un  chef  de  soldats  mercenaires  fùt 
digne  d'un  tei  honneur  et  d'un  tei  mo- 
nument. 

Avec  de  pareils  combattans,  la  guerre 
semble  perclre  une  partie  de  son  héroi's- 
me;  elle  n'est  qu'une  nouvelle  espèce 
de  spéculation  et  de  trafic.  Ges  Con- 
dottieri, aux  gages  d'états  divers,  pre- 
naient  soin,  comme  on  sait,  de  se  mé- 
nager  ;  leurs  raanceuvres  sur  le  champ 
de  bataille  n'étaient  fort  souvent  que 
de  simples  évolutions ,  et  leurs  campa- 
gnes,  que  de  grandes  parades.  Le  fait 
rapporté  par  Machiavel ,  de  la  bataille 
dAnghiari,  gagnée  par  les  bandes  au 
service  de  Florence,  sur  les  bandes  à 
la  solde  de  Miian,  quoique  contredit 
par  Scipion  Ammirato,  ne  détruit  point 
le  raisonnement  du  publiciste  florentin 
sur  J'infériorité  de  pareilles  troupes ,  et 
sur  leur  impuissance  à  défendre  leur 
patrie  :  les  soldats  francais,  qui  n'en- 
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tendaient  rien  à  ce  genre  d'exercice  et 
d'arrangement,  purent  aisément  venir 
à  bout  de  tels  ennemis  et  conquérir  l'I- 
talie col  gesso  (  à  la  craie  )  ;  ce  mot  du 
pape  Alexandre  vi  exprime  la  rapidi- 
te  de  l'invasion  de  Charles  vm,  qui 
semblait  n'avoir  rien  eu  de  plus  à  faire 
qu'à  marquer  ses  logemens  cornine  un 
maréchal  des  logis. 

Le  commerce  de  Padoue  était  très- 
renommé  parmi  les  anciens.  Gette  ville 
fournissait  a  Rome  de  belles  tuniques 
et  d'autres  marchandises  précieuses; 
elle  est  encore  aujourd'hui  fort  com- 
mercante :  les  draps ,  ainsi  que  les  bas 
et  les  bonnets  de  poil  de  castor  de  ses 
fabriques,  sont  estimés. 

Ce  fut  par  une  belle  et  brillante  ma- 
tinée que  je  quittai  la  patrie  de  Tite- 
Live  et  du  peintre  Tiepolo ,  laissant 
derrière  moi  les  bains  d'Abano ,  déjà 
célèbres  du  temps  de  Tibère,  la  Char- 
treuse ,  et  enfìn  les  couvens  de  Praglia 
et  de  Monte-Ortone.  C'était  une  chose 
délicieuse  de  roller  le  long  desrives  de 
la  Brenta,  alors  qu'aucun  nuage  au  ciel, 
aucune  image  de  tristesse  n'obscurcis- 
saient  le  paysage  environnant. 

Le  canal  à  droite  coule  à  travers  une 
campagne  aimable,  riante  et  fertile,  où. 
les  champs  de  blé,  les  vignes,  déploient 
leurs  trésors.  A  gauche,  les  élégantes 
villes  de  marbré,  avec  leurs  facades  pal- 
ladiennes,  leurs  jalousies  vertes ,  leurs 
parterres  et  leurs  orangeries ,  semblent 
encore  habitées  par  les  Foscarini  et 
les  Bembi  desgrands  et  libres  jours  de  la 
rép  oblique  vénitienne.  La  barca  cor- 
riera ,  la  première  gondole  apercue ,  le 
barcliiello  pesamment  frèté,  glissent, 
passent,  repassent,  et  quelques  airs 
particuliers  à  Venise  frappent  votre 
oreille  pendant  cedélicieux  petit  trajet. 
Mais  les  groupes  parsemés  sur  le 
chemin  sont  jplus  délicieux  encore. 
Avec  leurs  habits  et  leurs  visages  de 


féte  ,  toutes  les  femmes  sont  jolies, 
tous  les  hommes  agréables  :  tous  les 
mots  sont  balbutiés  mollement,  et  le 
riremème  est  toute  melodie. 

Il  eùt  été  doux  de  terminer  le  voyage 
d'Italie  sur  les  bords  de  la  Brenta.  Et 
là,  donnant  une  pensée  à  la  brise  qui 
soupire  sur  ses  eaux,  supposer  qu'au- 
cun souci  ne  peut  habiter  sous  ces 
pavillons  légers  et  frais ,  et  que  la  pros- 
périté  répandue  par  les  rayons  du  soleil 
et  la  nature,  ne  peut  ètre  détruite  par 
les  fausses  combinaisons  de  la  politique 
et  le  renversement  de  l'indépendance 
nationale;  mais  la  vue  de  la  grande 
douane  de  Fusina,  qui  se  montre  comme 
une  prison  temporaire  sur  les  rives  de 
l' Addati  que,  remplie  de  figures  alle- 
mandes,  gardée  par  les  armes  autri- 
chiennes  ,  dissipe  les  visions  de  la 
Brenta.  Là,  il  faut  endurer  formalités 
sur  formalités ,  et  le  voyageur  décou- 
ragé  quitte  la  cote  soli  taire  etnue  pour 
monter  sur  une  gondole  noire,  avec 
l'apparence,  sinon  les  sentimens  d'un 
prisonnier  d'état.  Cependant,  àmesure 
que  la  barque  s'éloigne  du  rivage,  et 
que  la  ville  des  vagues ,  cette  Rome  de 
la  mer,  paraìt  sur  l'horizon  ,  l'esprit  se 
ranime  ;  la  mémoire ,  cessant  d'ètre 
comprimée  par  les  impressions  exté- 
rieures  ,  renvoie  de  ses  cellules  mys- 
térieuses  mille  souvenirs  fantastiques  ; 
et  quand  les  clochers  et  les  dómes  de 
Venise  brillent  sous  l'éclat  du  soleil  de 
midi,  et  que  ses  palais,  à  demi  voilés 
par  les  teintes  aériennes  de  l'éloigne- 
ment ,  déploient  graduellement  leurs 
superbes  proportions ,  les  rèveries  de 
plus  d'une  veille  de  la  jeunesse  sontréa- 
ìisées.  Des  scènes  depuis  long -temps 
connues ,  poétiques  ou  romantiques  , 
prennent  une  existence  réelle  ,  et  vien- 
nent  en  mème  temps  enchanter  les 
yeux  et  délecter  l'imagination. 


Én  approcliant  de  la  cité ,  oli  passe 
devant  une  petite  ile,  où  un  seul  arbre 
soli  taire  ombrage  une  muraille  fortifìée; 
la  barque  glisse  le  long  d'un  autre  ilot  ; 
mais  an  y  distingue  à  peine  quelques 
traces  de  végétation.  Un  petit  fort  in- 
sulaire  se  dessine  de  loin  en  loin  sur  les 
vagues,  à  mesure  que  les  ombres  s'a- 
grandissent  ;  enfìn  ,  on  entre  dans  un 
faubourg,  une  rue  d'eau  :  des  bàtimens 
ruinés  s'élèvent  de  chaque  coté  ,  bi- 
zarres  ,  grotesques  ,  mais  évidemment 
habités  par  l'humble  indigence,  et  non 
par  l'opulence  déchue.  Gomme  il  n'y  a 
point  de  chemin,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sans,  et  l'on  ne  voit  pas  un  seul  visage 
pointer  à  travers  les  fenétres  ou  s'a- 
longer  sur  les  balcons.  Aucun  son  ne 
trouble  le  silence  de  mort  qui  règne  de 
toutes  parts,  excepté  le  bruit  des  rames 
des  gondoliers.  La  première  impression 
est  celle  de  l'apparition  d'une  ville  qui 
aurait  survécu  au  déluge  universel, 
dontleshabitans  auraient  tous  péri ,  et 
dont  les  demeures  commenceraient 
à  reparaìtre  sur  la  profondeur  des 
eaux. 

Je  vais  donc  aussi  vous  parler  de 
Venise  !  Et  pourtant  romans  et  ro- 
mances ,  drames  et  poèmes  ,  contes  et 
nouvelles,  ne  vous  ont-ils  pas  rassasié 
d'histoires  vénitiennes  ? 

Shakspeare  a  Iogé  son  Shylock  dans 
les  boutiques  du  Rialto  ;  lord  Byron  a 
promené  sa  gondole  sur  le  Canal  Gran- 
de; Cooper  a  place  son  mystérieux  bravo 
près  du  Pont-des-Soupirs  ;  CasimirDe- 
avigne  a  écrit  un  millier  d'alexandrins 
ur  linfo  r  tuné  Faliero  ;  Roger  de  Beau- 
voir a  passe  ses  soirées  avec  les  oisifs 
della  Piazzetta;  la  spirituale  Mme 
L. 


Sand  a  confié  dernièrement  à  la  Revue 
de  Paris  ses  poétiques  réflexions  sur 
Venise  ;  les  destinées  de  cette  ville 
se  sont  trouvées  au  fond  de  chaque 
écritoire,  et  les  cabinets  littéraires 
nous  ont  décoché  les  Barbarico ,  les 
Gradenigo  et  les  Mocenigo ,  les  Mo- 
rosini ,  les  Martini  et  les  Bragadini. 
Nos  écrivains  ont  beaucoup  emprunté 
à  Venise  ,  mais  en  revanche  ils  lui 
ont  parfois  terriblement  prète  !  Malgré 
tant  de  descriptions ,  de  récits  et  de  vo- 
lumes,Venisegarderatoujours  un  grand 
intérèt  historique  et  un  puissant  attrait 
de  singularité. 

Toutes  les  idées  quon  se  fait  par 
avance  sur  Venise ,  soit  comme  ville , 
soit  comme  société,  appartiennent  uni- 
quement  à  l'imagination.  On  est  disposé 
à  la  considérer  comme  le  siége  de  quel- 
que  pouvoir  fantastique  qui  assemble 
ses  conseils  au  milieu  des  festins  et  des 
orgies,  où  le  temps  se  consume  en  di- 
vertissemens  sans  fin ,  où  l'amour  est  la 
seule  religion,  le  plaisir  la  seule  loi  ; 
où  les  nuits  sont  toutes  éclairées  par  les 
doux  rayons  de  la  lune  et  les  jours 
brillans  du  pur  éclat  du  soleil;  où  la 
vie  sepasse  dans  un  carnavalperpétuel, 
sous  de  fantasques  déguisemens. 

Il  fut  un  temps  où  l'aspect  extérieur 
de  Venise  présentait  à  l'ceil  de  l'étranger 
un  tableau  qui  approchait  de  ces  images 
brillantes ,  quand  la  joyeuse  regatta  de 
la  journée  ,  et  les  assemblées  dissipées 
de  la  nuit,  cachaient  le  noir  système 
politique  ,  par  lequel  une  faction  aris- 
tocratique,  sous  le  nom  de  république, 
foulait  les  libertés  et  corrompait  les 
mceurs  du  peuple.  Mais  si  le  voyageùr 
quittaìt  autrefois  les  lagunes  et  les  di- 

53 


i4 


L'ITALIE. 


vertissemens  de  la  place  Saint- Marc 
avec  les  mèmes  illusions ,  quii  y  avait 
apportées,  ce  moment  est  passe;  des 
images  de  mine  et  de  désolation  se  ren- 
contrant  dans  tous  les  détails  moraux 
et  physiques,  dissipent  les  visions  de 
l'imagination ,  et  jettent  dans  l'àme 
une  tristesse  qui  la  fait  sympatiser 
avec  le  malheur  de  cette  ancienne  et 
superbe  reine  de  la  mer. 

Cet  aspect  de  Venise  a  quelque 
chose  de  plus  triste  que  celui  des  ruines 
ordinaires  :  la  nature  vit  encore  près  de 
celles-là,  et  quelquefois  elle  les  décore; 
deboutdepuisdessiècles,  on  sent  qu'el- 
les  peuvent  encore  durer  d'autres  siè- 
cles;  qu'elles  verront  passerla  puissance 
de  leurs  maìtreset  d'autres  empires;  ici 
ces  ruines  nouvelles  périront  rapide- 
ment,  et  cette  Palmyre  de  la  mer,  repri- 
se  par  l'élément  vengeur  sur  lequel  elle 
était  une  conquéte,  ne  doit  point  lais- 
ser  de  traces  ;  il  faut  donc  se  hàter 
de  visiter  Venise  et  d'aller  y  contem- 
pler  ces  tableaux  du  Titien,  ces  fres- 
ques  du  Tintoret  et  de  Paul  Veronése; 
ces  statues,  ces  palais,  ces  temples,  ces 
mausolées  de  Sansovino  et  de  Palladio, 
préts  à  disparaìtre. 

Venise  est,  dans  toutes  ses  relations, 
une  ville  unique.  Son  origine,  sa  pros- 
périté,  sa  chute,  n'ont  rien  d'égal  dans 
l'univers.  Cette  république  était,  il  y  a 
peu  dannées,  l'état  le  plus  ancien  de 
l'Europe.  La  mèmenation,  toujours  in- 
dépendante,  toujours  libre,  avaitobser- 
vé,  comme  un  beau  spectacle,  les  révo- 
lutions  de  l'univers;  elle  avait  vu  la 
longue  agonie  et  la  fin  de  l'empire  ro- 
main  en  Occident  ;  la  naissance  de  l'em- 
pire francaislorsque  Clovis  conquit  les 
Gaules  ;  Félévation  et  la  chute  des  Os- 
trogoths  en  Italie,  des  Visigoths  en 
Espagne;  des  Lombards,  qui  succédè- 
rent  aux  premiers  ;  des  Sarrasins,  qui 
ésoédspèprent  les  seconds.  Elleavaitvu 


naìtre  l'empire  des  kalifes  ;  lavait  vu 
menacer  d'envahir  la  terre,  et  bien- 
tót  sediviser  etsedétruire.  Long-temps 
alliée  des  empereurs  de  Byzance,  elle 
les  avait  tour  à  tour  secourus  et  oppri- 
més  ;  avait  enlevé  des  trophées  à  leur 
capitale,  partagé  leurs  provinces,  et 
joint  à  ses  titres  celui  de  maitresse  d'un 
quart  et  demi  de  l'empire  romain.  Elle 
avait  vu  tomber  cet  empire,  et  les  fa- 
rouches  musulmanss'élever  sur  ses  rui- 
nes; elle  vit  enfìn  la  monarchie  fran- 
caise  s'écrouler  ;  et  seule  inébranlable, 
cette  orgueilleuse  république  contem- 
plai les  royaumes  et  les  nations  qui 
passaient  devant  elle.  Après  tous  les 
autres,  elle  asuccombé  cependantàson 
tour;  et  le  peuple,  quiliait  leprésent  au 
passé,  et  enchaìnait  les  deux  époques 
de  la  civilisation  de  l'univers ,  a  cesse 
aussi  d'exister. 

La  nature  méme  du  pays  qu  habi- 
taient  les  Vénitiens  fut  la  cause  de  leur 
longue  indépendance.  Le  golfeAdriati- 
que  recoit  dans  sa  partie  supérieure 
toutes  les  eaux  qui  découlent  de  la 
pente  méridionale  des  Alpes,  depuisle 
Po,  qui  prend  sa  source  sur  le  revers 
des  montagnes  de  Provence  jusqu  a  l'I- 
sonzo, qui  naìt  dans  celles  de  la  Gar- 
niole.  L'embouchure  du  plus  meridio- 
nal de  ces  fleuves  est  éloignée  de  trente 
lieues  de  celle  du  plus  septentrional,  et, 
dans  cet  espace,  la  mer  recoit  encore 
l'Adige,  la  Brenta,  la  Piave,  la  Liven- 
za,  leTagliamento,  et  un  nombre  infini 
de  rivières  moins  considérables.  Chacu- 
ne  d'elles  en  traine,  dans  la  saison  des 
pluies,  desmasses  énormes  delimon  et 
degravier;  en  sorte  que  la  partie  du 
golfe  qui  les  recoit,  comblée  peu  à  peu 
par  leurs  dépòts,  nest  plus  une  mer, 
n  est  point  encore  une  terre  :  on  la  nom- 
ine lagune  ;  sous  ce  nom  on  comprend 
un  espace  de  vingt  ou  trente  milles  de 
largeur  à  partir  durivage.  La  lagune, 
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vasteetenduedebas-fondsetdefange    nière  si  avantageuse  polirla  *ècW 
converte  d  un  oudeux  pieds  d'eau,  que    pour  la  fabrication  du  sei, 
les  bateaux  les  plus  légers  peuvent  seuls    cueille  presque  sans  travaiì  dans  ' 
traverser,  est  coupée  par  des  canaux,     tains  bas-fonds  nommés  estuari  Zur 
creuses  sans  doute  par  les  fleuves  qui    la  navigation  et  le  eommerce  ;  ceux  gui 
portent  lenrs  eaux  a  lamer,  mais  entre-    les  habitent  ont  tant  de  facilité  pour 
tenus  ensuite  par  la  main  des  hommes    communiquer,  sur  de  simples  bateaux 
pour  1  interèt  du  commerce.  Ces  canaux    avec  toutes  les  villes  de  la  Lombardie  ' 
ouvrent  des  routes  aux  plus  grands  na-    avec  tousles  portsdel'Istrie  de  la  Dal' 
vires,  et  leur  offrent  des  ancrages  sùrs;    matie  et  de  la  Romane,  gue  cet  a/ 
la  mer,  qui  se  brise  avec  furie  contre  les 
murazzi  et  les  ìles  longues  et  étroites 
qui  bordent  la  lagune,  est  calme  par  de 
là  ces  limites  :  le  vent  ne  peut  plus  la 
bouleverser,  là  où  des  abìmes  ne  sont 
plus  cachés  sous  ces  vagues.  Mais  les 

canaux  tortueux  et  entrelacés  de  la  la- 
gune forment  un  labyrinthe  impéné- 

trable  pour  les  pilotes,  qu'une  patiente 

étude  et  une  longue  expérience  n'ont 

pas  instruits  de  leurs  détours.  Au  mi- 
lieu des  bas-fonds  s  elèvent  plusieurs 

centaines  d'ìles  qui  commencent  au  mi- 
di de  Chiozza,  vers  les  boucbes  du  Pò 

et  de  l'Adige,  et  qui  s  etendent  sans  in- 

terruption  jusqu  à  Grado,  par  de  là  les 

bouches  de  l'Isonzo.  Les  unes  ne  sont 

séparées  que  par  des  canaux  étroits , 

comme  celles  sur  lesquelles  Venise  est 

bàtie  ;  les  autres  dominent  la  lagune  de 

place  en  .place,  comme  des  bastions 

avancés  pour  défendre  lapproche de  la 

terre  ferme.  D'autres  enfìn,  marquent 

l'enceinte  de  la  lagune,  et  séparent  les 

bas-fonds  de  la  bautemer.  Ces  derniè- 

res,  qu'on  nomme  Yaggéré,  forment  une 

ligne  prolongée  et  parallèle  au  rivage, 

mais  coupée  par  un  grand  nombre  de 

canaux  ,  qui  s'ouvrent  pour  la  plupart 

en  face  de lemboucbure de chaque fleu- 

ve.  Ces  canaux  forment  autantde  ports 

ouverts  à  la  marine  vénitienne,  et  ils  en 

portent  le  nom.  Les  ìles,  soit  de  la  la- 
gune, soit  de  Yaggéré,  ne  sont  pas  en 

general  susceptibles  d  une  grande  cul- 
ture ;  mais  elles  sont  placées  d  une  ma- 


chipel  a  dù  de  tout  temps  ètre  peu- 
plé  d'hommes  industrieux.  Le  savant 
comte  Figliasi  a  prouvé,  dans  ses  mé- 
moires  sur  les  Vénètes,  que,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  cettenation,  qui 
occupaitle  pays  qu'on  a  nommé  depuis 
Etats  Fénitiensde  terre  ferme,  habi- 
tat également  les  ìles  répandues  sur  ces 
cótes,  et  que  de  là  étaient  venus  les 
noms  de  Venetia  Prima  et  Secunda, 
dont  le  premier  s  appliquait  au  conti- 
nent,  et  le  second  aux  ìles  et  aux  la- 
gunes. 

Lorsqu'Attila  exerca  ses  fureurs  sur 
Aquilée,  Concordia,  Oderso,  Aitino  et 
Padoue,  tous  ceux  des  habitans  de  la 
première  Vénétie ,  que  leur  fortune 
mettait  en  état  de  fuir,  cberchèrent  un 
asile  dans  la  seconde. 

Hommes,  femmes,  enfans,  vieillards, 
tout  se  réfugia  dans  les  ìles.  Au  centre 
de  celles  que  couvreaujourd'bui  la  ville 
de  Venise,  la  bourgade  de  Rialto  ac- 
cudii les  fugitifs  :  ils  se  répandirent 
également  sur  toutes  les  autres  ;  et,  se 
cachant  sous  des  cabanes  faites  à  la  hàte, 
ils  attendirent  que  Forage  dévastateur 
fùt  passe. 

Une  nouvelle  nation  se  forma  doni 
au  milieu  des  lagunes,  par  la  réunion 
forcée  des  premiers  Vénètes  aux  se- 
conds  ;  une  nation  de  nobles,  d  ouvriers 
laborieux  et  de  marins ,  qui  tous  de- 
va ienfc  vivre ,  non  plus  du  produit  de$ 
terres,  mais  de  celui  d'une  industrie 
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active  et  croissante.  Cette  nation,  c'est 
la  vénitienne. 

Après  avoir  fait  connaitre  la  fonda- 
tion  de  la  république  de  Venise ,  il  nous 
reste  a  choisir  dans  son  histoire,  durant 
la  première  moitié  du  moyen  àge,  les 
faits  importans  qui ,  de  loin  en  loin , 
contribuèrent  à  former  le  caractère  na- 
tional,  à  modifier  la  constitution  de 
1  etat ,  ou  à  augmenter  l'influence  du 
nouveau  peuple  sur  le  reste  de  l'Italie. 
Une  histoire  suivie  et  circonstanciée 
n'entre  point  dans  notre  pian  :  telle  est 
au reste  la  sécheresse  et  Fobscurité des 
historiens  qui  ont  écrit  dans  les  temps 
antérieurs  au  douzième  siècle,  que  nous 
sommes  forcés  de  passer  rapidement  sur 
les  époques  qu'ils  nous  font  si  peu  con- 
naitre. 

Le  seul  fait  important  que  nous  puis- 
sions  signaler  au  milieu  de  toute  cette 
première  période  de  l'existence  de  Ve- 
nise ,  est  l'invasion  de  Pepin ,  fìls  de 
Charlemagne,  et  roi  d'Italie.  Ceprince, 
irrite  de  la  résistance  des  Vénitiens  à 
l'exécution  de  ses  projets  contre  Nice- 
phore  ,  empereur  d'Orient  ,  tourna 
ses  armes  contre  la  république,  et  lui 
brùla  mème  deux  villes  importantes. 

Dans  ce  moment  critique,  Ange  Par- 
ticipazio ,  l'un  des  principaux  citoyens, 
determina  ses  compatriotes  a  abandon- 
ner  les  murs  de  la  capitale  ,  et  à  trans 
porter  toutes  leurs  ricbesses  à  Rialto, 
dont  la  situation  est  bien  plus  forte, 
puisque  cette  ile  est  vraiment  au  centre 
de  la  lagune.  Depuis  ce  temps -là, 
Rialto  devintla  capitale  dunouvel  état; 
on  réunit  par  des  ponts,  a  cette  première 
ile,  les  soixante  ìlots  qui  l'entourent,  et 
sur  lesquels  s'étendit  ensuite  la  ville 
de  Venise.  Le  palais  ducal  fut  élevé 
sur  la  place  où  il  subsiste  encore  au- 
jourd'hui;  et  le  nom  de  Venise,  qui 
appartenait  en  commini  à  toute  la  ré- 
publique, fut  affecté  à  sa  capitale. 
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Vingt  ans  plus  tard ,  le  corps  de  saint 
Marc  fut  transféré  d'Alexandrie  dans 
cette  ville.  L'on  raconte  que  les  mar- 
cila nds  qui  enlevèrent  cette  relique  à 
l'église  d'Egypte  ,  lui  substituèrent 
adroitement  le  corps  de  saint  Claude, 
pour  lequel  ils  avaient  moins  de  véné- 
ration.  Dès  lors  saint  Marc  fut  le  pa- 
tron de  la  république  ;  lui  ou  son  lion 
devinrent  l'empreinte  de  ses  monnaies 
et  Fétendard  de  ses  armes  :  le  nom  de 
saint  Marc  s'identifìa  enfin  tellement 
aveccelui  de  Fétat,  qu'il  fait  tressaillir 
encore  aujourd'hui  les  cceurs  vénitiens, 
et  fait  couler  les  larmes  des  patriotes , 
plus  que  le  nom  de  la  république  ou  le 
souvenir  de  ses  victoires.  Les  premiers 
insulaires  eurent  d'abord  un  gouver- 
nement  démocratique  règi  par  des  tri- 
buns.  Mais,  commetoujours,  lorsquela 
république  eut  acquisplus  depuissance 
etd'étendue,  il  fallut  mettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  d'un  seul ,  et  au  lieu  des 
tribuns  on  nomma  un  chef  à  vie,  ap- 
pelé  doge,  mot  qu'onpeut  croiredérivé 
du  mot  latin  dux ,  c'est-à-dire  chef, 
commandant,  général,  due. 

Sous  le  pouvoir  d'un  seul,  la  républi- 
que acquit  plus  de  force,  et  pendant  cinq 
siècles  elle  ne  cessa  d'étendre  sa  puis- 
sance  au  point  que  les  doges  ibrmèrent 
des  alliances  avec  des  rois  et  des  empe- 
reurs. 

Dès  1 172  on  avait  substitué  aux  as- 
semblées  générales  un  conseil  compose 
de  quatre  cent  soixante-dix  membres  , 
qu'onnommait  pour  un  an  seulement, 
et  dans  lequel  tous  les  citoyens  indis- 
tinctement  avaient  le  droit  d'entrer 
lorsqu'ils  étaient  élus. 

Mais  les  chefs  de  la  république  s'étant 
apercus  plus  tard  que  cet  ordre  de  choses 
ne  pouvait  plus  convenir,  arrètèrent  en 
1 J97'  <Iu'k  *  evenir  les  membres  du  con- 
seil représentatif  de  la  nation  ne  se- 
raient  plus  pris  dans  toutes  les  classes, 


VENISE. 


'7 


mais  «elusemene  sur  la  totalité  des    Pouille.  Le  due  de  Savoie  avait  des  pré 

conse.l  ers  alors  en  fonetions,  et  parmi  tentions  sur  le  royaume  de  ci  "t 
eurs  descendans  ce  qui  fit  sueeéder    le  due  de  Ferrare  sur  Mantoue^Tou 

1  anstocrat.e  a  la  démocratie  primitive,  ces  princes  fondirent  à  la  foTsur  le 

£  «STìr;  raprlle  rori8ine  états de ]a 

du  senat  et  des  chevahers  romams  gnadel,  onde  Ghiaradadda,qu'Alviano 

* WS"11  ,èrePa:R°7IUS-  Perdlten  l5°9'  ^ -suite  c'el.e  de  Vi- 
verre Gradendo,  auleur  de  eette  cence,  firentperdre  aux  Vénitiens  tous 
reforme  hardxe,  sut  y  parvenir  saus  leurs  états  de  terre   ferme    ex  ept" 
verser  une  goutte  de  sang,  et  malgré  Trévise  P 
les  troubles  et  le  tumulte  qu'eile  ceca-  Il  faut  Iire  dans  ks  historiens  de 

p.,'  |>AoM-          .  ,              .  cette  epoque  le  récit  de  ce  combat 

Jtie  U  1 7           C  ,  6  anSt°-  d'A8nadeL  Sismondi  s^o*t  excelle 

eratie,  la  repubhque  gagna  l'avantage  dans  cegenrede  descriptions.  Voiciun 

reF1Ster  aUXrSSanCeS  P-sage  extrait  de  sonLstoL  dTrT- 

tane  et  del  Europe  meme,  amsi  qua  publiques  italiennes  :    «Louis  xi, 

rOrient  °tt0man'  qUÌfaÌS3Ìt  tremWer  ayant  reconnu  la  Position  des  Véni- 

T"?n  '           ,       ,         ,  tiens  autour  de  Tréviglio,  et  jus;eant 

de^J^T  v    PUS  mr°raWes  ^opdangereuxdelesyattaquer/après 

ti      oTt r ^lesannées  étre  reste  unjour  en  présence, tourna 

£7,  '       6t  1 J ,  le  lendemain  au  midi,  et  descendit  le 

autd^,^  °n  7?     C0DSeÌl  d6S  dÌX'  fl6UVe  V£rS  Rivolta'  dont  a  s'e»Para. 

qui  d  abord ne  fut  que pour  un  temps,  »  Après  y  avoir  passe  unjour,  ilbrù- 

et  qui  vers  ,33o  devint  perpétuel;  ce  la  ce  village,  et  continua  le  joursuivant 
conseil  fut  d  abord  établi  pour  les  affai-  sa  route  pour  se  rendre  à  Pand.no  ou 
res  crimmelles  ;  ensuite  on  y  fit  une  à  Vaila,  et  séparerainsi  l'armée  véni- 
actmt.on  pour  lui  donner  des  fonetions  tienne  des  magasins  qu'elle  avait  à  Cré- 
legislatives  et  politiques;  mais  vers  me  et  à  Crémone.  Pendant  que  le  roi 
ii>9<>,  ou  lon  cra,gnait  l'oligarchie,  on  suivait  le  chemin  tortueux  des  bords 
suppnma  cette  addition,  et  il  resta  pu-  de  l'Adda,  les  Vénitiens  pouvaient,  en 
rement  crmnnel.        ,  suivant  la  corde  de  l'are  que  décrivait 
k  o     gnv,       Cambray>  formée  en  Louis  xn,  arriver  par  un  chemin  plus 
i Do»,  est  1  epoque  des  plus  grands  re-  court  à  une  seconde  position  plus  rap- 
vers  que  la  république  ait  éprouvés.  prochée  de  Crème,  et  aussi  bonne  que 
Jutes  h,  qui  en  fut  le  principalauteur,  celle  qu'ilsoccupaient.  Pigliano, pour 
avait  resolo  de  reeouvrerquelquesvilles  faire  cetrajet,  ne  voulait  partir  quele 
qu  d  regard ait  comme  étant  de  l'ancien  lendemain  :  Alviano  insista  pour  qu'on 
patnmome  deléghse,  telles  que  Ha-  se  mìt  aussitót  en  route,  et  qu'on  de- 
TeZ'  m    Za',    rVW-  Ilsuscital'em-  vancàt  l'ennemi.  En  effet,  l'ordre  de 
pereur  Maxmnhen,  qui  voulait  avoir  partir  fut  donné  ;  les  hautes  broussail- 
aaoue,  Verone,  Vicence,  Aquilée  et  les,  dontlepays  estcouvert,  dérobaient 
'et„r0lde  Fra«ee,qui  pré-  entièrement  l'armée  vénitienne,  qui  sui- 


tendait  avoir  Crémone,  Brescia  et  Ber- 
game,  commedépendancesduMilanais. 
Le  roi  de  Naples  redemandait  Brindes, 
Trano,  Otrante  et  d'autres  villes  de  la 


vait  le  chemin  à  droite,  à  la  vue  des 
Francais  qui  suivaient  le  chemin  à 
gauche,  et,  sa  ligne  étant  plus  directe, 
elle  se  trouva  bientót  avoir  gagné  les 
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devans;mais  dans  cet  endroit  juste- 
mentlesdeuxcheminsse  rapprochaient, 
et  l'Alviano ,  qui  commandait  l'arrière- 
garde,  eut  connaissance  de  Charles 
d'Amboise  et  de  Jean-Jacques  Trivul- 
zio,  qui  commandaient  l'avant-garde 
francaise,  et  qui  se  trouvaient  très-près 
de  lui. 

»  Le  general  vénitien  se  disposa  alors 
au  combat;  il  avait  place  ses  fantassins , 
avec  six  pièces  d'artillerie ,  sur  une  di- 
gue  destinée  à  contenir  un  torrent,  qui 
dans  ce  moment  étaità  sec,  et  il  avait  at- 
taqué  avecvigueurlacavalerie  francaise 
dans  un  terrain  embarrassé  par  des  vi- 
gnes,  où  elle  ne  pouvait  faire  ses  évo- 
lutions  avec  liberté.  L'Alviano  profila 
de  cetavantage,  la  repoussa  et  lapour- 
suivit  jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert. 
En  mème  temps  le  roi  arrivait  avec  le 
corps  de  bataille  ;  et  l'arrière-garde  de 
l'Alviano,  qui  avait  déjà  remporté  un 
succès  glorieux,  se  trouvaitavoir  affaire 
avec  toute  l'armée.  La  bravoure  du  ge- 
neral s'était  communiquée  ausoldat, 
et  l'avantage  qu'ils  avaient  déjà  obtenu 
soutenait  leur  ardeur,  en  sorte  qu'ils 
continuèrent  le  combat  durant  trois 
heures  avec  la  plus  grande  vaillance. 
Une  forte  pluie,  survenue  pendant  la 
bataille,  rendait  le  terrain  glissant  pour 
les  fantassins,  l'espérance  de  voir  ar- 
river  Pitigliano,  sur  le  secours  duquel 
on  avait  compté,  s'évanouissait  ;  mais 
l'infanterie  italienne  des  Brisighella , 
qu'on  distinguait  à  ses  casaques  mi- 
par  tie  blanches  et  rouges,  se  rendit  di- 
gne  de  sa  nouvelle  réputation  ;  encore 
qu  elle  fùt  forcée  de  se  replier  jusque 
dans  une  plaine ouverte,  et  quelle  s'y 
trouvàt  exposée  aux  attaques  de  la  cava- 
lerie,  elle  ne  rompit  jamais  ses  rangs. 
Sntourés,  pressés,  accablés,  ces  fan- 
tassins romagnols  se  firent  presque  tous 
tuer,  après  avoir  vendu  chèrement 
leur  vie.  Ils  avaient  recu  de  Nalda 


de  Brisighella ,  dans  le  vai  de  La  mo- 
ne ?  leur  nom  et  leur  organisation, 
et  toute  l'infanterie  soldée  des  Véni- 
tiens  avait  ensuite  adopté  leurs  cou- 
leurs  et  leur  ordonnance.  Cette  infan- 
terie laissa  six  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille;  c'était  à  peuprès  le  doublé 
de  ce  qu'avaient  perdu  les  Francais;  la 
gendarmerie  vénitienne  ne  souffrit  pas 
beaucoup  ;  mais  Barthélemy  d'Alvia- 
no,  blesséau  visage,  fut  faitprisonnier 
et  conduit  au  pavillon  du  roi.  Vingt 
pièces  d'artillerie  tombèrent  entre  les 
mains  des  Francais  ;  le  reste  de  l'ar- 
mée vénitienne  continua  sa  retraite  sans 
ètre  poursuivi.  » 

Après  cette  bataille ,  on  crut  voir  la 
ruine  entière  de  cette  république  ;  mais 
les  ressources  de  sa  marine ,  de  ses  ri- 
chesses,  et  de  la  valeur  de  ses  habitans, 
et  plusieurs  circonstances  heureuses ,  la 
sauvèrent  l'année  suivante. 

L'année  1618  est  fameuse  dans  l'his- 
toire,  par  la  conjuration  des  Espagnols 
contre  la  république  de  Venise.  Voi  ci 
ce  que  raconte  l'abbé  de  Saint-Réal  : 
«  Lemarquis  deBedmard  était,  depuis 
1607,  ambassadeur  d'Espagne  à  Venise; 
les  Espagnols  étaient  mécontens  de  l'ac- 
commodement  de  Paul  v  avec  la  répu- 
blique dans  l'affaire  de  l'interdit.  Le 
due  d'Ossole,  vice-roi  de  Naples,  était 
entreprenau  \  et  ennemi  des  Vénitiens  ; 
ils  formèrentle  projet  de  faire  descendre 
à  Venise  l'armée  navale  d'Espagne ,  et 
d'occuper  les  postes  principaux  de  la 
ville,  comme  la  place  Saint-Marc  et 
l'arsenal,  parlemoyen  des  intelligences 
qu'ils  avaient  dans  la  ville  :  on  devait 
faire  mettre  le  feu  dans  les  endroits 
quii  était  le  plus  important  de  secourir, 
s'emparer  de  toutes  les  barques  qu'on 
trouverait  au  pont  de  Rialto  pour  aller 
chercher  des  troupes  au  Lazaret.  Il  y 
avait  vingt-trois  conjurés  dans  le  se- 
cret, entre  autres  un  Francais  réfugié, 
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nommé  Renaut,  un  capitarne  normand, 
qui  avait  été  engagé  dans  cette  conspi- 
ration ,  par  l'entremise  d'une  belle 
Grecque,  et  Jaffier ,  Provencal.  »  Saint- 
Réal  a  peint  avec  un  rare  bonheur  les 
irrésolutions  dece  conjuré,  lescombats 
qui  se  livraient  dans  son  cceur,  et  le 
désir  de  venger  sa  patrie  des  tyrans 
qui  l'opprimoient,  et  la  crainte  non 
moins  vive  de  voir  la  malheureuse 
Venise  noyée  dans  le  sang  de  ses  habi- 
tans ,  et  subissant  un  joug  plus  cruel 
encore  que  celui  de  ses  magistrats. 

«  Cette    funeste  image ,  continue 
Saint-Réal,  Fobsède  nuit  et  jour,  le 
sollicite,  le  presse,  Fébranle.  En  vain 
il  fait  effort  pour  la  chasser  :  plus  ob- 
stinée  que  toutesles  furies  des  fables, 
elle  Foccupe  au  milieu  des  repas ,  elle 
trouble  sonrepos,  elle  s'introduit  jus- 
que  dans  ses  songes.  Mais  trahir  tous 
ses  amis  !  et  quelsamis  !  intrépides,  in- 
telligens ,  uniques  en  mérite  dans  le  ta- 
lent  où  chacun   d'eux  excelle;  c'est 
Fouvrage  de  plusieurs  siècles  de  join- 
dre  ensemble    une  seconde  fois  un 
aussi  grand  nombre  d'hommes  extraor- 
dinaires.  Dans  le  point  qu'ils  se  vont 
rendre  mémorables  à  la  dernière  posté- 
rité,  faut-il  leur  ravir  le  fruit  prèt  à 
cueillir ,  de  la  plus  grande  résolution 
qui  soit  jamais  tombée  dans  l'esprit  d'un 
particulier  ?  et  comment  périront-ils  ? 
par  destourmens  plus  singuliers  et  plus 
rechercbés  que  tous  ceux  que  les  tyrans 
des  siècles  passés  ont  inventés.  Qui  ne 
sait  quii  y  a  telle  sorte  de  prison  à 
Venise ,  plus  capable  d'ébranler  la  con- 
stance  d'un  homme  de  courage  que  les 
plus  affreux  supplices  des  autres  pays? 
Ges  dernières    réflexions,  qui  atta- 
quaient  Jaffier  par  sonfaible,  le  raffer- 


et  il  continua  dans  cette  incertitude 
jusqu'au  jour  de  FAscension,  auqueJ 
Fexécution  avait  été  remise. 

»  On  recut  dès  le  matin  des  nouvelles 
du  capitarne.  Il  mandaitqu'il  répondait 
de  la  flotte  ;  qu'elle  allait  aux  environs 
de  Maran  ;  qu'en  mème  temps  qu'on  en- 
verrait  au  lazaret  quérir  les  troupes  de 
Lievestein,  on  fìt  partir  une  barque 
pour  lui  en  donner  avis,  et  qu'il  atten- 
drait  cet  avis  pour  commencer  d'agir 
de  son  coté.  On  envoya  à  Haillot  les 
guides  qu'on  lui  avait  promis.  On  in- 
troduisit,  dans  le  clocher  de  la  Procura- 
le de  Saint-Marc ,  des  hommes  apos- 
tés,  qui  avaient  quelque  habitude  avec 
ceux  qui  y  faisaient  garde,  et  qui  les 
assoupirent  par  le  moyen  de  drogues 
et  d'odeurs  propres  à  cet  effet,  mèlées 
dans  des  viandes  et  dans  des  breuvages, 
et  en  les  faisant  boire  et  man^er  avec 
excès  à  Foccasion  de  la  réjouissance  pu- 
blique  du  jour.  On  donna  Fordre  à  des 
officiers  qu'on  choisit   de  s'emparer 
des  maisons  des  sénateurs  qui  étaient 
plus  à  craindre,  et  de  les  tuer.  On 
marqua  à  chacun  la  maison  où  il  devait 
s'attacher;  de  mème  a  chacun  des  prin- 
cipaux  conjurés  et  des  autres  officiers 
le  poste  qu'il  devait  occuper,  leshommes 
qu'il  lui  fallait ,  où  il  les  prendrait ,  le 
mot  pour  les  reconnaìtre ,  et  le  chemin 
pour  les  conduire.  On  fit  savoir  aussi 
aux  troupes  du  lazaret,  aux  Espagnols 
de  la  petite  flotte ,  et  aux  mille  Hollan- 
dais  qui  étaient  déjà  dans  Venise  , 
comment  ils  se  devaient  répartir  depuis 
la  place  de  Saint-Marc  ,  où  tous  dé- 
vaient  se  rendre,  les  lieux qu'ils  devaient 
occuper  ,  les  commandans   qui  leur 
étaient  destinés ,  et  le  mot  pour  les  re- 
connaìtre. On  fit  visiter  par  des  gens 
missaient  dans  ses  premiers  sentimens  :     non  suspects  la  fuste  du  conseil  des  dix, 
la  pitié  qu'il  sentait  pour  ses  compa-     et  on  trouva  l'artillerie  en  état  de  ser- 
gnons  balancait  dans  son  àme  celle  vir 

que  la  désolation  de  Venise  y  excitait;        »  Jaffier  eutla  curiosité  de  voir  la  cé- 
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rémonie  où  le  doge  épouse  la  mer, 
parce  quec'était  la  dernière  fois  qu'elle 
devait  se  faire.  Sa  compassion  redoubla 
àlavuedes  réjouissances  publiques  :  la 
tranquilli  té  des  malheureux  Vénitiens 
lui  fìt  sentir  plus  vivement  leur  déso- 
lation  prochaine  ;  et  il  en  revint  plus 
irrésolu  que  jamais  :  mais  enfin  le  ciel 
ne  voulut  pas  abandonner  l'ouvrage  de 
douze  siècles  et  de  tant  de  sages  tètes 
à  la  fureur  d'une  courtisane  et  d'une 
troupe  d'hommes  perdus. 

»  Le  bon  genie  de  larépublique  sug- 
géra  un  expédient  à  Jaffier,  par  lequel 
il  crut  sauver  tout  ensemble  et  Venise 
et  ses  compagnons.  Il  fut  trouver  Bar- 
tbélemi  Cornino,  secrétaire  du  conseil 
des  dix ,  et  lui  dit  qu'il  avait  quelque 
chose  de  fort  pressé  à  révéler  qui  im- 
portait  au  salut  de  l'età!;  mais  quii 
voulait  auparavant  que  le  doge  et  le 
conseil  lui  promissent  une  gràce,  et 
qu'ils  s'engageassent  par  les  sermens 
les  plus  saints  à  faire  ratifìer  au  sénat 
ce  qu'ils  auraient  promis  ;  que  cette 
gràce  était  la  vie  de  vingt-deux  per- 
sonnes  quii  nommerait ,  quelque  crime 
qu'elles  eussent  commis;  mais  qu'on 
ne  crùt  point  arracher  son  secret  par 
les  tourmens  sansla  lui  accorder,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  point  d'assez  horribles 
pour  tirer  une  seule  parole  de  sa  bou- 
che.  Les  dix  furent  assemblés  dans  un 
moment  ,  et  ils  députèrent  sur-le- 
champ  au  doge  pour  recevoir  de  lui  la 
parole  que  Jaffier  demandait.  Il  n'hési- 
ta  pas  non  plus  qu'eux  à  la  donner;  et 
Jaffier,  alors  pleinement  content  de  ce 
qu'il  allait  faire ,  leur  découvrit  toute 
la  conjuration  ». 

Venise,  comme  tous  les  états,  après 
avoir  eu  son  epoque  de  gioire  et  de 
splcndeur,  commenca  à  éprouver  des 
revers,  et  perclit  en  Orient  une  partie 
de  ses  possessions. 

Mais  elle  se  soufcint  long-temps  en- 


core  en  Italie ,  et  la  sagesse  de  son 
gouvernement  engagea  les  villes  et  les 
provinces  de  cette  contrée  ,  situées 
entre  la  mer  et  les  Alpes,  à  s'unir  à 
elle. 

Ce  fut  alors  que  les  Vénitiens  dé- 
ployèrent  toute  l'étendue  de  leur  poli- 
tique  si  connue,  et  ce  fut  tantót  par  la 
force,  tantót  par  l'argent  ou  la  per- 
suasion  qu'ils  parvinrent ,  au  seizième 
siècle,  à  posséder  tout  lepays,  depuis 
Ravenne  jusqu  a  Trieste,  et  de  plus,  tou- 
tes  les  contrées  situées  entre  la  mer,  les 
Alpes  et  le  Pò ,  et  mème  plusieurs  pla- 
ces  en  Romagne  et  dans  la  Pouille. 

On  connaìt  toutes  les  guerres  que 
Venise  eut  à  soutenir  dans  le  seizième 
siècle  contre  l'Europe  presque  entière, 
sans  compter  celles  contre  les  Turcs; 
et  si  à  cette  époque  elle  perdit  peu  a 
peu  ses  possessions,  ce  ne  fut  pas  sans 
la  plus  courageuse  résistance.  Enfin  la 
découverte  du  JNfouveau-Monde  •  en  mi- 
nant  son  commerce ,  acheva  de  détruire 
sa  puissance. 

Quoi  qu  il  en  soit,  en  1797,  cette  ré- 
publique  possédait  encore  plus  de  trois 
millions  de  sujets  ;  mais  alors  le  gou- 
vernement devint  timide,  indécis;  il 
ne  sut  point  employer  l'énergie  conve- 
nable  ;  il  voulut  rester  neutre  dans  la 
guerre  entre  l'Autriche  et  la  France, 
et,  pour  avoir  refusé  de  coopérer  au 
maintien  de  la  justice  et  du  bon  droit, 
Venise  fut  punie  comme  le  sera  toujours 
l'égoì'sme;  elle  fut  conquise  par  les 
Francais ,  et  elle  cessa  d'exister. 

«  Pour  s'expliquer  la  conduite  des 
Vénitiens  dans  les  circonstances  pé- 
nibles  où  ils  se  sont  trouvés  en  1 797,  dit 
Daru,  il  faut  se  rappeler  que  depuis 
plus  de  soixante  ans  ce  gouvernement 
avait  su  se  maintenir  en  paix.  Trois 
générations  s'étaient  écoulées  à  labri 
de  ces  orages,  déplorables  sans  doute, 
mais  qui  entretiennent  l'énergie  de 
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l'homme.  Ce  repos  conserve  par  la  timi- 
dità au  moins  autant  que  par  la  sagesse, 
on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'en  étre 
redevable  à  la  réputation  dont  le  gou- 
vernement  jouissait ,  puisque  sa  con- 
sidération  diminuait  de  jour  en  jour. 
Lespassions  actives  auxquellesla  guerre 
offre  un  alimenta  avaient  pris  une  autre 
direction,,  et  la  morale  publique  n'y 
avait  point  gagné. 

»  Les  paisibles  habitans  de  Venise, 
à  qui  leurs  pères,  leurs  aieux,  n'avaient 
pu  raconter  la  guerre  avec  cet  accent 
qui  électrise  et  qui  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  Font  faite  ,  devaient  ètre  dis- 
posés  à  adopter  des  maximes  politiques 
qui  prolongeaient  leur  état  de  repos  et 
justifiaient  trop  bien  le  sentiment  de 
leur  nullité  militaire.  Le  défaut  des 
gouvernemens  faibles  est  d'ètre  irré- 
solus  ;  ils  attendent  que  la  violence  des 
circonstances  les  force  à  prendre  un 
parti,  etalors  leurs  déterminations  sont 
l'oeuvre  de  la  nécessité  et  non  de  la  pru- 
dence. 

»  On  avait  donc  établi  ce  principe, 
que  la  république  de  vai  t  se  borner  au 
besoin  de  sa  conservation ,  ce  qui  était 
fort  raisonnable  sansdoute  ;  on  ajoutait 
que  cette  conservation  dépendait  d'une 
imperturbable  neutralité  ;  mais  en 
mème  temps  elle  rompait  cette  neutra- 
lité en  vexant  les  négoeians  francais, 
en  recevant  les  fugitifs  de  la  Corse ,  en 
donnant  la  chasse  aux  gardes  nationales 
et  en  soutenant  le  roi  en  sous-main. 

»  Enfìn,  par  faiblesse  et  par  crainte 
de  la  France,  le  sénat ,  à  la  majorité  de 
cent  quarante-quatre  voix  contre  qua- 
rante-trois ,  notifìa  à  Louis  xvm ,  alors 
réfugié  à  Verone,  quii  eùt  à  quitter  le 
territoire  de  la  république ,  et  cela  en 
ny  mettant  pas  tout  le  respect  dù  au 
malheur. 

»  Je  partirai ,  dit  le  roi  ;  mais  j'exige 
»  qu'on  me  présente  le  livre  d'or  pour 
L. 


»  que  j  en  efface  le  nom  de  ma  famile, 
»  et  qu'on  me  rende  l'armure  dont  l'a- 
»  mitié  de  mon  aieul  Henri  iv  avait  fait 
»  don  à  la  république.  » 

»  Ce  nom  fut  effacé  de  dessus  le  livre 
d'or ,  mais  Farmure  ne  fut  pas  rendue , 
et  Louis  xvm  quitta  la  république.  » 

Venise  commence  à  Attila,  et  fìnit  à 
Bonaparte.  Cette  reine  de  l'Adriatique, 
dont  l'empire  fut  de  quatorze  siècles , 
devait  naìtre  et  mourir  au  milieu  d'o- 
rages  plus  violens  que  ceux  de  la  mer 
qui  l'environne ,  et ,  la  terreur  de  deux 
conquérans  produisit  différemment  son 
origine  et  sa  chute. 

Après  un  apercu  rapide  de  l'histoire 
de  Venise,  parcourons  cette  intéressante 
cité,  et  visitons  ses  monumens  princi- 
paux.  Au  premier  rang  il  faut  mettre 
la  place  Saint-Marc,  l'église  et  lepalais 
Ducal,  qui  forment  à  peu  près  le  point 
centrai  de  la  ville  ;  c'est  là  que  réside 
la  majesté  de  la  république.  C'est  par- 
la aussi  que  je  commencerai  ma  des- 
cription .  (  Voyez  les  planches  2 1  o  à  2 1 8 
pour  tout  ce  qui  concerne  Saint- 
Marc,  le  palais  Ducal,  la  place  et  la 
piazzetta). 

Le  soleil  n'était  point  encore  couché, 
ses  derniers  rayons  rougissaient  encore 
les  dómes  et  les  clochers ,  et  se  brisaient 
en  faisceaux  des  plus  riches  couleurs 
sur  les  facades  et  le  pavé ,  quand,  en 
sortant  du  demi-jour  de  ces  étroits  pas- 
sages,  je  me  trouvai  dans  la  place  la 
plus  frappante  et  la  plus  magnifìque 
d'Italie  ,  la  place  de  Saint-Marc.  Pavée 
entièrement  de  larges  dalles ,  divisées 
par  compartimens  en  marbré,  ce  qui  la 
tient  toujours  dans  un  grand  état  de 
propreté ,  cette  place  est  unique  au 
monde.  Là  se  trouvent  en  présence 
l'Orient  et  l'Occident  :  d'un  coté  le  pa- 
lais Ducal  avec  l'architecture  de  den- 
telles,  les  balcons  et  les  galeries  des 
monumens  arabes  ;  l'église  de  Saint 
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Marc,  dontla  facade  légère  etles  dòmes  missaient  des  captifs  humains  ;  ils  s'y 

couverts  de  plomb,  rappellent  une  mos-  multiplièrent  rapidement ,  et  tei  fut 

quée  de  Constantinople  ou  du  Caire  :  rintérètqu'inspirèrentcesréfugiésque, 

de  l'autre  coté  des  arcades  régulières  et  d'après  le  vceu  general ,  un  décret  fut 

desboutiquescomme  auPalais-Royal  de  rendu  portant  qu'ils  seraient  non-seu- 

Paris.  Le  mème  contraste  se  trouve  lement  respectés ,  mais  nourris  aux 

parmi  les  hommes  ;  ce  sont  des  Turcs,  frais  del'état.  Venise  a  perdu  saliberté, 

des  Grecs ,  des  Arméniens  étendus ,  et  ces  oiseaux ,  toujours  légers  et  gra- 

immobiles  ,  prenant  le  café  ou  des  cieux,  semblent  avoir  échappé  à  la 

sorbe  ts  sous  de  grandes  toiles  sem-  conquète. 

blables ,  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  ,  à  Après  avoir  passe  le  grand  portail 
de  véritables  tentes,  et  fumant  des  par-  du  milieu ,  l'église  de  Saint-Marc  pa- 
fums  dans  leurs  longues  pipes  de  bois  raìt  directement  en  face,  et  Fon  voit 
rose  à  bout  d'ambre.  Ces  enfans  de  une  mosquée ,  un  tempie ,  une  cathé- 
TOrient ,  quel  que  soit  leur  rang  dans  drale  ;  car  cette  église  pourrait  ètre 
la  vie ,  ont  toujours  l'apparence  de  la-  dédiée  à  Mahomet ,  à  Isis ,  au  Christ. 
ristocratie  de  la  nature;  mais  de  tels  Ses ordres d'archi tecture ,  grec,  arabes- 
visiteurs  sont  maintenant  assez  rares  à  que,  ou  gothique,  mèlés  d'une  manière 
Venise  ,  et  si  l'on  voit  detemps  à  autre  barbare,  produisent  cependant  un  si 
un  galion  ou  une  argosil  à  l'ancre  dans  beleffet,  que  toute  idée  d'harmonie  et 
sonport,cesnaviresnefontquerappeler  de  proportion  est  mise  en  défaut.  Les 
faiblement  les  flottes  qui  venaient  en  porches,  les  dòmes,,  les  minarets,  les 
foule  échanger  les  épices  de  l'Arabie,  dessins  moresques,  les  arceaux  gothi- 
ou  les  diamans  et  l'or  de  l'Asie  et  de  ques,  les  colonnes  grecques  ,  sont 
l'Afrique,  contre  les  étofles,  les  soies,  colorés  par  des  incrustations  d'or,  or- 
les  armes  et  les  miroirs  des  manufac-  nés  de  mosai'ques ,  de  pierres  précieu- 
tures  vénitiennes.  ses  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes 
On  voit  un  nombre  infìni  de  co-  les  régions.  Les  arcades  arrondies  qui 
lombes  sur  la  place  Saint-Marc  ;  ces  s'élèvent  sur  la  principale  entrée  sont 
habitans  aériens  remontentaux  anciens  encore  couvertes  d'ornemens  sculptés, 
temps  de  Venise.  Alors  il  étaitd'usage,  aussi  minutieux,  aussi  grotesques  que 
le  jour  des  Rameaux  ,  de  Jàcher  au-  les  statues  de  saints  et  les  autres  fìgu- 
dessus  de  la  porte  principale  de  Saint-  res  qui  décorent  les  pinacles  placés  au- 
Marc  un  grand  nombre  d'oiseaux  avec  dessus.  On  voit,  sur  les  premières  de 
de  petits  rouleaux  de  papiers  attachés  ces  arcades  ,  les  quatre  chevaux  de  Li- 
àia  patte,  ce  qui  les  forcaità  tomber,  sippe,  dépouilles  qui  ont  orné  succes- 
malgré  leurs  efl'orts  pour  se  soutenir  sivement  les  arcs  de  triomphe  de  Rome, 
quelque  temps  en  l'air;  le  peuple  se  les  de  Constantinople ,  le  portail  de  Saint- 
disputait  aussitòt  avec  violence.  C'était  Marc,  et  la  place  des  Tuileries  à 
une  espèce  de  distribution  en  nature.  Paris. 

Il  arriva  que  quelques-uns  de  ces  pi-  Au-dessus  de  la  seconde  arcade  (qui 

geons  se  délivrèrent  de  leurs  entraves,  est  remplie  par  une  grande  fenètre  de 

et  cherchèrent  un  asile  sur  les  toits  de  giace  dépolie  ),  Saint-Marc  ,  patron  de 

l'église  de  Saint-Marc  et  dupalaisDucal,  lacité,  paraìt  sur  un  fond  bleu  et  or, 

près  de  ces  plombs  redoutables  où  gé-  non  dans  soncaractère  de  douceur  apos- 
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tolique,  mais  fier  et  terrible,  comme 
dans  la  vision  mystique  d'Ézécbiel,  et 
sous  la  forme  d'un  lion  rampant,  la 
crinière  flottante  et  les  ailes  déployées, 
tenant  un  peu  de  l'enseigne  d'une  me- 
nagerie,  et,  suivant  le  mot  de  Lady 
Morgan ,  un  peu  du  dragon  de  Wantley 
à  la  foire  de  Saint-Barthélemy. 

I/enlèvement  du  corps  de  San-Mar- 
co ,  apporté  d'Alexandrie  ,  est  repré- 
senté  en  mosai'que  sur  la  facade  de 
leglise  Saint -Marc.  En  voici  l'his- 
toire  :  Comme  les  Turcs  ont  le  porc 
en  horreur,  les  chrétiens  imaginèrent 
d'intercaler  leur  saint  entre  deux  pièces 
delard,  pensant  bien  que  les  doua- 
niers  musulmans  n  y  toucheraient  pas, 


Dandolo  est  un  si  beau  personnage  (i) 
que  j'aimais  à  répéter  son  nomsous  les 
voùtes  de  Saint-Marc.  J'avoue  que  j'é- 
prouvai  une  impression  bien  differente 
lorsque,  regardant  la  porte  debronze  de 
la  sacristie,  derrière  l'autel,  ouvrage  de 
trente  années  de  la  vie  de  Sansovino  ; 
je  vis  surgir  en  relief  la  tète  toute  vi- 
vante  de  l'Arétin  à  coté  de  celle  du 
Titien. 

L'Arétin ,  cet  homme  qui  fit  métier 
de  la  diffamation ,  et  dont  les  louanges 
étaient  taxées,  est  le  représentantde  la 
licence  et  des  vieilles  mceurs  dissolues 
de  Venise.  Vous  ne  voyez  en  lui  qu'un 
type  ignoble.  Il  a  dominé  le  seizième 
siècle  littéraire.  Francois  ier  l'honorait. 


et  cette  fraude  pieuse  eut  un  plein  sue-  Arioste  l'appelait  divin.  Charles-Quint 
cès.  Notre  guide  nous  fit  remarquer  causait  familièrement  avec  lui.  De  ni- 
l'airbenetdesinfidèlesquis'étaientlais-  veau  avec  toutes  les  puissances,  ami 
sés  attraper,  et  la  mine  joyeuse  des  de  Titien,  correspondant  de  Micbel- 
chrétiens  qui  leur  avaient  joué  ce    Ange,  bravant  les  foudres  papales , 

plus  riche  qu'un  prince,  plus  insolent 
qu'un  condottière,  plus  admiré  que  le 
Tasse,  plus  célèbre  que  Galilée,  qu'é- 
tait  donc  cet  homme  ?  d'où  lui  venait 
sa  puissance  ?  de  quelle  force  disposait- 
il  ?  quelle  terreur  et  quelle  tyrannie 
se  concentraient  dans  ces  taches  d'encre 
calomniatrices  etimmondesqui  dégout- 
taient  de  sa  piume  ?  que  résumait-il  ? 
que  représentait-il  ?  Il  représentait  la 
presse.  Il  fut  terrible  comme  elle.  .Né 
au  moment  précis  où  cette  force  inat- 
tendue  sortait  des  langes,  se  dévelop- 
pait,  grandissait,  devenait  redoutable, 
étendait  son  influence  :  il  comprit  le 
premier  quel  levier  ce  serait  que  Fin- 


tour, 

L'intérieur  de  Saint-Marc  ressemble 
à  une  vaste  caverne  taillée  dans  le  roc  et 
toute  dorée.  Là  brillent  confondus  1  elé- 
gance  grecque,  le  luxe  byzantin  et  le  ta- 
ient des  maìtres  de  Fècole  vénitienne  ;  la 
religion  a  conservé  toutes  ces  richesses, 
qui  peut-ètre  eussent  été  dissipées 
dans  les  spéculations  et  les  entreprises 
d'un  peuple  marchand  et  navigateur. 
Les  débris  de  la  magnificence  de  l'an- 
cienne  Rome  décorent  aujourd'bui  les 
basiliques  de  la  Rome  nouvelle  ;  Saint- 
Marc  a  recueilli  les  dépouilles  opulen- 
tes  de  Gonstantinople.  La  religion  ras- 
semble  ainsi  les  ruines  de  ces  deux 
villes  maìtresses. 

Je  remarquai  contre  le  mur  de  la 
chapelle  du  baptistère  (PI.  218)  le 
ombeau  du  doge  André  Dandolo.  Mort 
en  i354,  guerrierintrépide,adroitpoli- 
tique,  ami  de  Pétrarque,  et  le  plus 
ancien  historien  de  Venise,  comme  son 
ncètre  en  avait  été  le  premier  héros. 


(1)  Henri  Dandolo,  élu  doge  en  119*2,  à  lage 
de  84  ans ,  fit  encore  briller  dans  ce  poste  éminent 
la  prudence  unie  à  la  vigueur  et  à  la  fermeté.  On 
doit  à  sa  valeur  prodigieuse  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croisés.  Ce  vieillard,  presque  aveugle, 
dirigea  l'assaut  a  la  tète  de  sesbraves,  s'approcha 
un  des  premiers  des  murs  qu'il  fit  escalader ,  et  y 
pianta  l'étendard  de  Saint-Marc.  Il  refusa  la  cou- 
ronne  de  l'empire  grec,  et  mourut  à  97  ans. 
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jure  de  la  presse.—  La calomnie,  mul- 
tipliée ,  impérissable ,  la  crainte  lancée 
par  cette  calomnie  !  Instrument ,  pou- 
voir, levier immense,  quii devina.— In- 
strument que  son  abus  n'avait  pas 
affaibli ,  que  son  excès  n'avait  pas  use. 
Arétin  s'en  saisit;  il  mit  son  siècle  à 
ses  pieds. — Un  grand  siècle! 

Avant  de  juger  l'Arétin,  montez 
chez  lui.  Il  demeure  à  Venise,  sur  le 
Canal-Grande,  en  i53o.  Vous  recon- 


naitrez  sa  maison,  ou  plutót  son  palais^ 
à  la  belle  tenture  de  soie  rouge  rayée  de 
bleu  qui  se  joue  au  soleil,  que  le  vent 
soulève ,  et  que  le  marquis  du  Guast 
lui  a  donnée.  Deux  statuines  cou- 
ronnent  l'édifice,  dont  les  piliers,  les 
colonnettes  ,  les  corniches  bronzées 
par  l'humidité ,  dorées  par  le  soleil , 
bravent  toute  la  richesse  des  paroles  et 
toute  l'afFéterie  du  langage.  Rappelez- 
vous  Canaletti  ,  le  seul  artiste  qui  ait 
fait  fuir  et  glisser  jusqu'à  l'horizon  les 
quais  ondoyans  de  Venise  et  reproduit 
leurs  mille  détails. 

Quand  Arétin  vint  liabiter  la  ville 
libre  de  l'Italie  ,  déjà  l'Orient  et  le 
moyen-àge  lui  avaient  imprimé  son 
caractère  propre.  Il  y  avait  long-temps 
que  le  trèfle  et  l'ogive  ,  la  colonnette  et 
la  dentelure  laissaient  passage  au  so- 
leil et  à  l'azur  du  ciel ,  long-temps  que 
Venise  était  Venise.  Sansovino  et  Pal- 
ladio n'ont  fait  que  compléter  l'oeuvre  ; 
les  croisades  l'avaient  commencée. 

La  porte  est  ouverte  à  deux  battans  ; 
le  grand  homme  recoit  tant  de  monde, 
quii  épargne  à  ses  domestiques  la 
peine  de  l'ouvrir.  Ces  jolies  femmes , 
ce  sont  les  Arètìnes  ;  on  les  connaìt 
sous  ce  nom  dans  Venise  :  l' Arétin  les 
a  baptisées.  Le  soleil  qui  tombe  de  trois 
grandes  fenètres ,  voisines  du  plafond, 
éclaire  ce  groupe  dont  la  beauté  peut 
vous  séduire. 

Vous  n'arriverez  jamais  jusqu'à  l'A- 


rétin.  Voici  des  Orientaux  en  grandes 
robes,  des  Arméniens  révérencieux,  un 
envoyé  de  Francois  ier,  des  peintres  cé- 
lèbres,  dejeunes  sculpteurs  avides  de 
gioire,  des  femmes  éprises  de  son  grand 
nom  ,  des  prètres  ,  des  valets  -  de- 
chambre ,  des  moines ,  des  pages ,  des 
musiciens  ,  des  soudards ,  qui  tous 
attendent ,  dans  la  salle  où  vous  ètes, 
le  moment  d'ètre  introduits.  La  plupart 
sont  chargés  de  cadeaux  ;  ils  apportent 
tous  leurs  tributs;  qui,  un  vase  d'or; 
qui,  un  tableau  de  prix;  qui,  une  bourse 
pleine  de  ducats  ;  d'autres  une  robe ,  un 
manteau  ,  une  toque  ,  une  pierrerie , 
uneagrafe^uncollet  de  velours,  unpour- 
point  une  bauta  :  ouvrages  rares  ,  ma- 
tières  précieuses  ;  présens  dignes  d  etre 
ofFerts  à  un  prince,  dignes  de  cette 
époque  où  le  gentilhomme  portait  sur 
son  dos,  comme  ditd'Aubigné,  lameil- 
leure  panie  de  son  revenu.  Mais  voici 
descendre  un  grand  jeune  homme  dé- 
braillé,  vètu  de  noir,  à  l'air  impertinent 
et  indolent ,  qui  prie  ces  messieurs  d'at- 
tendre.  C'est  le  secrétaire  et  l'élève  de 
ce  grand-maitre  de  la  littérature  et  des 
arts  :  Lorenzo  Veniero.  L' Arétin  a  eu 
plusieurs  secrétaires  et  beaucoup  d'é- 
lèves. 

Cette  figure  de  loup  qui  va  mordre , 
c'est  lui.  Le  front  recule  ,  le  sourcil 
surplombe  ,  l'oeil  est  creux  et  ardent , 
la  narine  s'entr'ouvre ,  la  lèvre  in- 
férieure  sabaisse  et  laisse  paraitre 
les  dents  ;  des  rides  nombreuses  plissent 
le  coin  des  yeux,  la  ideine  du  nez  est 
enfoncée 


le  cràne  s'enfuit  vers  le  sin- 
ciput,  l'angle  facial  est  très-aigu,  la 
partie  postérieure  du  cràne ,  siége  des 
appétits  sensuels,  est  d'une  prodigieuse 
grosseur;  et  la  téte,  privée  de  cheveux 
sur  le  devant,  semble  se  renverser  en 
arrière  par  un  mouvement  naturel. 
Vous  ne  croirez  jamais  que  c'est  là  un 
grand  homme.  Les  passions  brutales 


VENISE. 


sont  vivantes  et  habitantes  sur  cette 
figure  :  aucun  repos  ;  nul  calme  ,  nulle 
méditation  ;  il  flaire  un  repas ,  il  s'é- 
lance  à  une  jouissance  ;  il  calcule  un 
profit  désbonnète  ;  il  vient  de  boire  sec, 
et  il  attend  la  première  occasion  de 
mieux  boire  :  la  barbe  majestueuse 
dont  son  menton  est  chargé  ne  Fen- 
noblit  pas  ;  c'est  un  satyre  ;  ce  n  est  pas 
un  philosopbe. 

L'Arétin  était  né  en  1492,  dans 
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L'Arétin  comprit  que  celui  qui  savait 
mèler  à  la  plirase  vide,  bien  dorée, 
bien  sonnante,  la  conduite,  Fintrigue 
et  l'audace ,  pouvait  arriver  à  tout.  De 
ce  moment,  son  destin  est  fìxé  ;  il  reste 
à  peine  trois  ans  comme  apprenti  chez 
un  relieur  ,  il  quitte  bientót  cette 
ignobfe  profession  pqur  devenir  yalet 
du  pape  Leon  x,  puis  celui  de  Jules 
de  Médicis,  puis,  enfin,  lami,  le  favori 
de  Jean  de  Médicis,  surnommé  le  grand 
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lhopital  de  la  petite  ville  d'Arezzo.    Biable.  Partout  on  le  voit  spéculer  avec 


Tita ,  sa  mère ,  exercait  cet  honnéte  et 
facile  métier,  quii  estima  et  révéra 
foujours ,  sans  doute  par  souvenir  de 
famille  et  par  piété  filiale.  On  ne  peut 
expliquer  la  situation  et  la  fortune  de 
cet  bomme  que  par  la  situation  et  la 
fortune  de  l'Italie  pendant  quii  vécut. 

Au  berceau  de  Pierre  Arétin,  uneter- 
rible  figure  règne  sur  l'Italie,  Alexandre 
Borgia.  Non  loin  de  son  lit  de  mort 
vous  apercevez  Macbiavel.  Il  suffit 
decesdeux  noms  pour  expliquer  Fim- 
mortalité  de  l' Arétin.  Un  beau  eli- 
mat,  une  religion  pompeuse,  des  rites 
merveilleux ,  une  vie  facile ,  le  dédain 
des  vertus  guerrières ,  l'absence  de  na- 
tionalité  ou  le  conflit  mesquin  de  mille 
nationalités  étroites ,  la  scission  de  l'I- 
talie enintérèts  divergens,  avaientefìacé 
les  grandes  idées  de  vertus  sévères  ,  de 
patriotisme  et  de  dévouement.  Point  de 
mceurs ,  point  de  foi  :  mais  on  estime 
lapoésie,  on  fait  des  sonnets,  on  adore 
lesarts.  L'ardente  jeunesse  accourt  vers 
ces  écoles  de  galanterie,  de  luxe,  de 
savoir  vivre ,  de  bien  dire  et  de  mal 
faire  ;  tout  le  monde  devient  courtisan. 

G'est  à  qui  inventerà  les  plus  melli- 
fluentes  périodes ,  à  qui  babillera  le 
mieux  un  rien-sonore  ;  à  qui  platoni- 
sera  le  plus  agréablement  l'amour.  La 
pbrase  acquiert  une  valeur  immense, 
et,  gràce  à  l'imprimerie,  cette  valeur  se 
multiplie  énormément. 
L. 


un  art  merveilleux  sur  ce  que  peut 
rapporter  le  mensonge  tourné  en  éloge, 
et  le  mensonge  tourné  en  satire.  Ses 
lettres  fournissent  le  modèle  le  plus 
ingénieux  de  l'art  de  mendier  et  d'ob- 
tenir.  G'est  la  diplomatie  de  l'aumóne 
dans  ce  quelle  a  de  plus  subtil. 

Médicis  mort,  l'Arétin  vinta  Venise. 
Il  a  devinéque,  pour  y  ètreheureux,  il 
suffit  de  payer  à  l'aristocratie  qui  gou- 
verne  un  tribut  d'idolatrie.  Il  le  paie  , 
et  cherche  à  se  faire  des  amis.  Sa  liaison 
longue  et  désintéressée  avec  Titien  est 
le  coté  noble  et  pur  de  sa  vie.  Cette 
amitié  ne  rapportait  rien  a  l'Arétin  ;  il 
rendait  au  peintre  plus  de  services  que 
ce  dernier  ne  pouvait  lui  en  rendre. 
Aussi  ne  doit-on  attribuer  cette  liaison 
qu'à  Fune  des  plus  remarquables  spé- 
cialités  de  son  caractère.  Lui  qui  ne 
respectait  rien,  il  respectait  les  arts. 
Devant  le  grand  talent  de  l'artiste  su- 
peri eur,  sa  langue  médisante  était 
muette,  son  habitude  adulatrice  ces- 
sait,  son  éloge  était  sincère,  son  émo- 
tion  vraie.  Gomme  il  représentait  l'Ita- 
lie en  beaucoup  de  eboses  mauvaises,  il 
fallait  bien  quii  la  représentàt  sous son 

point  de  vue  le  plus  brillant  

Mais  notre  tàcbe  n'est  point  d'appro- 
fondir Fhistoire  de  l'Arétin.  Un  écri- 
evain  moderne,  M.  Chasles,  a  fait  sur 
ce  sujet  des  recherebes  que  nous  avons, 
consultées  avec  fruit,  et  auxquelles 
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nous  renvoyons  le  lecteur 
nous  avons  dit ,  suffira  à  faire  con- 
naitre  un  homme,  qui  résumé  toute  la 
littérature  de  son  temps.  Il  fut  l'esprit- 
géant,  l'homme  unique.  Ses  dialogues 
sont  assurément  ce  que  Fon  a  écrit  de 
plus  immonde.  Jamais  les  paiens ,  qui 
avaient divinisé  la  volupté  brutale,  ne 
parvinrent  à  ce  degré  de  raffinementet 
de  véhémence  dans  la  luxure  ,  dont 
TArétin  a  donne  l'exemple  sous  la  loi 
chrétienne,  enface  de  la  papauté".  L'A- 
rétm  est  le  viveur  par  excellence  ;  il 
a  considerò  l'art  comme  gagne-pain ,  il 
a  mis  son  esprit  au  service  de  son  ventre, 
il  a  toutexploité  au  profit  de  ses  sens; 
et,  sous  ce  rapport,  FArétin,  l'infàme 
Arétm ,  quoique  né  à  la  fin  du  qua- 
torzième  siècle,  peutètreregardé  comme 
lecontemporain  du  dix-neuvième. 
En  dedans  comme  en  dehors,  1  edise 


L'ITALIE, 
e  que    chies  des  alpes  du  Frioul ,  la  multitude 


depetites  ilesgroupéesavecgràceautour 
de  cette  importante  cité,  offrent  un 
point  de  vue  qui  tient  du  prodige. 

La  Loggietta,  au  pied  de  ce  clocher 
est  un  élégant  édifìce  de  l'architecture 
de  Sansovino.  La  partie  du  trésor  dé- 
posée  à  l'église  de  Saint-Marc  (l'autre 
moitié,  composéede  vases,précieux,  de 
pierres  dures  orientales  enchàssées  d'or 
et  d'argent,  est  à  la  monnaie)  peut  ètre 
regardée  ,  je  crois,  comme  un  des  plus 
vastes  reliquaires  du  monde  ;  on  dirait 
une  espèce  de  charnier  sous  verre  ,  vu 
à  la  lueur  de  cierges,  et  de  flambeaux  : 
la  sont  exposés  des  morceaux,  trop 
nombreux,  de  la  vraie  croix,  le  clou, 
leponge,  le  roseau ,  instrumens  de  la 
passion  du  Sauveur  ;  le  couteau  qui  lui 
servit  lors  de  la  cene,  et  dont  le  manche 
offre  quelques  caractères  hébreux  si 


de  SainUVTar^rr  T     ' ,  ™  fe  1ueIclues  caractères  hébreux  si 

de  bamt-Marc  offre  un  melange  hétéro-  effacés,  que  Montfaucon  ne  put  les  lire 

gene  des  xmages  de  toutes  les  croyances,  de  la  terre  du  pied  de  la  croix  S  ' 

£  Cath0h1"e  r  Ie  Petit  -P-e  où  Baptiste,  enfin  1  evangile 

lempereur  Barberousse  se  prosterna  saint  Marc                 ^  manuscnt  de 
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honte  et  d'indignation ,  tàcha  de  di 
minuer  son  humiliation ,  en  disant  : 
Non  Ubi ,  sed  Petra  (ce  n'est  pas  à  toi, 
mais  à  Pierre  que  je  me  soumets).  Et 
mihi  et  Petra  (et  à  moi  et  à  Pierre) ,  ré- 
phqua  le  pontif  hautain.  Cette  scène 
est  le  sujet  d'un  beau  tableau  dans  le 
palais  Ducal. 

Le  clocher  de  l'église  est  un  ouvrage 
bardi,  solide,  commencé  au  dixième 
siècle  et  fini  au  seizième.  On  arrive  au 
sommet  par  un  chemin,  par  un  véritable 
sentier,  car  1  escalier  est  uni ,  construit 
enbriques,  etdépourvude  degrés.  Du 


composée  que  de  trois  édifìces,  savoir  • 
au  midi,  lePalais-Royal;au  couchant, 
un  bàtiment  neuf  d'une  belle  construc- 
tion ,  élevé  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne  église  de  Sain  t-Geminien,  a  ppelée 
Nuova  Fabbrica,  et  qui  fait  également 
partie  du  Palais-Boyal  ;  aunord,  un  bà- 
timent magnifìque,  d'architecture  mo- 
resque,appelé  les  procurane  Vecchie, 
parce  quii  servait  autrefois  de  logement 
aux  procurateurs,  dignitaires  de  la  ré- 
publique;  cet  édifìce  est  devenu  une 
habitation  particulière.  Le  dessous 
de  ces  trois  cótés,  ainsi  qu'au  palais 


haut  dece  clocher,  la  .er, 7enLl  %3l  P^^eT  ^7  ^ 
champs,  laterre-ferme,les  «mes  blan-    vmgt-huit  arcades,  soufenues  par  des 


pilastres.  Sous  cesgaleries  son  t  desbou- 
tiques  et  des  cafés,  tandis  que  l'extérieur 
est  garanti  du  soleil  par  des  tentes  sous 
les  quelles  se  rassemblent  le  matin  une 
foule  de  personnes  pour  déjeuner,  et  le 
soir  pour  y  prendre  des  glaces  ou  du 
café,  et  y  faire  ce  qu'on  appelle  la  con- 
versazione. 

Le  café  de  Florian ,  sous  les  arcades 
des  procuratie  Nuove ,  était ,  dans  les 
anciennes  mceurs  de  Venise,  une  espèce 
d'insti tution  semi-patricienne.  Ce  café 
célèbre,  comme  les  autres  grands  cafés 
de  la  place  Saint-Marc ,  Quadri ,  Leoni , 
Suttil,  etc. ,  demeure  ouvert    toute  la 
nuit  et  en  toutes  saisons,  et  il  ne  ferme 
jamais.  Florian  était  autrefois  f  homme 
de  confiance,  l'agent  universel  de  la 
noblesse  de  Venise.  Le  Vénitien  qui 
descendait  chez  lui  avait  des  nouvelles 
de  ses  amis  et  de  ses  connaissances  ;  il 
savait  l'époque  de  leur  retour ,  '"et  ce 
qu'en  son  absence  ils  étaient  devenus  ; 
il  y  trouvait  ses  lettres ,  ses  cartes ,  et 
probablement  aussi  ses  mémoires  ;  enfin, 
tout  ce  qui  le  concernait  avait  été  fait 
par  Florian ,  avec  soin  ,  intelligence  et 
discrétion.  Canova  n'oublia  jamais  les 
services plus  essentiels  quii  avait  recus 
de  Florian  au  commencement  de  sa 
carrière,  lorsqu'il  avait  besoin  detre 
connu,  et  il  resta  son  ami  jusqu  a  la  fin 
de  sa  vie.  Florian  étant  alors  tourmenté 
parla  goutte,  qui  se  portait  souvent  aux 
pieds.  Canova  fìt  le  modèle  de  sa  jambe, 
afin  que  le  cordonnier  pùt  en  avoir  la 
mesure  sans  faire  souffrir  le  malade. 
Cette  jambe  de  limonadier  ne  me  parait 
pas  faire  moins  d'honneur  à  Canova 
que  son  Thésée  ;  il  est  doux  d'estimer 
l'homme  après  avoir  admiré  l'artiste. 

Florian  est  donc  le  café  de  Foi  de  la 
place  de  Saint-Marc ,  cet  autre  Palais 
Royal.  Les  habitués  sont  presque  tous 
vieux:  leur  àge  fait  l'éloge  du  café.  Vers 
onze  heures ,  les  dèmes  commencent  à 


venir.  Elles  se  font  servir  un  verre  d'eau , 
que  blanchissent  quelques  gouttes  d'a- 
nis ,  et  passent  deux  ou  trois  heures  à 
causer  avec  leurs  amis  qui  viennent  les 
visiter.  Rien  n  est  plus  curieux  que  ce 
cercle  de  femmes  de  tout  àge,  riant, 
minaudant  ,  bavardant ,  coquettant  , 
buvant  leur  liqueur  couleur  d'opale, 
et  mangeant ,  au  bout  d'un  cure-dent  de 
buis ,  de  ces  fruits  glacés  qu'un  mar- 
chand  fait  passer  de  salle  en  salle. 

Apropos  de  Florian,  qui  est  un  café 
patricien  ,  disons  un  mot  des  autres 
établissemens  de  ce  genre  ouverts  dans 
Venise.  M.  A.  Jal  nous  racontait  der- 
nièrement,  avec  tout  le  tact  d'un  mi- 
litaire  ,  la  consécration  spéciale ,  les 
habitudes  et  les  mceurs  des  principaux 
cafés  de  Venise. 

A  la  Constanza  vont  les  Grecs,  qui, 
gravement  enveloppés  dans  des  man- 
teaux  courts  à  manches,  garnis  de  four 
rures  ,  fument  leurs  longues  pipes  en 
jouant  aux  dames  ou  aux  cartes  ,  et  en 
dégustant  le  café.  Al  Commercio ,  est 
le  rendez-vous  des  jeunes  roués  de 
Venise,  espèce  d'hommes  qui  singent 
maladroitement ,  par  leurs  costumes  et 
leurs  manières ,  certains  de  nos  viveurs 
francais.  Al  Genio ,  on  ne  voit  guère 
que  des  négocians  dressant  des  actes  de 
vente,  et  prolongeant  la  bourse,  qu'ils 
avaient  tenue  le  matin  au  pied  de  la 
tour  Saint-Marc.  Suttil  recoit  de  vieux 
bourgeois,  de  vieux  marins ,  comme  la 
divina  Providenza  ,  YAbondanza  et 
1; Aurora.  L: Imperator  d'Austria  est 
rempli    chaque   soir    d'officiers  alle- 
mands,  qui  fument  dans  la  société  des 
Turcs,  au  milieu  desquels  est  leur  res- 
pectable  consul,  conservateur  religieux, 
non  pas  de  toutes  les  maximes  du  Koran , 
mais  du  turban  et  du  vieux  costume 
que  Mahmoud  a  proscrit.    Le  Leon 
coronato  est  le  café  des  voituriers  et 
des  domestiques  de  place.  Fenice  et 
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Quadri  appartiennent  à  la  petite  bour- 
geoisie  en  été,  mais  l'hiver'  on  vient 
s'asseoir  à  leur  porte  pour  voir  passer 
les  promeneurs. 

Les  appartemens  élégans  et  nom- 
breux  qui  surmontent  les  boutiques  et 
les  cafés  des  portiques  dans  les  bà- 
timens  nommés  Procuraties,  étaient  au- 
trefois  consacrés  à  la  noblesse  :  c'était 
là  que  le  grave  sénateur  et  les  cavaliers 
servans ,  avaient  leur  casino  ;  là  s'exer- 
cait  aussi  le  véritable  empire  de  la  dama 
del  Cuore. 

Le  centre  de  la  place  Saint-Marc, 
ce  noble  espace  entouré  d'objets  si  im- 
posans  et  si  brillans ,  a  toujours  été  le 
théàtre  des  fètes  publiques  ,  de  ces 
simples  et  primitives  époques  de  ré- 
jouissances  nationales ,  les  feste  Vene- 
ziane ,  fondées  pour  célébrer  quelque 
événement  lié  à  la  gioire  ou  à  la  pros- 
périté  de  la  république.  «  Parmi  ces 
fètes  (lady  Morgan),  la  plus  splendide  et 
la  plus  ancienne  était  la  fiera  dell  As- 
censione ou  la  iSe/wa,  instituée  en  1 180, 
quand  la  liberté  et  la  prospérité  de 
Venise  étaient  à  leur  plus  haut  degré, 
et  que  son  commerce  et  ses  manufactures 
amenaient  toutes  les  nations  à  ses  mar- 
cbés.  Cette  foireou  fète,  qui  servait  en 
mème  temps  au  trafìc,  à  Forgueil  na- 
tional  et  au  plaisir,  commencait  à  l'As- 
cension ,  et  durait  huit  jours.  Des 
boutiques  temporaires,  de  l'arcbitec- 
ture  la  plus  fantastique,  étaient  élevées 
autour  de  la  place  ;  les  étoffes  de  soie , 
de  laine  ,  les  velours  de  Venise,  les 
chaines  d'or,  les  glaces  ,  les  bijoux,  les 
armes  à  feu,  les  instrumens  de  musique, 
étaient  mèlés  à  tout   ce  que  les  arts 
produisaient  de  meilleur.  Par  la  suite 
l'exposition  de  la  Sensa  offri t  des  ou- 
vrages  tels  que  ceux d'un  Titienou  d'un 
Tintoret ,  et  les  beautés  vénitiennes 
purent  contemplcr,  à  demi  voilées  par 
leur  zendale  ,  la  réflexion  de  leur 


charmes  dans  les  productions  des  ar- 
tistes  qu'elles  avaient  inspirés. 

»  Mais  le  Titien  et  le  Tintoret  avaient 
passé  depuis  long-temps,  et  les  ou- 
vrages  semblables  aux  leurs  n'enri- 
cbissaient  plus  depuis  bien  des  années 
la  fète  de  la  Sensa ,  quand  on  vit  pa- 
raìtre  récemment  au  milieu  des  objets 
d'art  un  groupe  de  marbré  qui  rappelait 
le  ciseau  de  Praxitèle  :  il  représentait 
Icare  et  Dèdale.  La  foule  se  portait  au- 
tour de  cette  belle  production  ,  et  l'on 
demandait  à  grands  cris  le  nom  du  sculp- 
teur.  C'était  un  jeune  Vénitien  qui 
travaillait  encore ,  inconnu  à  la  re- 
nommée ,  dans  l'atelier  de  son  maitre 
Storetti  :  son  nom  était  Antonio  Ca- 
nova. » 

A  l'extrémité  de  la  place  sont  trois 
pili  ouporte-enseignes ,  mats  élevés  sur 
lesquels  flottait  jadis  l'étendard  glorieux 
de  Saint-Marc,  et  que  remplace  le  dra- 
peau  autrichien.  Les  bases  en  bronze 
de  ces  pili ,  dus  à  Leopardo  ^  ont  l'èie— 
gance  et  le  goùt  des  ouvrages  grecs. 
L'artiste  a  eu  le  soin  de  les  polir  si  par- 
faitement ,  que  ses  figures  semblent 
encore  aujourd'hui  sortir  de  l'atelier, 
quoiqu'elles  soient  exposées  depuis  plus 
de  trois  siècles  aux  injures  de  l'air,  aux 
scirocco  d'Afrique,  et  à  cette  vapeur,  à 
cette  poussière  bumide  et  salée,  émanée 
des  flots  de  l'Adriatique. 

Venise  tout  entière  palpite  à  la  pla- 
ce Saint- Marc.  Aussi  devions-nous 
quelques  pages  au  berceau  de  la  gioire 
vénitienne.  Cette  place  tourne  à  angle 
droit  du  coté  de  la  mer,  et  forme  ainsi 
une  seconde  place  aussi  belle  que  la 
première,  et  qui  porte  le  nom  àePiaz- 
zetta  (  PI.  2i3  ) ,  petite  place,  parce 
quelle  est  comparativement  plus  peti- 
te. Elle  est  bordéed'un  coté  par  l'excel- 
lente  facade  gotbique  ou  moresque  du 
palais  Ducal,  et  de  l'autre  par  une  ran- 
gée  de  nobles  édifices,  ouvrages  de  San 


sovino.  La  Piazzetta  donne  sur  la  mer, 
et  se  termine  par  deux  superbes  co- 
lonnes  de  grani  t,  trophées  de  la  répu- 
blique  apportés  de  Grece  en  1174. 
Elles  sont  surmontées  dulion  de  Saint- 
Marc  ,  et  de  Ja  statue  de  saint  Théodo- 
re;  et  quand  on  oublie  les  terribles 
exécutions  qui  ont  eu  lieu  au  milieu 
d'elles,  on  ne  les  voit  point  sans  éprou- 
ver  un  profond  intérèt;  elles  achèvent 
noblement  la  vue  de  la  plus  riche  scène 
d'architecture  quii  soit  possible  d'ima- 
giner. 

Le  palaisDucal,  par  sonarchitecture, 
par  son  aspect  sevère  et  sombre ,  repré- 
sente  assez  bien  l'ancien  gouvernement 
de  Venise  :  il  est  comme  le  Capitole  du 
pouvoir  aristocratique  ;  son  origine  mè- 
meest  formidable.  Le  doge  qui  le  com- 
menca,  Marino  Faliero,  eut  la  tète 
tranchée,  et  l'architecte  Philippe  Ca- 
lendario futpendu  comme  conspiraieur. 
Le  nom  de  quelques-unes  de  ses  parties 
répond  encore  à  l'impression  que  l'édi- 
fìce  produi  t  :  Y escutici'  des  géants  ,  su- 
perbe construction,  voyait  couronner 
les  doges ,  et  le poni  des  soupirs  a  la  for- 
me d'un  large  sarcophage  suspenclu 
au-dessus  de  la  mer  (PI.  2  1 2  et  2  23). 

«  Onne  peut  toutefois  se  dissimuler, 
ditM.  Valéry,  dont  nous  citons  pour 
ainsi  dire  à  cbaque  pas  l'excellent  ou- 
vrage  ,  qu  il  ne  règne  une  jsingulière 
exagération  dans  tous  les  récits  que 
l'on  fait  de  l'ancienne  tyrannie  du 
gouvernement  de  Venise.  C'est  ainsi 
qu'un  voyageur,  homme  éclairé,pré- 
tend  que  le  réservoir  d'eau  douce  des- 
tine à  l'usage  de  la  ville  était  placé 
dans  l'enceinte  du  paìais  Ducal  ,  et  que 
leursseigneuries  s'étaient  par-là  ménage 
le  moyen  de  faire  mourir  de  soif  les 
sujets  rebeìles.  Il  existe,  en  efìet,  deux 
belles  citernes  de  bronzo,  ouvrage  du 
seizième  siècle,  au  milieu  de  la  cour 
du  palais  ;  mais  il  y  a  d'autres  citern 
L. 
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sur  les  places  de  Venise,  et  il  n'est  pas 
une  seule  maison  qui  ne  possède  aussi 
la  sienne.  Les  accusations  contre  le 
gouvernement  vénitien  ,  admiré  par 
Comines,  ont  redoublé  vers  la  fin  de 
son  existence ,  à  l'epoque  où  probable- 
ment  elles  étaient  le  moins  méritées  ; 
il  fut  long-temps  de  mode  de  vanter 
sa  constitution  et  la  sagesse  de  ses  lois, 
ainsi  que  depuis  on  a  écrit  sur  la 
constitution,  les  fìnances  et  le  com- 
merce de  l'Angleterre.  » 

Malgré  l'aspect  sevère  et  pesant  du 
palais  Ducal,  il  offre  des  détails  élégans 
et  des  parties  remarquables  sous  le 
rapport  de  1  art.  En  contemplant  son 
architecture  moresque  et  orientale  , 
je  me  reportais  naturellement  au  temps 
des  croisades ,  au  siècle  des  Tancrède , 
des  Bouillon,  des  Philippe -Auguste, 
des  Richard,  des  saint  Louis,  et  de  tant 
d'autres  héros  qui,  par  un  enthou- 
siasme  religieux,  ont  abandonné  leurs 
états,  leur  patrie,  leur  famille  pour 
aller  conquérir  la  Terre-Sainte,  ainsi 
qu'une  partie  de  l'Asie,  d'où  ils  rap- 
portèrent  les  arts ,  les  sciences  et  la  ci- 
vilisation.  Aussi  pour  le  peintre  et  le 
poète,  dont  l'imagination  aime  à  par- 
courir  les  périodes  romantiques  du 
moyeu-àge,  à  s'égarer  dans  les  champs 
de  la  Palestine  et  de  Roncevaux  ,  à  errer 
au  milieu  des  fètes  des  Dandoli  et  des 
Falieri,  le  palais  Ducal  est-il  l'édifice 
par  excellence.  L'arène  du  Colisée  n'in- 
spire  pas  une  vénération  plus  religieuse 
à  l'artiste  classique  que  la  corte  del 
palazzo  Ducale  (  PI .  2 1 2  ) ,  à  ceux  don  t  les 
émotions  sont  excitées  par  le  souvenir 
des  temps  de  vigueur ,  de  courage ,  de 
passions  romanesques  qui  ont  inspiré 
les  chants  du  Tasse  et  de  TArioste  ,  et 
produi L  les  marchands  guerriers  de 
Venise.  La  gioire  etla  splendeurpassées 
de  cetf  ecité  éclatenfc  de  toutes  parts  au 
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celle  qu'on  nomme  Ari  Li-Collegio ,  où 
attendaient  les  ambassadeurs  étrangers; 
le  college,  où  on  leur  donnait  audience; 
la  salle  des  pregadi  ou  des  sénateurs, 
sont  toutes  décorées  par  d'immenses  ta- 
bleaux  du  Titien,  du  Tintoret,  de  Paul 
Veronése ,  et  d'autres  maìtres  habiles. 
Une  sorte  de  patriotisme  respire  dans 
ces  belles  peintures ,  qui  rappellent  les 
grands  faits  de  l'histoire  vénitienne. 

La  salle  la  plus  frappante  par  son 
ancienne  destination  ,  est  celle  du  con- 
seil  des  dix  ,  ce  divan  de  mort ,  qui , 
sous  prétexte  de  veiller  à  la  sùreté  pu- 
blique,  et  de  juger  les  criminels  d'état, 
ne  laissait  aucune  sécurité  aux  citoyens . 
On  voit  encore  le  tribunal  où  siégeaient 
les  juges^  et  la  porte  par  oùles  victimes 
disparaissaient  pour  n'ètre  plus  ni  vues 
ni  entendues.  Les  ciceroni  la  désignent 
sous  le  nom  de  porta  fatale.  Combien 
decceurs  se  sontbrisés  danscet  affreux 
repaire  du  pouvoir  !  Aujourd'hui  il 
serait  assez  difficile  de  retrouver  fdans 
la  salle  des  dix  aucune  trace  de  sa 
destination  primitive. 

L'empereur  d'Autriche  veut  en  faire 
une  galerie  de  tableaux  !  Etrange  vicis- 
situde  des  eboses  et  des  hommes  d'ici- 
bas  !  singulière  fatalité,  qui  convertit  en 
un  musée  l'antre  dudespotisme,  lecon- 
seil  des  dix  ;  et  qui  a  transporté  depuis 
peu  à  la  salle  du  grand  conseil  des  sé- 
nateurs la  bibliotbéque  de  Saint-Marc  ! 

Qui  n'a  entendu  parler ,  et  de  la 
bouche  des  dénonciations,  ou  bouche 
de  lion,  bocca  di  leone ,  et  des  plombs 
et  des  puits  du  palais  Ducal?  Toutes 
ces  particularités,  qui  ont  été  le  sujet 
de  tant  de  déclamations,  se  trouvaient, 
vers  la  fin  de  la  république  ,  usées 
comme  tout  le  reste.  J'ai  parcouru  les 
puits  :  ces  anciens  cachots,  au  nombre 
de  dix-sept ,  dont  deux  subsistent  en- 
core, formaient  jadis  plusieurs  étages. 
Ils  ne  se  trouvaient  point,  comme  on  la 
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cru,  sous  le  canal ,  et  jamais  on  n'a  na- 
vigué  sur  la  téte  des  coupables.  Les 
plombs  créés  postérieurement  aux  puits 
qui  parurent  trop  rigoureux  n'étaient 
que  la  partie  la  plus  élevée  du  palais 
Ducal,  dont  la  couverture  est  de  plomb, 
et  dans  laquelle  ,  on  le  croira  peut-ètre 
difficilement,  les  prisonniers  n'ont  pas 
été  plus  malades  qu'ailleurs  ,  mème 
après  une  détention  de  dix  ans.  Un  des 
écrivains  les  plus  impartiaux  de  Venise, 
qui  a  occupé  pendant  quelque  temps 
ces  plombs ,  va  mème  jusqu'à  souhaiter 
à  beaucoup  de  ses  lecteurs  de  ne  pas 
ètre  plus  mal  logés. 

Mais  sortons  du  palais  Ducal,  et ,  en- 
foncés  dans  les  coussins  d' édredon  d'une 
gondole  qui  glisse  avec  un  mouvement 
baiane é ,  commencons  au  milieu  de 
Venise  un  voyage  aquatique.  Un  des 
aspeets  les  plus  remarquables  de  cette 
singulière  ville  se  déploie  agréablement 
à  notre  vue  :  les  tours  ,  les  tourelles, 
les  dòmes ,  les  clocbers,  se  dessinent  sur 
l'eau  ;  et  des  jardins  artificiels ,  fleu- 
rissant  dans  le  cbàteau  de  Lamotte, 
élevé  par  les  Francais,  et  paraissant 
comme  des  ìles  flottantes  de  verdure  , 
donnent  quelques  traits  de  paysages 
terrestres  aux  faubourgs  de  cette  ca- 
pitale de  la  mer. 

C'est  un  plaisir  doux  et  triste  au- 
jourd'hui que  d'errer  sur  le  grand 
canal ,  au  milieu  de  ces  palais  superbes , 
de  ces  anciennes  demeures  aristocra- 
tiques,  qui  portent  de  si  beaux  noms, 
qui  rappellent  tant  de  puissance,  tant  de 
gioire,  et  qui  sont  maintenant  désertes, 
délabrées  ouen  mine.  Ces  fenètres  mo- 
resques,  ces  balcons  où  la  Vénitienne, 
enfermée  comme  dans  l'Orient,  appa- 
raissait  à  sonamant,  qui  fuyait  a  regret 
sur  sa  gondole,  sont  maintenant  dé- 
gradées  ,  sans  vitraux  ou  barrées  gros- 
sièrement  par  des  planches  ;  quelques- 
unes,  en  bon  état,  n'offrent  plus  que  les 
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armes  de  la  puissance  de  queìque  consul 
oisif ,  ou  l'inscription  de  certaines  au- 
torités  administratives  et  fìnancières 
de  l'Autriche. 

Ces  palais  sont  privés  de  jardins  pour 
la  plupart,  corame  presque  tous  les 
palais  d'Italie ,  car  il  semble  qu  en  ce 
beau  pays  tout  soit  sacrine  à  l'archi- 
tecture.  L'agrément  et  la  commodité 
surtout  y  sont  comptés  pour  peu  de 
chose  ;  des  colonnes ,  des  galeries ,  de 
beaux  escaliers,  de  grands  et  somptueux 
appartemens  ,  voilà  ce  qui  plaìt  aux 
Italiens  ;  et ,  pourvu  que  Fceil  des  con- 
naisseurs  soit  satisfait,  ils  paraissent 
s'embarrasser  peu  d'ètre  commodément 
et  agréablement  chez  eux.  Tout  en  ce 
pays  est  pour  la  vue  ;  on  s'inquiète  peu 
du  confortable. 

Mais  Feau  qui  baigne  ces  palais  leur 
donne  une  apparence  de  submersion  et 
d'humidité  qui  produit  un  effet  désa- 
gréable  aux  yeux  de  celui  qui  n'y  est 
point  habitué.  En  outre  le  silence  qui 
règne  sur  ces  canaux ,  et  l'absence  de 
tout  bruit  de  voitures  et  de  cbevaux 
dans  cette  grande  ville ,  font  éprouver 
à  l'étranger  une  sensation  non  moins 
singulière  :  Venise  semble  habitée  par 
le  dieu  du  silence. 

Voici  en  quels  termes  M.  Valéry 
explique  cet  abandon  des  palais  de 
Venise,  délaissés  aujourd'hui  par  leurs 
vénérables  patriciens.  «Cet  abandon, 
dit-il,  avait  commencé  dès  le  dernier 
siècle  avec  la  décadence  de  la  répu- 
blique,  alors  que  les  patriciens  dé- 
générés  préféraient  se  loger  dans  un 
casino  voisin  de  la  place  Saint-Marc , 
au  lieu  d'habiter  les  anciens  palais  de 
leurs  pères ,  trop  grands  pour  leur  pe- 
titesse.  Le  jeu,  le  célibat,  et  Tespèce 
d'égoi'sme  social  quils  produisent  , 
avaient  aftaibli  les  mceurs  de  la  noblesse 
vénitienne  :  quelles  vertus  publiques 
pouvait-on  attendre  du  sénateur  qui, 
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revètu  de  sa  toge  et  des  pompeux  in- 
signes  de  sa  dignité,  avait,  en  personne, 
été  croupier  de  pharaon?  Ils  renon- 
cèrent ,  dit-on,  unaniment  à  ce  privilége 
lucratif ,  lorsque  les  jeux  furent  abolis, 
quelque  temps  avant  la  chute  de  la  ré- 
publique  ;  mais  il  est  probable  que  le 
mal  était  fait,  et  quii  était  trop  tard 
pour  revenir  à  des  sentimens  plus  gra- 
ves  et  plus  élevés.  Les  jeux  de  Venise, 
prétendent  les  défenseurs  de  son  an- 
cien regime ,  servaient  à  développer  la 
force  morale;  ils  étaient  renomméspour 
l'impassibilité  presque  stoi'que  avec  la- 
quelle  on  perdait  ouon  gagnait  les  plus 
énormes  sommes.  Cette  espèce  de  cou- 
rage  qui  fait  risquer  sa  fortune  sur  une 
carte,  peut  indiquer  de  la  fermeté  chez 
les  individus,  mais  elle  doit  ètre  laper- 
te  d'une  société ,  et  l'habitude  de  la  foi 
au  hasard  est  surtout  funeste  en  politi- 
que.  Quant  au  célibat,  réprimé  et  pu- 
nì chez  les  Romains ,  il  était  alors  à  Ve- 
nise comme  un  des  priviléges  de  l'aìné , 
de  Thomme  d'esprit  ou  de  l'ambitieux 
de  chaque  famille ,  et  le  maria ge  deve- 
nait  une  des  charges  du  cadet  ou  de  ce- 
lui qui  donnait  le  moins  d'espérance. 
C'était  l'oppose  de  ce  qui  se  pratiquait 
dans  les  grandes  maisons  des  états  mo- 
narchiques;  mais  ces  divers  célibats  , 
qui  n'étaient  ni  le  célibat  sacré  de  la 
religion  ni  le  célibat  philosophique 
de  l'étude,  se  rapprochaient  beaucoup 
de  celui  dont  le  libertinage  est  le  prin- 
cipe ».  N'ésitons  pas  sur  ces  détails 
affligeans,  et  occupons-nous  de  dési- 
gner  au  lecteur  les  divers  monumens 
devant  lesquels  s'arrète  notre  gondole. 
Là  nous  apparaìt  le  pont  de  marbré 
de  Rialto  (PI.  2i4),  édifice  marchand, 
gami  de  boutiques  dans  le  genre  de 
celles  du  Pont-Neuf  à  Paris.  Ce  pont 
rappelle  l'origine  ,  les  fètes  et  la  prospé- 
ritéde  Venise  ;ici,  c'est-à-dire  sur  la 
pointe  de  terre  qui  est  presque  en  face 
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de  Saint-Marc ,  s'élève  la  dogana  di 
Mare  (PI.  220).  G'estdece  mot  dogana 
qrie  nous  avons  tire  celui  de  douane , 
lorsque  nous  faisions  venir  en  France 
des  Toscans  et  des  Lombards  pour  éta- 
blirdesfermes  et  inventer  des  impóts; 
ce  mot  vient  de  doga,  qui  signifìaitautre- 
fois  un  tonneau,  parce  quela  plupartdes 
marchandises  se  mettaient  dans  des  ton- 
neaux.  Gette  douane  présente  une  belle 
colonnade  en  marbré,  qui  supporte  une 
tour,  au-dessus  de  laquelle  on  voit  un 
grand  globe  de  bronze  dorè  soutenu 
par  plusieurs  figures  ;  sur  ce  globe  on 
a  place  une  figure  de  la  Fortune,  qui 
tourne  en  forme  de  girouette  ;  cet  em- 
blème  s'applique  heureusement  aux 
hasards  et  aux  incertitudes  du  com- 
merce. 

Les  églises  de  Venise  sont  nombreu- 
ses,  et  mème  aujourd'hui  encore, 
magnifiques.  Les  plus  importantes  sont 
celles  de  Saint-Sébastien,  qui  possède 
le  tombeau  de  Paul  Veronése  ;  Saint- 
Georges-Majeur ,  une  des  merveilles 
de  Palladio  ;  Saint-Lue ,  où  l'Arétin  a 
trouvé  un  tombeau  ;  Saint-Gervais  et 
Saint-Protais  ,  temples  grecs ,  consacrés 
a  l'Oreste  et  au  Pilade  des  chrétiens , 
ainsi  que  les  a  surnommes  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  les  Frati ,  où  l'on  croit  que 
le  Titien  fut  enterré;  la  Salute  (PI. 
2 19  ) ,  qui  ,  malgré  la  multitude  d'or- 
nemensdont  elle  est  surchargée,  est  ad- 
mirable  par  les  tableaux  des  diverses 
époques  du  Titien  ;  l'église  et  la  con- 
frérie  de  Saint-Roch  ?  merveilles  de 
l'art,  dues  aux  pestes  de  Venise  (  ce 
fléau  provenait  des  rapports  nombreux 
de  la  ville  maritime  avec  l'Or ient,  alors 
que  son  commerce  florissai  t) .  G'étaient  là 
lesbeauxjours  de  Venise.  Nous  ne  fìni- 
rions  ja  mais  si  nous  vouìions  accompa- 
gner  l'énumération  detoutes  ces  églises 
d'une  liistoire  détailiée.  Le  plus  ancien 
édifice  decegenreest  Santa-M aria  della 


Carità,  dont  la  première  construction 
date  du  douzième  siècle.  Elle  devait 
son  ancienne  célébrité  à  sa  festa  et  aux 
indulgences  que  lui  accorda  le  pape 
Alexandre,  après  qu'il  y  eut  trouvé  un 
refuge  contre  la  persécution  de  Barbe- 
rousse.  La  féte  de  Sainte-Marie  de  la 
Charité,  honorée  de  la  présence  du 
doge  et  de  sa  suite ,  a  continué  d'ètre 
célébrée  avec  splendeur  jusqu'en  1  796, 
année  fatale  à  tant  d'autres  fètes  anti- 
ques. 

Mais  notre  gondole  vogue  toujours  , 
et  nous  voici  en  face  du  palais  Foscari 
(PI.  22i  ).  Cet  antique  édifice  est  en 
ruine,  mais  son  aspect  majestueux,  dé- 
solé ,  convient  aux  souvenirs  qu'il  rap- 
pelle  :  on  sent  qu'il  a  dù  ètre  le  séjour 
de  cette  famille  malheureuse  ,  déchue 
du  pouvoir,  punie  par  la  prison,  l'exil 
et  la  mort ,  et  qui  semble,  comme  celle 
des  Stuarts  ,  une  famille  vraiment  aris- 
tocratique. 

Lord  Byron  occupait  le  palais  Moce- 
nigo,  sur  le  grand  canal.  J'ai  beaucoup 
entendu  parler  du  séjour  que  ce  grand 
poete  avait  fait  à  Venise  pendant  plu- 
sieurs années,  et  des  scènes  qui  se  pas- 
sèrent  au  palais  Mocenigo  ;  j'ai  vu 
avec  regret  que  la  considération  nétait 
pas  toujours  compagne  de  la  gioire.  La 
vie  de  Venise,  cette  vie  de  silence,  de 
plaisir  ,  de  veilles  et  de  bibliothéque, 
devait  d'ailleurs  convenir  à  un  poète. 

Venise,  la  Città  d'Oro,  «  la  Ville 
d'Or  »  ainsi  que  l'appelle  Pétrarque, 
contient  encore  quelques  autres  beaux 
palais.,  habités  par  les  illustres  descen- 
dans  des  premiers  Vénitiens  ,  les  Pisa- 
gi  ,  les  Grimaldi  ,  les  Mi  cheli  ,  les 
Giustiniani  ,  etc.  Chacun  de  ces  édifi- 
ces  possedè  des  chefs-d' oeuvre  de  pein- 
iurc.  Partout  on  y  voit  les  ouvraffes 
des  maìtres  de  l'art ,  des  Gimabue,  des 
Giotto,  des  Mantegna  ,  des  Murillo , 


YEN 

des  Rembrand ,  des  Paul  Veronése,  des 
Giorgione. 

Tout  le  monde  connaìt  la  puissance 
étonnanteà  laquelle  parvintlarépubli- 
que  de  Venise  par  le  commerce  et  par 
les  armes ,  surtout  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade et  avant  que  le  com- 
merce des  Indes  avec  l'Europe  ne  fùt 
ouvert  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Venise  n'a  pas  été  moins  remarquable 
par  les  arts.  Tandis  que  l'Europe  en- 
tière  venait  lui  acheter  à  erands  frais 
ses  glaces,  ses  cristaux  et  ses  perles, 
Tiziano  Vecelli,  le  peintre  lauréat  des 
rois,  l'ami  de  Sansovino,  de  Michel- 
Ange,  de  Bembo,  du  Tasse,  de  l'A- 
rioste,  de  Speroni  et  de  Gellini,  Titien, 
dont  les  cardinaux  recherchaient  la 
soci  été,  à  qui  les  empereurs  accordaient 
leur  confìance,  jetait  déjà  les  fonde- 
mens  de  cette  école  vénitienne ,  admi- 
rable,  plutót  par  le  naturel  et  le  vrai, 
que  par  l'idéal,  plutòt  par  l'éclat  du 
coloris  ,  par  la  hardiesse  ,  par  le  pitto- 
resque,  que  par  la  pureté  du  dessin. 

Le  Titien  naquit  à  Gador  dans  le 
Frioul,  en  1 477  ?  et  m°urut  en  i5^6; 
c'est  assurément  le  plus  grand  coloriste 
qui  ait  existé;  quoiqu'on  puisse ,  à 
bien  des  égards,  lui  comparer  Rubens, 
on  peut  dire  néanmoins  que  la  magie 
de  la  couleur  est  encore  plus  admirable 
et  plus  vraie  dans  le  Titien.  Venise 
possedè  le  plus  grand, nombre  de  ses 
ouvrages,  et  ceux  de  son  meilleur 
temps.  Ony  remarque  une  largeur  de 
pinceau  admirable,  et  le  plus  parfait 
coloris  :  on  peut  encore  admirer  en  lui 
lavérité,  la  justesse  et  le  caractère  de 
son  dessin  ;  qualités  fort  rares  cliez  les 
coloristes. 

Titien  a  long-temps  habité  le  palais 
Barbarico ,  et  la  galerie  porte  encore 
le  nom  de  Scuola  di  Tiziano.  Dans  ces 
salons  dévastés,  nous  avons  vu  quel- 
ques-uns  de  ses  premiers  ouvrages  7  et 
L. 
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ceux  de  Jean  Bellin,  son  maitre.  Les 
nombreux  portraits  des  doges  que  cet^ 
te  illustre  famille  a  donnés  à  Venise , 
sont  dus  au  pinceau  de  ces  deux  artis- 
tes.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques  ébau- 
clies  intéressantes  et  précieuses ,  sur- 
tout comme  renseignemens  sur  les  prò- 
cédés  employés  par  le  Titien. 

G'est  là  aussi  que  s'efface  tous  les 
jours  la  fameuse  Madeleine,  qui  n'est 
au  reste  qu'une  répétition  de  celle 
qu'on  voit  à  Florence  dans  la  galerie 
Pitti.  G'est  un  des  derniers  travauxdu 
Titien  ;  on  croit  y  reconnaìtre  les  traits 
de  sa  lille.  Gette  assertion  est  douteuse. 
Sauf  l'expression  qui  varie  nécessaire- 
ment,  cette  Madeleine  rappelle  la  tète 
de  toutes  les  madonnes  du  mème  artis- 
te. Le  temps  et  le  manque  de  soins 
Font  altérée  d'une  manière  irréparable, 
quoiqu'un  vieux  rideau  vert  soit  con- 
tinuellement  tire  devant  elle,  et  que 
le  gardien,  qui  fait  les  honneurs  du  pa- 
lais, la  montre  avec  toutes  les  cérérno- 
nies  convenables  qu'il  a  apprises  de  son 
prédécesseur.  Onvoit  aussi  là  le  pre- 
mier ouvrage  du  mème  peintre,  un 
saint  Jerome,  et  le  dernier,  un  saint 
Sébastien  :  celui-ci  n'est  pas  terminé  ; 
car  le  Titien  y  travaillait  quand  il  fut 
atteint  de  la  peste  à  quatre-vingt-dix 
ans. 

Tel  était  le  respect  qu'on  avait  pour 
le  genie  de  cet  artiste,  que,  dans  un 
moment  de  taxe  extraordinaire  impo- 
sée  aux  Vénitiens,  le  Titien  en  fut 
exempté.  Charles-Quint  disait  que  trois 
fois  il  avait  recu  l'immortali  té  du  pin- 
ceau de  Titien,  et  lorsque  les  gentils- 
hommes  espagnols  ou  allemands  afìec- 
taient  de  traiter  l'artiste  comme  un 
plébéien,  l'empereur  leur  répondait  : 
«  Je  puis  créer  des  centaines  de  comtes, 
de  barons  et  de  ducs  tels  que  vous,  mais, 
bélas  !  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
créer  un  peintre  tei  que  lui  »  !  Aussi , 
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quand  cet  homme  unìque  vint  à  mou-  Le  Giorgione,  le  Palma  ,  le  Padoua- 

rir,  il  était  si  considéré  de  ses  conci-  nino',  les  Bassans ,  les  Ricci, Jet quantité 

toyens  adoptifs ,  que,  malgré  la  fureur  d'autres  maìtres,  augmentent  encore  la 

de  la  peste  qui  régnait  alors,  ses  ad-  gioire decette fameuse  école  vénitienne, 

mirateurs  n'hésitèrent  pas  à  lui  faire  dont  il  nous  seraitpresque  impossible 


une  pompe  funebre  magnifique  et  à 
Taccompagner  aux  dépens  mème  de 
leur  vie  ! 

Sur  les  pas  du  Titien  se  presse  en 
ìnoble  émule  un  autre  maitre  remar- 
«juable,  le  Tintoretto.  L'entbousiasme 
*de  son  genie ,  et  la  fureur,  pour  ainsi 
dire,  de  son  pinceau,  sont  au-dessus 
de  toute  comparaison.  Il  passe  souvent 
les  bornes  de  la  raison,  et  cependant 
l'on  ne  peut  se  refuser  aux  sentimens 
d'admiration  quii  excite.  On  ne  le 
connaìt  véritablement  qua  Venise,  et 
<:e  que  l'on  voit  ailleurs  de  lui  semble 
aie  donner  que  l'idée  de  ses  défauts  ; 
€ar  il  n'est  véritablement  grand  que 
dans  les  grandes  choses  qu'il  a  exécu- 
tées  avec  tout  son  feu.  Au  faire  le  plus 
étonnant ,  il  joint  la  plus  belle  intelli- 
gence des  lumières,  les  tons  de  coloris 
Jes  plus  beaux  et  les  plus  bardis. 

Paul  Véronèse  est  le  plus  riche  et  le 
plus  beau  génie  pour  la  composition 
raisonnée  d'un  tableau  ;  personne  ne  l'a 
surpassé  pour  l'ordonnance l'enchaì- 
nement  ingénieux  de  ses  groupes , 
pour  la  manière  dont  la  lumière  y  est 
répandue,  et  l'intelligence  supérieure 
de  ses  reflets  ;  son  coloris  est  aussi  vrai 
que  fìer  et  précieux.  La  facilité  et  (si 

Fon  peut  s'exprimer  ainsi)  la  fleur  de    Marie-Élisabeth ,  ouvrage  de  la  jeu- 


de  citer  les  produits  merveilleux  épars 
dans  tous  les  édifìces  publics  ou  parti- 
culiers  de  la  ville. 

Au  milieu  de  la  dégradation  et  de  la 
dispersion  des  chefs-*  d'oeuvre  dus  à  cet- 
te  école,  une  académie  des  beaux-arts, 
créée  par  le  patriotisme  du  comte  Cico- 
gnara,a  déjà  recueilli  de  nombreux  ou- 
vrages,  placés  primitivement  dans  des 
couvens  et  des  églises  supprimés  au- 
jourd'hui.  Gette  riche  collection  de 
plus  de  quatre  cents  tableaux  possedè , 
comme  une  sorte  de  compensation  aux 
difìérentes  pertes  éprouvées  par  l' école 
vénitienne ,  I'Assomftion  de  la  Vierge 
du  Titien! 

Par  une  étrange  destinée ,  ce  tableau 
était  depuis  long-temps  relégué  au  baut 
d'une  égiise ,  lorsque  le  comte  Gicogna- 
ra  s'avisa  d'en  laver  un  coin  avec  un 
peu  de  salive ,  et ,  s'étant  assuré  de  son 
auteur,  ofFrit  un  tableau  plus  neuf  au 
curé  de  l'église.  Le  bon  pasteur  fut  e  ri- 
diali te  de  l'échange.  Ce  tableau  est 
peut-ètre  le  plus  extraordinaire  pour 
l'elTet  :  le  mystère  de  la  tète  du  pére , 
Féclat,  la  douceur  du  groupe  de  la  Vier- 
ge et  des  enfans  placés  près  d'elle  7  sont 
des  beautés  diverses  qui  ne  sauraient 
se  rendre.  La  Visitation   de  salute 


son  pinceau,,  ofìrent  ce  que  la  peinture 
a  de  plus  séducteur  ;  la  magnificence 
des  étofìes  dont  il  habille  ses  fìgures 
répand  dans  ses  ouvrages  un  agrément 
inexprimable  que  l'on  connaissait  peu 
avant  lui.  Enfin,  on  peut  compter  Paul 
Véronèse  au  rang  des  plus  grands  pein- 
tres  qu'il  y  ait  eus  en  Italie ,  et  c'est  un 


nesse  du  Titien,  montre  déjà  tout  son 
talent  de  vérité,  comme  lo  Sposalizio 
révèle  toute  la  gràce  et  le  goùt  de  Ra- 
phael. \JEsclave  dèlwrè  par  saint 
Marc,  chef- d'oeuvre  du  Tintoret,  est 
une  des  merveilles  de  cette  grande 
peinture  d'Italie. 

Le  tableau  de  Gentile  Bellini,  repré- 


de  ceux  qui  ont  réuni  le  plus  de  mé-    senta nt  la  place  Saint-Marc  à  la  fin  du 


rites  dans  la  peinture. 


quinzième  siècle  ,    au  moment  du 


VENISE. 

passage  d'une  procession ,  est  plein 
de  naTveté ,  de  vie ,  et  singulièrement 
curieux  pour  les  costumes  du  temps  et 
l'aspect  de  lancienne  Venise. 

L'académie  des  beaux-arts  est  l'an- 
cienne  confrérie  de  la  Charité.  La  voùte 
de  la  salle  principale  rappelle  une  anec- 
dote  singulière  :  le  confrère  Chérubin 
Ottale,  qui  s'était  chargé  de  la  dorer  à 
ses  frais,  n'ayant  pu  obtenir  qu'une 
inscription  mentionnàt  qu'on  lui  de- 
vait  cette  magnifìcence ,  fìt  piacer  au 
milieu  de  chaque  carré  un  petit  ange 
ayant  buit  ailes ,  de  manière  que  son 
nom  de  Chérubin  Ottale  (  Ottale  «  huit 
ailes»  ),  se  trouve  ainsi  répété  plus  de 
mille  fois  :  un  Francais  n'eùt  rien  ima- 
giné  de  plus  fin  que  cette  ruse  de  la  va- 
nite du  bourgeois  de  Venise. 

L'imagination  s'est  si  souvent  portée 
sur  les  habitudes  aquatiques  des  Véni- 
tiens ,  et  les  livres  ont  rendu  les  détails 
des  canaux  et  des  gondoles  si  familiers 
à  tout  le  monde  ,  que  la  curiosité  se  di- 
rige plutót  sur  les  rues  de  Venise  que 
sur  ses  lagunes.  Les  rues  de  Venise, 
quelquefois  sur  pilotis ,  d'autre  fois 
fondées  sur  les  rocbers  ou  les  ìlots,  et 
réunies  à  cbaque  pas  par  de  petits  ponts 
quand  elles  sont  traversées  par  des  ca- 
naux ,  ressemblent ,  par  leurs  dimen- 
sions  ,  aux  passages  parisiens  ou  aux 
Allejs  de  Londres;  elles  sont  peut-ètre 
un  peu  pi  us  étroites  etbeaucouppluspro- 
presque  les  uns  et  lesautres.  L'homme 
étant  le  seul  animai  qui  les  parcourt,  au- 
cune  voiture  ne  sillonnant  le  pavé , 
leur  netteté  est  extrèmementcaractéris- 
tique ,  et  leur  silence  n'est  interrompu 
que  par  un  petit  nómbre  de  cris  qui 
ne  sont  jamais  durs  dans  le  dialecte  vé- 
nitien ,  ou  par  le  murmure  des  conver- 
sations  dans  les  boutiques  et  les  cafés. 
A  entendre  le  langage  des  habitans, 
on  croirait  qu'ils  balbutient  des  niai- 
series   avec  despetits  enfans.  Cha- 
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que  nom  est  prononcé  dans  un  dimi- 
nutif  de  familiarité  oude  tendresse.  Les 
boutiques  ont  l'airde  chambres  de  pou- 
pées,  et  sont  consacrées  aux  friandises 
ou  aux  bijoux  etornemens  de  verre. 

Les  gondoles  (  PI.  221  ),  les  seules 
voitures  en  usage  à  Venise,  sont  de 
petits  bateaux  longs  et  fort  agiles, 
conduits  ordinairement  par  deux  gon- 
doliers  ou  barcaroles  ,  qui  rament  l'un 
sur  le  devantet  l'autre  sur  le  derrière  , 
chacun  avec  une  seule  rame.  Il  y  a  au 
milieu  de  la  gondole  une  petite  cham- 
bre où  peuvent  tenir  quatre  personnes 
àl'aise,  et  six  aubesoin:  la  place  d'hon- 
neur  est  à  gauche  :  cette  chambre 
est  fermée  par  des  glaces  mobiles  dans 
des  coulisses,  qu'on  ouvre  et  qu'on 
ferme  à  volonté  ;  au  bout  de  la  gondolr . 
il  y  a  une  armure  de  fer  pour  lui  ser- 
vir de  contrepoids,  et  la  garantir  des 
autres  gondoles  dans  le  choc  des  ren- 
contresjmais  cela  n'arrive  guère,  car 
ladresse  des  gondoliers  est  extrème; 
ils  manient  la  rame  sans  l'appuyer  avec 
une  agilité  singulière,  on  croirait  voir 
des  poissons  qui  fendent  l'eau.  Ces 
gondoles  sont  toutes  peintes  en  noir, 
et  il  n'est  pas  permis  de  les  avoir  au- 
trement.  Les  lois  somptuaires  s'éten- 
dent  jusqu'aux  gondoliers,  mais  non 
pas ,  comme  dit  Richard ,  au  point  de 
ne  leur  pas  faire  porter  de  livree  ;  au 
contraire,  tous  les  gondoliers  portent 
la  livree  de  la  maison  où  ils  servent. 
Les  gondoliers  publics  sont  sans  ha- 
bits ,  avec  une  simple  camisole ,  une 
ceinture  autour  du  corps  et  un  petit 
bonnet  sur  la  tète  ;  ce  sont  tous  de 
grands  hommes  bien  bàtis,  gais,  plein 
de  saillies,  un  peu  concussionnaires , 
comme  les  cochers  de  fìacres  à  Paris , 
mais  d'ailleurs  fort  sùrs  et  très-fidèles  : 
on  leur  conile  de  l'argent  sans  inquié- 
tude,  et*  ils  sont  très-propres.  On  peut 
donc  Yen  servir  à  toute  heure  du  jour 
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et  mème  de  la  nuit ,  car ,  bien  que  la 
^ille  soit  mal  éclairée,  l'on  ne  court 
aucun  risque  malgré  les  masques  et 
l'obscurité.  Il  y  a  peu  de  gardes  pour 
la  police  ;  et ,  sauf  la  garnison  autri- 
chienne ,  l'on  ne  voit  pas  de  troupes 
réglées  à  Venise  :  cependant  on  entend 
parler  moins  qu'ailleurs  d'assassinats 
ou  de  crimes,  quoiqu'il  y  ait  cepen- 
dant des  assassins  aux  gages  de  celui 
qui  veut  acheter  leur  poignard. 

J'avais  tellement  entendu  vanter  les 
chants  des  gondoliers  de  Venise,  que  je 
voulus  en  juger  par  moi-mème.  Je  fls 
prix  (i)  avec  l'un  d'eux,  qui  me  conci ui- 
sit  vers  la  Giudecca,  l'un  des  quartiers 
les  plus  populeux  de  la  ville ,  générale- 
ment  habité  par  ceux  de  sa  profession 
et  par  des  pécheurs.  Lorsque  mon  con- 
ducteur  eut  réuni  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  ils  cbantèrent  des  espèces 
de  nocturnes  à  quatre  ou  cinq  parties, 
dont  chaque  stropbe  ou  couplet  se  ter- 
mine ordinairement  par  la  répétition 
du  dernier  mot  du  dernier  vers  ;  à  peu 
près  comme  dans  les  poésies  francaises 
que  l'on  appelle  échos .  Cependant  toutes 
ne  se  terminent  pas  ainsi.  Quant  aux 
vers  du  Tasse ,  chantés  par  les  gondo- 
liers, c'est  un  fait  qui  n'est  point  dou- 
teux,  malgré  les  opinions  de  certains 
critiques.  Les  gondoliers  ont  leur  Tasse 
en  grande  vénération,  et  en  chantent 
par  cceur  de  longs  fragmens  traduits 
en  vers  du  dialecte  vénitien.  Gette  can- 
tilène, lente  et  d'un  caractère  mélanco- 
lique,  est  dépourvue  de  mesure  ré- 
gulière,  mais  non  pas  de  cbarmes. 

Les  fètes  de  Venise  se  rattachent  en 
grande  par  tie  aux  habitudes  aquatiques 
de  la  ville.  Celle  de  Sainte-Marthe  est 
la  plus  populaire  de  toutes.  Une  autre, 

(i)  Voici  le  tarlf  ordinaire  des  gondoles  :  on 
les  loue  huit  lires  ou  quatre  livres  cmq  sous  par 
jour;  celles  où  il  n'y  a  quun  rameur  ne  coùtent 
que  cinq  lires  ou  cinquante-trois  sous  par  jour. 


la  féte  delle  Marie ,  fait  allusion  à  une 
catastropbe  arrivée  le  jour  de  la  pu- 
rification,  epoque  à  laquelle  tous  les 
mariages  vénitiens  se  faisaient  jadis  à 
la  fois,  dans  une  méme  église.  En  944? 
des  pirates  vinrent  enlever  toutes  les 
fiancées ,  qui  furent  bientót  après  res- 
saisies  par  leurs  époux.  Les  douze 
cuirasses  d'or ,  garnies  de  perles ,  qui 
jadis  composaient  la  parure  des  jeunes 
fìlles  dotées  ,  n'existent  plus  :  elles  fu- 
rent vendues  en  1 797,  pour  fournir  aux 
besoins  de  l'état. 

A  l'abri  sous  la  felce  (  espèce  de 
tente  ) ,  de  ma  gondole,  qui  glissait  si- 
lencieusement  dans  l'eau  calme  des  la- 
gunes,  je  regardais  f uir  derrièremoi,  à 
travers  ma  jalousie ,  les  deux  colonnes 
de  la  piazzetta  di  San  Marco;  les  clo- 
chers  de  Saint-Jean  et  Paul,  vaste  ba- 
silique  du  moyen-àge  ,  aux  vitraux  à 
la  fois  éclatans  et  sombres  (  PI.  222  ) , 
monument  national,  rempli  de  magni- 
fiques  mausolées  des  doges ,  des  géné- 
raux  et  des  grands  hommes  de  Venise, 
en  un  mot ,  Saint -Denis  aristocratique 
et  républicain  ;  je  voyais  disparaltre 
aussi  les  nouvelles  galeries  de  la  place 
de  Saint-Marc  (PI.  223) ,  et  le  Pont- 
des-Soupirs  (1),  qui  s'ouvrait  autrefois 
pour  livrer  au  canal  une  proie  sanglan- 
te,  et  qui  me  cachait  alors  en  partie  le 
palais  Cappello,  transformé  maintenant 
en  auberge ,  et  dont  le  balcon  fut  té- 
moin  des  signes  d'intelligence  de  Bian- 
ca et  de  son  amant. 

Que  le  lecteur  me  suive  maintenant 

(1)  Ce  pont,  dont  la  fable  et  le  roraan  se  sont 
emparés,  joint  en  efFet  le  palais  à  la  prison  pu- 
blique.  Mais  les  soupifs,  ou  plutòt  les  gémissemens 
qu'on  a  pu  en  entendre  sortir,  ne  provenaient  point 
des  tortures  qu'on  y  faisait  souffrir  aux  prisonniers, 
mais  bien  du  désespoir  qu'éprouvaient  ceux  qui 
vcnaient  d'entcndre  leur  condamnation  au  tribunal, 
et  qui  retournaient  à  leur  prison  en  traversant 
ce  pont,  lequel  fut  construit  dans  le  dix-seplième 
siècle,  ainsi  que  la  prison  publique  actuellement 
cxislante. 
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au  thèàtre  de  la  Fenice ,  l'uri  des  plus 
importans  et  le  plus  vaste  de  l'Italie 
(PI.  223).  Il  peutcontenir  environtrois 
mille  personnes.  Au  moyen  dunpont- 
levis  jeté  sur  une  cour  voisine,  la 
scène  seprolonge  considérablement ,  et 
dans  certaines  circonstances ,  un  jet 
d'eau  s'élance  jusqu'au  plafond.  Je  n'ai 
pu  jouir  de  cet  eflfet,  car  la  Fenice  n'est 
ouverteque  pendant  six  mois  de  l'année. 
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ce  brillant  carnaval  n'est  fait  que  par 
le  peuple  ;  la  classe  élevée  ne  s'en  mèle 
guère  ,  et  il  n'y  a  pas  six  cents  mas- 
ques  errans  en  gondoles  ,  sur  la  place 
Saint- Marc  et  la  Piazzetta.  Cepen- 
dant,  par  une  particularité  assez  re- 
marquable ,  le  masque  ou  domino  noir 
continue  à  ètre  employé  à  toutes  les 
époques  de  l'année,  indistinctement, 
soit  dans  les  rues,  soit  mème  dans  les 
Il  est  impossible  de  parler  des  théàtres    bals  particuliers.  On  peut  donc  les  re- 
de  Venise  ,  sans  rapporter  une  des  sin-    garder  comme  une  sorte  de  vètement 
gularités  les  plus  remarquables  des  ac-    national  et  tout-à-fait  propre  aux  mceurs 
teurs  de  bas  étage.  Ils  commencent    vénitiennes (Carnaval,  PI.  224). 
toujours  leurs  jeux  par  le  signe  de  la       Les  dames  de  Venise  ont  quitte 
croix,  et  si  l'on  vientà  sonner  l'Angelus,    le  costume  noir  quelles  portaient  au- 
ils  s'interrompent  pour  se  mettre  à  ge-    trefois  pour  adopter  les  modes  fran- 
noux sur  le  théatre jusqu a  ce  quon  ait    caises.  Ily  a  cependant  des  femmes  qui 
termine  l'Ave  Maria. 

Le  carnaval  de  Venise  est  célèbre 
depuis  long-temps  comme  le  plus  bril- 
lant de  l'Italie,  et  il  est  encore  le  ren- 
dez-vous général  des  étrangers;  il  com- 
mence  toujours  le  lendemain  de  Noél. 

Les  trois  premiers  jours  de  l'année 
font  une  interruption,  à  cause  des  priè- 
res  de  quarante  heures  ,  qui  se  ter- 
minent  le  3  janvier  par  une  grande 
et  belle  procession,  où  le  doge  et  la 
noblesse  assistaient  en  cérémonie,  et 
qui  fait  le  tour  de  la  place  Saint- 
Marc  ,  souvent  malgré  la  neige  et  la 
gelée. 

L'habit  de  masque  consiste  en  un 
mantello,  manteau  vénitien^  quelque- 
fois  gris,  mais  le  plus  souvent  et  pres- 
que  toujours  noir;  ce  manteau  est  de 
soie  ;  on  met  sur  la  tète  une  sorte  de 
camail  de  gaze  ou  de  denteile  noire, 
appelé  bauta,  qui  couvre  le  menton 
jusqu  a  labouche;  le  reste  duvisage 
est  couvert  d'un  masque  blanc ,  volto , 


ont  conservé  le  voile  de  blonde  ou  de 
tulle  noir;  certes ,  ce  ne  sont  pas  les 
moins  bienmises,  car  elles  le  ^portent 
à  merveille. 

J'ai  remarqué  à  Venise  plus  de  fem- 
mes blondes  que  dans  tous  les  lieux 
que  j'ai  parcourus  jusqu'ici.  Déjà  l'on 
s'apercoit  du  voisinage  des  nations 
du  Nord ,  où  la  couleur  blonde  domi- 
ne; et  c'est  sans  doute  ce  qui  con- 
tribue  à  modifìer  les  traits,  età  chan^er 
quelques  beaux  yeux  noirs  italiens  ,  si 
pleins  de  vivacité ,  en  d'autres  plus 
doux  et  plus  languissans.  En  outre  j'ai 
vu  un  assez  grand  nombre  de  femmes 
grandes  et  fortes,  et  dont  plusieurs 
avaient  les  traits  plus  allemands  qu'ita- 
liens. 

Les  femmes  du  peuple ,  en  général 
peujolies,  sont  d'ailleursnégligées  dans 
leur  mise,  et  ont  souvent  les  cheveux 
en  désordre  et  mal  peignés  ;  mais 
il  existe  une  classe  dont  les  traits  en 
revanche  sont  presque  toujours  agréa- 
qui  va  jusqu  a  la  bouche,  sans  cepen-  bles  :  ce  sont  lesporteuses  d'eau  (car  ici 
dant  la  cacher ,  et  l'on  retient  ce  mas-  des  femmes  font  ce  rude  métier  ) , 
que  par  un  chapeau ,  gami  pour  lordi-  ce  sont  des  Tyroliennes  ,  au  petit  cha- 
naire  d'un  plumet  blanc.  Aujourd'hui ,    peau  de  feutre  noir  ou  de  paille  ,  fait 
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comme  les  chapeaux  d'homme ,  aux  or- 
nemens  d'argent ,  et  aux  cheveux  bien 
nattés ,  bien  frisés ,  et  attachés  avec  un 
ruban  noir. 

Les  dames  de  qualité  sortent  ordi- 
nai renici)  I  vcrs  le  soir  ,  et  toujours  avec 
un  cavaliere  servente  ;  il  leur  estabso- 
lument  nécessaire  pour  leur  donner  la 
ma  in  ,  soit  en  entrant  dans  les  gondo- 
les ,  soit  en  passant  par  les  petites  rues 
où  les  gondoles  n'abordent  pas,  soit 
enfìn  en  arrivant  au  spectacle.  Aussi 
ne  sortent-elles  pas  les  jours  où  lesno- 
bles  sont  occupés  au  conseil. 

En  general,  je  fus  toujours  frappé 
d'entendre  sortir  de  la  bouche  de  pres- 
epe toutes  ces  dames  vénitiennes  la 
voixla  plus  douce.  Le  mélange  des  sons 
qu  elles  profèrent  forme  une  sorte  de 
melodie  parfaitement  d'accord  avec 
la  douceur  de  leur  caractère,  avec  leur 
esprit  aimable,  et  leur  physionomie 
pleine  de  finesse  et  d'expression. 

Les  beàutés  célèbres  et  faciles,  dont 
parlent  Montaigne  et  Rousseau,  sont 
une  des  joies  passées  de  Venise.  La 
police  francaise  avait  éteint  déjà  les 
deux  lumières  qui  brillaient  à  leur 
fenètre.  En  i8i5,  l'Autriche  supprima 
tout-à-fait  les  courtisannes  vénitiennes. 
Autrefois  elles  formaient  une  véritable 
institution  qui  servait  au  maintien  du 
gouvernement ,  soit  en  ruinant  d'or- 
gueilleuxpatriciens,  soit  en  surprenant 
des  secrets  importans.  Aussi  le  sénat, 
qui  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
avait  tenté  de  les  chasser,  fut-il  obligé 
de  les  rappeler  par  un  décret  :  on  les 
désignait  dans  cet  acte  sous  le  noni  de 
Nostre  bene  merite  meretrici  !  elles 
eurent  leurs  indemnités  et  leurs  dota- 
tions. 

Gomme  les  femmes  du  temps  de  la 
république,  les  nobles  vénitiens  étaient 
entièrement  vètus  de  noir,  ainsi  que 
les  citadins. 
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Cette  uniformile  de  costume  avait 
quelques  bons  efFets.  Elle  niettait 
obstacle  aux  progrès  du  luxe,  empé- 
ebait  de  distinguer  les  nobles  des  cita- 
dins ,  et  préservait  les  premiers  du  mé- 
pris  qu'ils  auraient  pu  s'attirer  par 
leur  misère  ou  par  leur  inconduite,  en 
mème  temps  quelle  faisait  leur  sùreté 
en  cas  d'émeutes  populaires. 

On  comptait  à  Venise  neuf  cents 
familles  nobles,  et  la  généalogie  d'un 
certain  nombre  d'entre  elles  remontait 
aux  Croisades  ;  quelques-unes  ,  bien 
plus  anciennes  encore  ,  avaient  pour 
ancètres  les  fondateurs  de  la  républi- 
que. Il  ne  reste  de  toute  cette  noblesse 
que  quinze  familles  à  leur  aise ,  et 
trente  qui  sont  dans  l'indigence. 

N'ayant  aucun  goùt  pour  la  campa- 
gne ,  ces  nobles  propriétaires  n'y  vont 
qu'aux  vendanges  et  à  la  moisson,  traì- 
nant  à  la  ville  leur  obscurité  pendant 
toute  la  belle  saison.  On  les  accuse  de 
se  montrer  aux  étrangers  en  souliers 
poudreux ,  pour  faire  croire  qu'ils  ar- 
ri veni  de  la  campagne  ,  et  que  leur  de- 
meure  en  ville  est  fermée,  afìn  qu'on 
n'aille  pas  les  y  trouver.  De  temps  en 
temps  ils  vont  en  Terre-Ferme  pour 
changer  d'air,  par  raison  de  sauté, 
parce  qu'en  effet  l'air  est  bumide  à 
\enise  ,  et  mème  marécageux  en 
été.  La  vie  est  d'ailleurs  assez  retirée 
à  Venise ,  malgré  le  coup  d'ceil  singu- 
lier  et  brillant  de  cette  ville  ;  il  y  règne 
au  dehors  un  peu  de  tristesse,  on  voit 
beaucoup  de  gondoles  sur  les  canaux , 
mais  peu  de  monde  dans  la  ville,  et 
personne  auxfenètres;  les  hommes  font 
tout  le  commerce ,  et  les  femmes  res- 
tent  habituellement  dans  leurs  maisons ; 
on  ne  les  voit  guère  que  dans  les  égli- 
ses,  ou  par  basard  en  gondoles,  et  les 
dimanches  au  soir  à  la  place  Saint- 
Marc.  Là  on  entend  des  rumeurs  qui 
feraient  mettre  en  France  chaque  ha- 
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bitant  aux  fenètres  ;  à  Venise  person- 
ne  ne  se  dérance. 

Le  peuple  de  cette  ville  est  sobre 
autant  et  plus  que  les  autres  Ita- 
liens  ;  il  boit  peu  de  vin  ou  de  li- 
queurs  ,  et  mange  peu  de  ragoùt  ;  la 
viande  et  le  poisson  sont  apprètés 
simplement  ;  le  riz,  les  pàtes,  le  cho- 
colat ,  les  glaces  ,  sont  plus  communs 
à  Venise  que  chez  nous. 

Mais,  pour  achevercetteesquisse  des 
mceurs  vénitiennes,  pénétrons  un  peu 
plus  avant  dans  la  vie  privée  des  habi- 
tans,  et'voyons  comment  tous  ceux  qui 
ne  travaillent  pas  pour  vivre  passent 
le  temps ,  de  leur  propre  aveu.  Ils  se  lè- 
vent  à  onze  heures  ou  midi ,  font  quel- 
ques  visites  ou  se  promènent  dans  la 
ville  jusqu'à  trois  heures  ;  ils  dìnent, 
dorment  une  heure  quand  il  fait 
chaud,  s'habillent  et  vont  au  café  ou 
casino  jusqu'à  neuf  heures,  puis  à  l'O- 
pera ,  qui  est  unautre  casino  ,  puis  en- 
core  au  café  une  heure  ou  deux,  et  ne 
se  retirent  en  été  qu'au  point  du  jour. 
Personne  ne  lit.  Les  nobles  vivent  ob- 
scurément  et  pauvrement  dans  un  coin 
de  leur  palais;  beaucoup  d'entre  eux 
dìnent  chez  le  restaurateur  à  deux 
francs  par  tète,  et  les  plus  économes  à 
seize  sous,  monnaie  de  France.  Je  me 
suis  fait  donner  la  carte  de  leur  repas: 
la  voici  :  pain  deux  sous ,  vin  quatre 
sous,  soupe  six,  bouilli  quatre.  Tel 
est  aussi  l'ordinaire  de  leurs  maìtres, 
les  officiers  autrichiens ,  dont  l'econo- 
mie estfort  critiquée  par  les  Vénitiens, 
bien  qu'eux-mèmes  soient  au  mème 
regime  et  qu'ils  ne  donnent  jamais  à 
dìner.  Il  y  a  une  bibliothéque  publique 
très-peu  fréquentée  ,  et  plusieurs  cabi- 
nets  de  lecture,  où  l'on  trouve  de  mau- 
vais  romans. 

La  musique  est  le  seul  talent  un  peu 
cultivé  par  les  femmes ,  et  le  seul  plai- 
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sirintellectueldont  elles  soient  suscep- 
tibles . 

Tous  les  voyageurs  se  croient  obligés 
de  vi  siter  XAr  serial  de  Venise.  G'est 
une  enceinte  fortifiée  d'environ  trois 
centstoises  de  longueur,  où  jadisl'état 
occupaitjusqu'àquinze  mille  ouvriersà 
la  fois,  et  qui  n'offre  à  la  curiosile  des 
visiteurs  qu  un  petit  nombre  d'objets, 
parmi  lesquels  un  Francais  remarque 
avec  intérèt,  Farmure  de  notre  bonet 
grand  roi  Henri  iv.  Le  plus  bel  édi- 
fice  de  l'arsenal  est  sans  contredit  la 
corderìe  (PI.  226),  appeléevulgairement 
la  Piana  :  on  ne  saurait  rien  voir  de 
plus  magnifìque  en  ce  genre.  On  mon- 
tre  aussi  la  salle  où  Fon  a  traité  les 
princes  étrangers  qui  vinrent  visiter 
l'arsenal.  Lorsque  Henri  in  passa  par 
Venise  pour  aller  en  France  tomber 
sous  le  couteau  de  Jacques  Glément, 
on  lui  servit  une  grande  collation  à  l'ar- 
senal :  il  y  eutun  concert;  mais  ce  qui 
surpasse  toute  croyance,  c'est  qu'on 
profita  de  Fintervalle  du  dìner  pour 
construire  une  galère  tout  entière,  qui 
fut  lancée  en  présence  du  prince ,  après 
le  repas.  La  collection  d'armures  de 
l'arsenal  est  peu  riche;  ses  chantiers 
sont  presque  abandonnés  ;  on  n'y  voit 
mème  aucun  débris  du  fameux  Bucen- 
taure ,  qui  portait  le  doge  allant  fian- 
cer  FAdriatique  ,  et  dont  la  seule  do- 
rure  avait  coùté  la  somme  enorme  de 
soixante-mille  sequins  d'or  (  sept  cent 
quatre  vingt  mille  francs). 

Arrètons  un  moment  nos  souvenirs 
sur  ce  trophée  d'une  fète  nationale ,  et 
signalons  l'origine  et  les  détails  de  cet- 
te curieuse  et  surtout  orgueilleuse 
cér emonie.  Dans  Fannée  997,  les  Véni- 
tiens subjuguèrent  le  peuple  de  Naren- 
ta ,  ville  située  de  l'autre  còte  de  FA- 
driatique, et  habitéepar  des  pirates, 
dont  les  Vénitiens,  qui  probablement 
ne  valaient  guère  mieux ,  avaient  à  se 
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plaindre,  ou  dont  ils  étaient  jaloux.  vai,  qu'on  appelait  carnaval  d'été  à 
La  flotte  victoridiise  avait  fait  voile    cause  de  la  cérémonie  des  épousailles 
pour  Venise  le  jour  de  l'Ascension  ,  et    de  la  mer,  et  qu'on  appelait  la  fèfce  de 
lanniversaire   en  fut  depuìs  célèbre    Y Assenso,.  Elle  se  faisait  réellement  ce 
d'une  manière  simple   et   grossière,  jour-là,  à  moins  que  le  mauvais  temps 
conforme  aux  moeurs  de  ce  temps-là.  ne  la  fìt  remettre  au  premier  ou  au 
Environ  deux  cents  ans  plus  tard,  le  second  dimanche  d'après,  c'est-à-dire 
pape  Alexandre  in,  fuyant  les  persécu-  jusqu  a  ce  que  le  temps  fùt  favorable. 
tions  de  l'empereur  Barberousse,  vint  La  principale  cause  de  cette  remise 
chercher  un  asile  au  milieu  des  lagu-  était  que  le  Bucentaure  ,  sur  lequel 
nes,  et  les  Vénitiens  ,  étant  parvenus  à  s'embarquaitlesénat,  n  était qu'unvais- 
concilier  les  différents    de  ces  deux  seau  de  parade,  où  l'on  donnait  tout  à 
grands  personnages ,  virent  l'empereur  la  décoration  ;  il  ne  pouvait  pas  aisé- 
recevoir  à  genoux,  dans  leur  église  de  ment  se  lester  ,  et  il  n'était  pas  assez 
Saint-Marc,  l'absolution  du  pontife  fu-  fort  pour  résister  à  la  violence  des  flots. 
gitif.  Celui-ci  s'acquitta  envers   eux  La  remise  de  cette  fétedépendait  de  Ta- 
d' une  manière  caractéristique,  en  leur  mirai,  commandant  le  Bucentaure,  et 
donnant  l'investiture  de  l'Adriatique,  du  pilote  qui  répondait  sur  sa  téte 
et  le  jour  choisi  pour  cette  cérémonie  du  retour  de  sa  seigneurie  à  Venise. 
fut  lanniversaire  de  la  victoire  navale  «  Le  Bucentaure  (nous  citonsDelalande) 
remportée  sur  les  pirates  de  Narenta.  est  remorqué  ou  tire  avec  des  cordes 
Or,  le  symbole  de  l'investiture féodale,  par  des  barques  pleines  de  rameurs; 
semblable  à  celui  du  mariage,  est  un  sur  la  poupe  on  arbore  le  pavillon  de 
anneau  ,  et  de  là  l'idée  populaire  qui  Saint-Marc,  qui  est  à  fond  rouge,  a- 
s'établit  dans  la  suite ,  des  épousailles  vec  un  lion  dans  le  milieu  :  on  y  remar- 
du  doge,  ainsi  que  les  mots  sacramen-  que  encore  une  très-grande  avance  en 
taux  introduits  dans  cette  cérémonie.  Le  forme  de  bec  de  poisson,  sur  laquelle 
bàtiment,  à  bord  duquel  la  cérémonie  est  un  lion  d'or  sculpté;  enfin  on  y  pla- 
avait  eu  lieu,  ne  fut  point  d'abord  le  ce  l'ombrello,  ou  parasol  du  do^e,  et 
Bucentoro  ;  car  l'arrèté  du  sénat  véni-  les  huit  étendards  de  la  répubìique. 
tien ,  qui  en  ordonnait  la  construction,  «  Le  Bucentaure  se  rend  ainsi  au  Lido , 
dateducommencementduquatorzième  qui  est  à  deux  milles  de  Venise,  au 
siècle,  et  il  est  ainsi  concu  :  Quod  fabri-  bout  de  la  lagune,  dans  un  endroit 
ceturnavigium  ducentorum  hominum,  où  commence  la  pleine  mer  :  là  se 
etc.  «  Quii  soit  construit  un  navire  fmt  la  cérémonie  des  épousailles.  Le 
de  deux  cents  hommes.  »  Ducentorum  doge  se   lève ,  et   l'on    abat  le  dos- 
devmt  ensuite  par  corruption  Bucen-  sier  de  son  fauteuil ,  qui  est  une  es- 
toro-  péce  de  bascule ,  c'est  par-là  qu  il  jette 
Le  vaisseau avait  trois  ponts  de  cent  l'anneau  dans  la  mer,  en  disant  :  Des- 
pieds  de  long  sur  vingt-deux  pieds  de  ponsamus  te  ,  mare,  in  signum  veri 
large;  il  était  mis  en  mouvement  par  perpetuique  domimi  (nous  t'épousons 
cent  soixante  huit  rameurs,  placés  sur  ó  mer ,  en  signe  d'une  véritable  et  per- 
le pont  inférieur,  et  par  un  grand  nom-  pétuelle  domination  ).  On  tire  le  ca- 
bre  de  barques  qui  le  remorquaient.  non  des  chàteaux  voisins,  et  les  accla- 
Le  jour  de  l'Ascension  occasionnait  à  mations  générales  annoncent  la  joie 
Venise  une  seconde  espèce  de  carna-  publique.  Le  doge  revient  entendre 
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la  messe  dans  ì'église  de  Saint-Nicolas 
de  Lido,  qui  est  à  une  demi-lieue  de 
Venise,  à  l'entrée  des  lagunes;  il  est 
précède  de  quelques  liommes  habillés 
de  soutanes  et  de  robes  de  damas  , 
d'un  rouge  pourpre  ;  ce  sont  comme 
des  espèces  d'huissiers  :  ensuite  mar- 
chent  huit  prètres  en  chapes,  quel- 
ques  trompettes  antiques,  neuf  dra- 
peaux  de  la  ville,  les  quatre  secré- 
taires  du  sénat ,  les  deux  chanceliers 
du  doge ,  tous  en  robes  violettes ,  les 
domestiques  du  doge  :  ensuite  le 
grand  chancelier;  ìe  doge  accompa- 
gné  des  ambassadeurs ,  les  six  con- 
seillers,  les  trois  capi  di  quarantiey 
les  censeurs,  les  avogadors,  les  capì 
del  consìglio  de  dieci,  et  enfinles  soixan- 
te  sénateurs,  habillés  de  robes  de  soie 
couleur  de  feu ,  tous  avec  de  grandes 
perruques,  sans  rabats;  le  doge,  revètu 
d'habits  très-ricbes ,  marche  sous  l'om- 
brello, et  on  lui  porte  sa  robe.  Un 
homme  le  suit  en  tenant  l'épée  élevée 
dans  le  fourreau  ;  un  autre  est  chargé 
d'un  pliant  .dorè  pour  le  doge.  Après 
que  sa  seigneurie  a  entendu  la  messe 
à  Saint-Nicolas  de  Lido,  elle  retourne 
au  Bucentaure  dans  le  méme  ordre ,  et 
est  saluée  par  les  milices  de  la  républi- 
que,qui  sont  rangées  sur  son  passage, 
depuis  le  vaisseau  jusqu'à  la  porte  de 
l'église,  mais  habillées  sans  uniforme. 
Les  forts  et  les  vaisseaux  qui  sont  en 
rade  saluent  à  coups  de  canon,  pendant 
que  la  procession  est  en  marche  pour 
s'en  retourner.  Elle  descend  à  la  petite 
place  de  Saint-Marc  ;  et  toute  la  ville 
peut  voir  le  Bucentaure  :  il  n'y  a  pas 
ordinairement  de  soldats  pour  garder 
ce  navire  et  y  mettre  le  bon  ordre, 
mais  seulement  une  douzaine  d'hom- 
mes  sans  uniforme ,  ayant  chacun  un 
gros  bàton  peint  en  rouge.  Toutes  les 
gondoles  de  la  ville  suivent  le  Bucen- 
taure, en  sorte  que  cette  marche  a  l'air 
L. 


d'un  triomphe  maritime ,  et  forme  un 
coup  d'ceil  singulier.  Après  la  cérémo- 
nie ,  Fon  va  se  promener  sur  la  grande 
place  de  Saint-Marc,  tandis  que  le 
doge  donne  à  dìner  aux  seigneurs  et 
aux  ambassadeurs  étrangers.  » 

Telle  était  autrefois  la  fète  du  Bu- 
centoro. 

Avant  de  quitter  l'ars enal,  disonsun 
mot  de  la  présence  des  Francais  dans 
cet  édifice ,  l'un  des  plus  vastes  et  des 
plus  importans  de  Venise.  D  abord  ils 
firent  disparaitre  touk  ce  qui  pouvait 
ètre  converti  en  argent ,  et  comme  en 
Suisse  on  avait  envoyé  de  Paris  le  ci- 
toyen  Rapinai  pour  organiser  le  pilla- 
ge,  ici  on  envoya  le  citoyen  Forfait. 
Mais  lorsqu'ensuite  le  directoire  crut 
pouvoir  faire  de  Venise  une  conquète 
permanente,  il  n'épargna  rien  pour 
remettre  l'ordre  et  remplacer  ce  qui 
avait été  dilapidé.  Il  fit  équiper  les  vais- 
seaux déjà  construits,  il  en  mit  d'au- 
tres  sur  le  chantier ,  et  Venise,  entre 
les  mains  de  ceux  qui  venaient  de  la 
mettre  au  pillage  et  de  lui  óter  son  in- 
dépendance  politique ,  semblait  renai- 
tre  !  «  Les  Francais,  disait  un  Vénitien , 
nous  prirent  quarante-cinq  millions  de 
francs;  mais  ils  nous  rendirent  trente 
millions  sous  la  forme  de  salaire  aux 
ouvriers  ;  ce  qu'ils  prirent  aux  riches 
fut  en  grande  partie  distribué  aux  pau- 
vres.  Nos  maìtres  actuels,  les  Autri- 
chiens  nous  demandent  peu,  mais  ils 
gardent  tout. 

Une  petite  excursion  dans  les  ìles 
qui  avoisinent  V enise  complétera  tous 
les  détails  que  nous  avons  donnés  sur 
cette  ville  célèbre.  Que  le  lecteur  con- 
sente d'abord  à  nous  suivre  à  l'ile  de 
Murano  qui  renferme  encore  les  ma- 
nufactures  de  glaces ,  cristaux,  et  per- 
les,  auxquelles  Venise  dut  jadissa  re- 
nommée  de  haute  industrie. 

Les  manufactures  de  grosses  perles 
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coloriées  ,  au  nombre  de  trois ,  ont  con- 
serve mystérieusement  le  secret  de 
cette  fabrication  brillante ,  peu  clière, 
et  qui  permet  à  la  médiocrité  l'éclat 
et  le  luxe  apparent  de  la  richesse. 
Mais  cette  industrie  frivole,  comme 
la  fabrication  des  ouvrages  de  mode , 
ne  saurait  ètre  pour  un  état  une  vé- 
ritable  ressource,  puisqu'elle  ne  sa- 
tisfait  point  à  des  besoins  réels  et 
durables.  Les  exportations  sont  faibles, 
incertaines,  et  elles  n'ont  point  arrèté 
la  ruine  du  commerce  de  Venise.  Mu- 
rano renferme  quelques  belles  églises: 
Saint-Michel  et  Saint-Pierre  et  Paul, 
ofìrent  des  peintures  très-remarqua- 
bles. 

A  une  demi-lieue  de  Venise  ,  du 
coté  du  midi  et  non  loin  du  Lido, 
qui ,  avec  les  Murazzi ,  digue  gigan- 
tesche que  ne  désavoueraient  pas  les 
anciens  Romains ,  empèche  les  flots  de 
la  mer  Adriatique  d'envahir  les  lagu- 
nes,  se  trouve  une  toute  petite  ile  ap- 
pelé  l'Isoletta  di  San -Lazzaro.  Trop 
éloignée  de  la  ville  pour  qu'on  ait  ja- 
mais  songé  à  l'y  rattacher,  elle  fut 
long-temps  inhabitée ,  et  Fon  ne  pensa 
à  y  bàtir  qu'à  l'epoque  où  la  population 
se  trouva  trop  à  l'étroit  dans  les  ìles 
qui  l'avoisinent  de  plus  près.  Au  reste, 
sa  position  n'est  nullement  importante, 
et  son  étendue  est  si  peu  considérable 
qu'on  en  fait  le  tour  en  quelques  mi- 
nutes ,  et  qu'  un  seul  couvent  la  couvre 
tout  entière.  Ce  couvent  est  celui  des 
Arméniens  ;  il  est  célèbre  par  les  ser- 
vices  qu'il  a  rendus  aux  populations  de 
l'orient,  et  les  étrangers  manquent 
rarement  d'aller  visiter  ce  foyer  de 
science  et  de  philanthropie.  Byron  vint 
y apprendre  d'un  moine  la  langue  ar- 
ménienne. 

En  abordant  à  Torcello ,  on  est  frap- 
pé d'abord  de  labeauté  des  femmes  qui , 
aussi  bien  qu'à  Murano  et  dans  tout  le 
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reste  des  lagunes ,  sont  remarquables 
et  jolies.  Après  ce  premier  tribut  payé 
aux  habitantes  de  l'ile,  on  admirel'aspect 
imposant  de  la  catbédrale ,  dont  le  dò- 
me est  empreint  d'un  caractère  qui 
tient  à  la  fois  de  l'orient  et  du  moyen- 
àge.  Non  loin  de  cette  basilique  le 
petit  tempie  de  Saint-Fosca,  ouvrage 
du  dix-neuvième  siècle ,  construit  avec 
d'anciens  débris  d'édifices  romains,  est 
un  de  ces  monumens  imités  avec  l'élé- 
gance  des  premiers  temps  de  barbarie, 
comme  certains  ouvrages  littéraires 
destinés  à  rappeler  à  des  lecteurs  civi- 
lisés  les  époques  d'ignorance  et  de 
tenèbre  s. 

A  l'ile  Saint-Clément  était  autrefois 
un  couvent  de  camaldules  ,  dont  les  pe- 
tites  maisons  séparées  se  voientencore 
ainsi  que  lejardin  :  ces  ebartreux,  au 
milieu  des  flots ,  étaient  doublement 
solitaires. 

Une  madonne,  avec  sa  lampe  allumée, 
comme  dans  un  carrefour  de  ville, 
estfìxée  sur  un  des  poteaux  qui  mar- 
quent  la  route  à  travers  les  lagunes,  et 
sa  lueur  pieuse  touche  presque  à  la 
mer,  au  milieu  de  laquelle  elle  est 
jetée.  On  passe  devant  l'ile  de  Mala- 
mocco ,  plage  illustre  qui  vit  les  efForts 
héroi'ques  des  Vénitiens  dans  la  guerre 
de  Cbiozza ,  lorsque  ,  par  une  de  ces 
haines  de  républiques,  plus  implaca- 
bles  et  plus  violentesque  l'inimitiédes 
rois,  car  ces  haines  sont  de  peuple  à 
peuple,  Gènes  crut  pouvoir  anéantir 
sa  rivale. 

Voici  maintenant  le  poétique  et  so- 
litale Li  do,  immortalisé  par  la  descrip- 
tion  de  notre  excellent  Charles  Nodier 
et  rendu  bien  plus  glorieux  encore  par 
la  présence  du  Bonaparte  de  la  poésie , 
lord  Byron.  Chaque  jouril  venait  faire 
sa  promenade  à  cheval  sur  la  grève  fer- 
me et  solide  du  Lido.  C'estlà,  qu'en- 
trainé  par  les  bonds  impétueux  de  son  ' 
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co ursier  rapide,  il  confiait  au  vent  de 
la  mer  ses  conceptions  ou  folles  ou  su- 
blimes  :  c'est  là  quii  voulait  ètre  en- 
terré,  s'il  mourait  à  Venise,  afin  de- 
chapper,  par  un  caprice  sauvage,  aux 
funérailles  abhorrées  de  ses  proches, 
et  à  la  terre  de  sa  patrie ,  trop  pesante 
pour  ses  ossemens. 

Ainsi  Venise,  malgré  sa  décadence, 
aurait  hérité  de  la  dépouille  d'un 
grand  homme  !  Elle  aurait  ajouté  un 
noni  illustre  à  tous  ceux  que  con- 
tieni déjà  sa  noble  histoire  !  souvenirs 
glorieux  du  passe ,  qu'étes-vous  deve- 
nus  ?  Hélas  !  Venise  et  la  mer  ont  fait  di- 
vorce  depuis  plusieurs  siècles ,  et  ceux 
qui  s'en  lamentent,  devraient  accuser 
Colomb  d'avoir  découvert  l'Amérique , 
et  Gama  d'avoir  tourné  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Là  est  le  principe 
de  la  ruine  des  Vénitiens;  puis  de 
nos  jours,  Bonaparte  et  la  républi- 
que  francaise  ont  brutalement  ren- 
versé  cet  antique  édifìce  qui  n'avait 
plus  de  base.  Des  imposteurs  sou- 
tiennent  et  des  niais  répètent  que  la 
langueur  de  Venise  est  le  résultat  de 


Foppression  autrichienne  :  Eb  !  bien, 
rendez  aux  Vénitiens  leur  indépendan- 
ce ,  et  ils  en  seront  fort  embarrassés  ; 
rendez -lui  mème  ses  anciens  états  de 
Terre-Ferme,  et  Venise  n'en  dispa- 
raìtra  pas  moins  des  lagunes.  Faut-il 
l'avouer  ?  Sans  la  garnison  qu'y  entre- 
tient  l'Autriche,  sans  les  fonctionnaires 
quelley  envoie,  l'argent  quelley  dé- 
pense ,  Venise  deviendrait  en  peu  de 
temps ,  au  milieu  des  flots  ,  ce  qu'est 
devenue  Palmyre  au  milieu  du  désert. 

Il  serait  doux  assurément  de  voir 
cette  reine  de  l'Adriatique,  non  pas  re- 
trouver  une  splende ur  et  une  puissan- 
ce  nouvelles  dont  les  conditions  n'exis- 
tent  plus  pour  elle,  mais  du  moins  res- 
saisir  quelques  vestiges  desapaixetde 
sonbonbeur  d'autrefois  ;  si  cebonbeur 
lui  manque,  si  Venise  semble  tomber  et 
mourir  lentement,  avons-nous  droit 
d'ètre  étonnés ,  quand  nous  voyons  tout 
ce  qui  existe  changer  et  perir  autour 
de  nous,  et,  puisqu'enfìn ,  oomme  le 
dit  Arnolfe  avec  tant  de  pbilosopbie  : 

Nous  sorames  tous  mortels,  et  chacun  l'est  pour  soi. 
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En  sortant  de  Venise  ,  la  route  suit 
le  cours  de  la  Brenta ,  dont  les  eaux  , 
jaunes  et  troubles ,  coulent  entre  deux 
cbaussées  plus  élevées  de  beaucoup  que 
lescampagnes  voisines,  où  l'onvoit  un 
assez  grand  nombre  de  palais  vénitiens  , 
la  plupart  abandonnés.  De  grandes 
barques  prennent  leur  cbargement  de 
plomb,  de  fer  et  de  marbré,  àl'endroit 
mème  où  le  noble  propriétaire  avait 
autrefois  coutume  de  monter  dans  sa 
gondole.  Sur  toute  la  route,  je  ne  vis 


qu  un  seul  établissement  d'agriculture 
considérable  ;  encore  la  physionomie 
des  paysans,  leurs  vètemens  et  leurs 
maisons  étaient-ils  loin  d'indiquer  l'ai- 
sance.  Si  le  pays  est  peu  cultivé,  il  est 
en  revanche  d'une  très-grande  fertilité. 
Partout  les  pampres  chargés  de  raisins, 
pendent  en  festons  d'un  mùrier  à  l'au- 
tre,  et  leblé  croissant  entre  lesrangées 
de  ces  arbres  ,  vient  encore  enrichir 
ce  riant  tableau  de  sa  pompeuse  vé- 
gétation.  Le  peu  de  prairies  qui  se  sont 
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ofFertes  à  mes  yeux  étaient  arrosées 
avec  abondance  par  les  nombreux  ruis- 
seaux  qui  descendent  des  Alpes. 

Bientót  j'apercus ,  dans  une  plaine 
arrosée  par  la  rivière  de  Bacchigliene , 
la  ville  de  Vicence  ,  fondée ,  dit-on ,  ou 
au  moins  agrandie  ,  ainsi  que  Vérone, 
par  les  Gaulois  Sénonais,392  ansavant 
Jésus-Christ ,  et  ensuite  conquise  par 
les  Romains. 

A  l'arrivée  des  Goths  ,  cette  ville 
f ut  saccagée  par  Attila  ;  soumise  ensui- 
te auxLombards ,  puis  auxrois  d'Italie, 
elle  secoua  le  joug ,  et  forma  quelque 
temps  unerépubliqueparticulière.  En- 
fìn ,  l'enipereur  Frédéric  n  Fincendìa 
dans  le  temps  où  il  faisait  la  guerre  au 
pape  Grégoireix  (1236),  guerre  cruelle 
dont  l'empereur  fut  la  victime ,  et  qui 
donna  naissance  aux  longues  divisions 
des  guelfes  et  des  gibelins.  Les  Garrares 
de  Padoue,  les  Scaligers  de  Verone, 
les  Visconti  de  Milan  ,  possédèrent 
Vicence  tour-à-tour:  mais  cette  ville, 
lassée,comme  tant  d'autres,  des  divi- 
sions intestines  et  des  tyrannies  parti- 
culières,  se  donna  aux  Vénitiens  en 
1 4o4 ,  sous  la  garantie  de  ses  lois ,  de 
son  gouvernement  et  de  ses  priviléges, 
dont  elle  jouit  encore  à  quelques  égards. 
L'empereur  Maximilien  la  prit  en  1 609 , 
mais  en  1 5 1 6  il  la  rendit  aux  Vénitiens . 
Vicence  avait  le  privilége  d'étre  gouver- 
née  par  la  noblesse  du  pays,  divisée 
en  deux  corps ,  collegio  de*  Doctori  e 
Consiglio ,  qui  choisissaient  les  juges 
et  les  chefs  de  la  ville,  et  décidaient 
toutes  les  causes  sans  appel.  Aussi  la 
noblesse  de  Vicence  est-elle  encore  en 
grande  considération.  On  dit  en  Italie  : 
conti  di  Vicenza ,  marchesi  di  Man- 
tova. 

Traversée  par  deux  torrens,  le 
Bacchiglione  et  le  Rerone ,  qui  la  dé- 
solent  par  des  inondations  fréquentes  , 
Vicence  a  six  beaux  ponts,  dont  l'un  , 


appelé  le  pont  delle  Barche ,  est  d'une 
grandeur  imposante  ,  et  forme  un  bel 
are.  L'étendue  de  ce  pont  paraìt  dé- 
mesurée  ,  quand  on  la  compare  à  celle 
de  la  rivière  dont  les  eaux  sont  très- 
basses  en  été.  G'est  ce  qui  faisait  dire  à 
un  plaisant  :  «  Achetez  une  rivière,  ou 
vendez  votre  pont.  » 

La  ville  est  jolie ,  malgré  son  extréme 
saleté.  Elle  compte  vingt-cinq  mille 
àmes,  et  s'honore  d'avoir  donné  le  jour 
à  Palladio ,  célèbre  architecte ,  créa- 
teur  d'une  foule  de  palai s  et  de  monu- 
mens  qui  atteslent  à  la  fois  son  talent 
et  son  amour  pour  sa  patrie.  Malheu- 
reusement,  à  coté  des  édifìces  dus  à 
son  genie ,  on  voit  des  demeures  de  la 
plus  abjecte  pauvreté  ;  et  les  belles  sta- 
tues  de  marbré  qu'il  a  fait  élever,  ser- 
vent  d'appui  à  d'innombrables  men- 
dians  et  à  des  soldats  fainéans  qui 
viennent  là  se  coucher  au  soleil. 

Parmi  les  palais  de  Vicence ,  il  faut 
d'abord  compter  les  deux  palais  pu- 
blics.  La  Magione  ou  palazzo  della 
Ragion ,  est  celui  où  se  rend  la  justice  ; 
il  est  situé  sur  la  place  des  Seigneurs 
(PI.  226).  Le  second,  élevé  sur  une 
des  faces  de  cette  mème  place ,  est  le 
palazzo  del  Capitanio  ,  qui  se  glorifìe 
également  de  Farchitecture  de  Palladio. 
On  prétend  que  cet  artiste  avait  telle- 
ment  donné  aux  Vicentins  le  goùt  de 
bàtir,  qu'il  ruina  par  ce  moyen  plu- 
sieurs  familles  :  on  ajoutait  qu'il  ne  les 
aimait  pas ,  et  que  c'était  par  malice 
qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  se  ven- 
ger  d'elles  en  les  excitant  à  faire  des 
constructions  ruineuses. 

En  quittant  le  palais  public ,  j'allai 
voir  une  des  fabriques  les  plus  renom- 
mées  de  Palladio ,  située  à  un  mille  de 
Vicence.  C'est  la  célèbre  mia ,  ou  ro- 
tonde du  marquis  Gripa,  qui  fut ,  dit- 
on  ,  imitée  à  Ghiswick,  en  Angleterre, 
par  lord  Burlington.  De  cet  endroit,  la 
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vue  est  magnifique.  Malheureusement 
je  trouvai  cette  belle  habitation  dans  le 
plus  pitoyable  état,  surtout  à  l'exté- 
rieur,  et  abandonnée  par  son  maitre  qui 
ne  l'habite  jamais;  ce  sort  est  celui  de 
presque  toutes  les  maisons  de  campa- 
gne en  Italie. 

Il  y  a  près  de  vingt  maisons  décorées 
qui  passent  à  Vicence  pour  ètre  de 
Palladio.  Si  on  ne  peut  les  lui  rappor- 
ter  toutes ,  il  faut  bien  reconnaìtre 
qu'elles  sont  également  dues  à  des  ar- 
chitectes  distingués.  Il  faut  citer  aussi 
comme  un  des  chefs-d'ceuvre  de  l'archi- 
tecte  vicentin  ,  le  théàtre  Olympique  , 
créé  par  les  membres  de  l'académie  du 
mème  nom ,  pour  y  représenter  les  tra- 
gédies  de  Sophocle  et  d'Euripide  ,  tra- 
duites  en  italien.  On  construisit  cet 
édifice  au  seizième  siècle  ,  sur  la  place 
de  l'Isola ,  dans  un  grand  bàtiment  où 
lon  entre par  sept  rues a l'imitation des 
théàtres  antiques.  Toutefois,  au  lieu 
d'ètre  en  pierre  ou  en  marbré ,  le  théà- 
tre Olympique  est  en  bois ,  hormis  les 
murs  de  1  edifice  et  les  statues  dont  il 
est  orné. 

Cest  là,  selon  Voltaire,  que  fut 
jouée,  en  I5i4 ,  la  Sophonisba  du 
Trissino,  dont  il  fait  un  prélat  et  méme 
un  archevéque,  quoique  le  Trissino  ait 
été  marié  deux  fois  et  ait  eu  quatre 
enfans.  La  Sophonisbe  italienne  fut  la 
première  de  nos  tragédies  régulières. 
Ainsi  Vicence  est  le  berceau  de  la  tri- 
ple unite  ;  et ,  dans  ces  jours  de  schisme 
littéraire ,  cette  ville  doit  ètre  sacrée 
pour  tout  bon  classique. 

On  compte  ici  plus  de  soixante 
églises ,  presque  toutes  riches  en  pein- 
tures  des  premiers  maìtres  ;  mèri  te 
dautant  plus  grand  ,  que  la  ville  doit  à 
ses  propres  artistes  la  plupartdes  chefs- 
d'ceuvre  qui  la  décorent. 

Un  are  de  triomphe ,  situé  dans  un 
faubourg  de  Vicence ,  et  donnant  en- 
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trée  sur  un  immense  escalier  qui  s  elève 
jusqu  au  sommet  d'une  montagne ,  me 
conduisit  à  un  beau  portique  de  la 
composition  de  Palladio.  Ce  portique , 
qui  rappelle  celui  de  Bologne ,  a  deux 
milles  de  longueur,  et  va  de  Vicence 
jusqu  a  la  célèbre  église  della  Madonna 
del  Monte ,  dont  Palladio  fut  égale- 
ment l'architecte.  Gràces  à  cet  ingé- 
nieux  moyen ,  les  fìdèles  sont  à  labri 
de  la  pluie  et  du  soleil  jusqu aux  portes 
du  lieu  saint.  Mais  ,  malgré  sa  beauté  , 
la  galene  ma  pani  offrir  un  défaut  de 
perspective;  comme  chaque  arcade  a  un 
de  ses  piliers  plus  court  que  l'autre , 
Faplomb  semble  manquer  partout.  Plu- 
sieurs  degrés  conduisent  à  la  belle  porte 
d'entrée  de  l'église.  L'intérieur  est  en 
général  d'une  noble  simplicité  ;  mais  la 
chapelle  de  la  Vierge  offre  une  grande 
magnificence  et  une  richesse  qui  pro- 
vient  des  dons  ofFerts  par  la  piété  dc;s 
fìdèles  et  par  les  nombreux  pèlerins  que 
cette  vierge  attire  de  tous  les  points  de 
l'Italie. 

J'éprouvai  quelque  mécompte  dans 
mes  recherches  à  l'église  Saint-Laurent. 
Là  devait  se  trouver  une  inscription 
cansacrée  au  Trissino,  par  son  petit-fìls 
Pompeo  Trissino. Cette  épitaphe  ne  rap- 
pelait  point  les  titres  littéraires  de  l'ar- 
tiste,mais  sa  qualité  de  comte,  sa  toison- 
d'or ,  ses  ambassades  et  ses  autres  hon- 
neurs.  Le  plus  important  de  tous,  re- 
marquait  Tinscription  ,  fut  d  avoir  ob- 
tenu  de  porter  la  queue  de  la  robe  du 
pape  au   couronnement  de  Charles- 
Quint.  Cette  faveur,  soli  ici  tèe  par  les 
plus  illustres  princes ,  fera  cependant 
moins vivre  leTrissino  dans  la  postérité, 
que  la  gioire  d'avoir  fondé  l'art  tragi- 
que  chez  les  modernes.  Au  reste,  l'in- 
scription  indiquée  par  la  Biographie 
comme  subsistant  encore  ,  n'existe  plus 
depuis  trente  ans  ;  elle  fut  brùlée  en 
1797,  lorsque  l'église  devint  magasin 
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de  fourrage  ,  destination  quelle  a  con- 
servée. 

Terminons  cette  visite  aux  princi- 
paux  monuraens  de  Vicence ,  par  une 
sorte  de  pèlerinage  à  la  maison  de  l'ar- 
tiste qui  fait  la  gioire  principale  de  la 
ville.  On  voit  que  j'ai  nommé  Palladio. 
Né  en  1 5 1 8,  d'une  famille  originaire  du 
Frioul ,  André  Palladio  paraìt ,  dans 
sa  jeunesse,  avoir  recu  une  bonne  édu- 
cation  ;  ce  qu'il  indique  lui-mème  dans 
la  dédicace  de  son  premier  livre  d'ar- 
chitecture,  lorsquil  dit  :  «  que,  dès 
son  jeune  àge ,  entrainé  par  un  goùt 
naturel  vers  l'étude  de  larchitecture  , 
il  se  proposa  Vitruve  pour  maitre  et 
pour  guide.  » 

Palladio  fut  un  des  fondateurs  et 
lun  des  plus  fermes  appuis  de  la  célè- 
bre aCadémie  olympique  de  Vicence. 
Ses  longues  études  de  l'antiquité  le 
mirent  à  mème  d'exécuter  les  fìgures 
de  Vitruve  ,  dont  Daniel  Barbaro  pu- 
blia  la  première  édition ,  avec  ses  com- 
mentai res  ,  en  1 556.  Le  nom  de  Palla- 
dio ,  déjà  connu  dans  presque  toute 
l  ltalie ,  retentit  bientót  a  V enise ,  l'une 
des  villes  où  un  architecte  devait  ètre 
le  plus  jaìoux  de  se  distinguer.  Il  ve- 
nait  de  construire,  non  loin  de  cette  ca- 
pitale, sur  les  bords  de  la  Brenta,  le 
palais  Foscari ,  remarquable  par  une 
magniloque  Loggia  d'ordre  ionique  : 
plusieurs  autres  édifices  demandaient 
de  nouvelles  décorations.  Le  Sanso- 
vino  ,  àgé  de  quatre-vingts  ans  ,  et  qui 
avait  joui  pendant  sa  longue  carrière 
de  toute  l'estime  des  Vénitiens,  ren- 
dant  justice  aux  talens  de  l'architecte 
de  Vicence ,  lui  ceda  volontairement  le 
sceptre  de  l'art. 

Ces  grands  ouvrages  n'empéchaient 
point  Palladio  d*  travailler  pour  sa 
patrie,  où  i  on  se  faisait  honneur  de 
le  chargerde  toutes  les  constructions 
importantes.  G'est  ainsi  que,  pendant 
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le  Carnavalde  i56i  , on  luijdemandn  le 
pian  d'un  tbéàtre  qu'on  voulait  con- 
struire dansla  grande  salle  de  la  maison- 
de-ville,  pour  y  représenter  la  tragè- 
die à'OEdipe. 

On  était  alors  dans  l'usage  de  célé- 
brerl'entrée  des  personnages  éminens, 
dans  une  ville,  par  des  fètes  et  des 
réjouissances  publiques;  c'est  ce  qui 
eut  lieu  a  Vicence  lors  de  l'arrivée  d'un 
nouvel  évèqueetlorsdu  passage  à  Ve- 
nise  d'Henri  ni  quittant  la  Pologne 
pour  monter  sur  le  tróne  de  France. 
Palladio  fut  cbargé  de  décorer  la  ville 
dans  ces  deux  occasions  solennelles. 

Un  événement  désastreux,  arrivé  en 
i56j,  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion  d'exercer  ses  talens.  La  Brenta 
débordée,  ayant  renversé  le  pont  de 
Bassano,  Palladio  coni  posa  le  dessin 
d'un  pont  en  pierre,  représenté  au 
chapitre  xiv  de  son  troisième  livre,  et 
qui,  à  cause  de  la  dépenseexcessive  que 
sa  construction  aurait  entrainée^  l'ut 
remplacé  par  un  pont  de  bois. 

Palladio  éleva  encore,  dans  le  Vi- 
centin  ,  un  grand  nombre  d'  édifices 
du  goùt  le  plus  exquis  ;  les  Godini ,  les 
Guadagno ,  les  Tiene,  les  Pisani ,  ainsi 
qu'une  foule  d'autresfamilles  illustres, 
possèdent  encore  des  délices  palla- 
diennes,  comme  on  les  appelie  dans 
le  pays.  Cependant  on  lui  en  attribue 
un  grand  nombre  qui  ne  sont  évidem- 
ment  pas  de  lui  :  il  en  est  à  Venise 
de  cet  babile  architecte,  comme  de 
Raphael  et  de  Michel -Ange  à  Rome, 
où  tout  ce  qui  est  beau  en  peinture 
est  attribue  à  ces  deux  hornmes  illus- 
tres. Après  avoir  établi  sa  réputation 
par  d'utiles  travaux  ,  Palladio  crutde- 
voir  publier  ses  observations  sur  les 
monumens  anliques:  il  les  accompa- 
gna de  fìgures  expìicatives.  Ce  fut  en 
1 5^0  que  son  ouvrage  parut  à  Venise , 
d'abord  endeux  livres,  puis  en  quatre. 
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LamortFempèchademettrela  dernière 
maina  ce  bel  ouvrage,  qui,  aujourd'hui 
encore,  faitautorité  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Lors  de  la  peste  de  V en; se  en  1 576 , 
leshabitans  ayant  fait  le  voeu  de  con- 
struire  un  terapie  au  Rédempteur  du 
monde,  Palladio  fut  charcé  de  ce  ^rand 
ouvrage,  qui  devait  porter  un  caractère 
de  noblesse  et  de  simplicité  dignc  de 
sa  destination. 

Un  édifice  d'un  genreneuf,  qui  con- 
venait  tout  à  fait  au  genie  de  Palladio, 
et  qui  devait  le  faire  boiler  de  tout  son 
éclat ,  fut  le  théàtre  Olympique.  L'ar- 
tiste a  réuni  dans  ce  monument  tout  ce 
que  la  convenance  des  modernes  pou- 
vait  accorder  au  goùt  de  l'antiquité. 
Ce  chef-d'oeuvre  couronna  dignement 
une  vie  si  honorable.  Les  études ,  les 
voyageset  les  fatigues  avaient  altere  la 
sante  de  Palladio;  il  mourut  (le  19 
aoùt  i58o),  à  un  àge  oùilpouvait  en- 
core produire  de  nouveaux  ouvrages, 
et  terminer  ceux  qu'il  avait  commen- 
cés.  Gomme  il  arrive  trop  souvent, 
plusieurs  de  ces  derniers  furent  gàtés 
par  les  arcbitectes  auxquels  on  en  con- 
fia  l'achcvement.  Palladio  fut  vivement 
regretté  des  babitans  d'une  ville  qu'il 
avait  illustrée  par  ses  talens  etdécorée 
de  ses  ouvrages.  Ses  collègues,  les  aca- 
démiens  de  la  société  Olympique,  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  ,  et  coni- 
posèrent  de  nombreuses  piècesde  vers 
en  son  honneur. 

En  sortant  de  Vicence,  je  t rotimi 
un  terrain  pierreux  ,  où  des  mùriers 
croissaient  en  abondance.  Des  ceps  de 
vignes ,  prolongeant  leurs  rameaux 
d'un  arbre  à  l'autre,  formaient  des 
cbaines  et  des  guirlandes  de  verdure 
de  l'aspect  le  plus  agréable.  Bientòt 
j'apercus  le  sommet  des  monta- nes 
qui  s'élèvent  sur  les  rives  de  l'Adige  ; 
une  vaste  plaine  s'étendait  au  couchant 
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et  au  midi,  et  se  trouvait  divisée  en 
deux  parties  par  les  eaux  du  fleuve. 
G'est  au  milieu  de  cette  plaine,  et  sur 
les  bords  de  l'Adige ,  qu'est  assise  la 
célèbre  Vèrone. 

Les  uns  rapportent  la  fondation  de 
cette  ville  aux  anciens  Etruriens  ,  ou 
aux  Euganéens;  d'autres,  à  des  peu- 
ples  sortis  des  provinces  situées  entre 
la  Seine  et  l'Yonne.  Malgré  ces  suppo- 
sitions,  des  ténèbres  profondes  conti- 
nuent  à  entourer  la  fondation  de  Ve- 
rone. Tite-Live  lui-mème,  dans  les 
trente-cinq  livres  qui  nous  sont  restés 
de  lui ,  fait  a  peine  mention  d'une  cité 
si  remarquable  à  tant  d'égards.  Ce  qui 
paraìt  certain  ,  c'est  qu'après  avoir  été 
rangée  dans  la  Vénétie  proprement  di- 
te ,  Verone  fit  ensuite  partie  des  con- 
trées  soumises  aux  Romains ,  jusqu'à 
la  décadence  de  l'empire.  A  cette  epo- 
que ,  les  Lombards  ,  conduits  par  Al- 
boin,  réduisirent  cette  ville  sous  leur 
dominalion.  Mais  Charlemagne  la  prit 
d'assaut,  Fan  77^  Pepin  ,  son  frère , 
reste  en  possession  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  fit  aussi  sa  residence  à  Verone,  et 
Fon  croit  qu'il  y  fut  enterré.  Tour  à 
tour  élevée  au  rang  de  ville  libre,  puis 
sujette  aux  empereurs ,  puis  déchirée 
par  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  et  par 
la  tyrannie  d'Ezzelino,  Verone  fìnit 
par  se  livrer  à  la  république  de  Venise 
Fan  i4o5.  Ce  furent  ces  guerres  qui 
donnèrent  naissance  à  Finimitiédes  il» 
lustres  familles  des  Cappelletti  et  des 
Montecchi,  que  nous  appelons  Capu- 
lets e  t  Montaìgus.  Quin'apoint  été  ton- 
cbé  de  ì'histoire  de  Romèo  et  Juliette  ? 
— Qui  n'a  point  ludanslesverspassion- 
nés de  Shakspeare,  ou,  dansla  belle  tra- 
duction  de  notre  Ducis,  les  détails  de 
la  tendresse  mutuelle  de  ces  infortunés 
jeunes  gens?  —  Qui  n'a  tremblé  au 
souvenir  de  la  haine  que  se  portaient 
les  Capulets  et  les  Montaigus  leurs 
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pères?— Qui  na  pleure  au  récit  de  la 
fin  tragique  des  deux  amans  ?  —  On 
sait  que  Romeo ,  ayant  tue  son  rivai , 
fut  obligé  de  fuir  à  Mantoue  ;  que  là  ,, 
ayant  appris  la  mort  de  celle  qu'en  se- 
cret il  avait  épousée ,  il  revint  preci- 
pi tammen t  à  Verone  avant  d'avoirrecu 
lebillet  qui  lui  expliquait  la  ruse  qu'on 
avait  employée  en  sa  faveur.  Il  arrive 
au  couvent,  et  croyant  Juliette  réelle- 
ment  morte,  il  s'ernpoisonne  et  se  jette 
désespéré  sur  son  corps  pour  mourir 
auprès  d'elle.  En  ce  moment ,  Juliette 
se  réveille  ;  elle  apercoit  cet  borrible 
spectacle  dont  elle  ne  devine  que  trop 
la  cause,  et ,  saisissant  le  poignard  de 
Romeo,  elle  tombe  à  son  tour  ex- 
pirante  sur  le  corps  inanime  de  son 
époux.  Tel  est  le  touchant  sujet,  fa- 
buleux  suivant  quelques  historiens, 
que  le  drame  de  Shakspeare  a  rendu 
populaire. 

Verone  a  donc  été  d  une  assez  grande 
importance  dans  l'histoire  ;  plusieurs 
fois  elle  servit  de  rendez-vous  aux  rois 
et  aux  empereurs.  Le  nom  de  cette  cité 
se  rattache  aussi  aux  événemens  mé- 
morables  de  l'bistoire  contemporaine  : 
elle  fut  quelque  temps  l'asile  de 
Louis  xvm  et  de  ses  compagnons  fide- 
les.  Le  Casin  Gazzola,  devenu  depuis 
une  sorte  de  chaumière,  vit  l'aurore 
de  ce  règne  à  la  fois  si  long  et  si  court, 
qui  succédait  à  celui  d'un  enfant  captif 
et  roi . 

Avec  ses  riches  murailles  flanquées 


ou  guerriers.  Le  Dante  a  immortalisé 
cette  noble  hospitalité  dans  les  vers  les 
plus  beaux,  les  plus  attendrissans  que 
l'exil  ait  inspirés. 

Le  monument  le  plus  curieux  de 
Verone  est  l'Aréna  ou  amphi  théàtre , 
qui  a  été  l'objet  de  mille  descriptions 
exactes  etsavantes  (PI.  227).  Lorsque 
cet  édifice  est  couvert  des  vingt-deux 
mille  spectateurs  quii  peut  contenir, 
je  ne  crois  pas qu'ily  ait  au  monde  une 
réunion  d'un  eifet  plus  imposant.  En 
1769 ,  on  donna  dans  l'arène  un  grand 
combat  de  taureaux  qui  fit  accourir 
presque  toute  la  population  de  Vérone 
et  des  environs.  Le  siècle  dernier,  l'em- 
pereur  Joseph  11  jouit  d'un  spectacle 
pareil,  que  l'année  1822  vit  aussi  re- 
nouveler  en  l'honneur  des  souverains 
réunis  à  Vérone.  Une  des  dernières 
grandes  représentations  de  ce  genre 
eut  lieu  lors  du  passage  du  pape  Pie  vi  ; 
mais  ce  pére  des  fidèles,  bénissant 
vingt  mille  chrétiens  du  haut  de  la  tri- 
bune consti  ui te  pour  Trajan  et  ses 
successeurs  ,  devait  offrir  un  plus  tou- 
chant spectacle  que  toutes  les  autres 
cérémonies  célébrées  dans  le  mème  en- 
droit. 

L'extérieur  de  l'amphithéàtre  est 
habité  par  les  basses  classes  de  la  ville. 
Il  me  semble  que  les  voyageurs  s'indi- 
gnent  quelquefois  un  peu  trop  contre 
cette  espèce  d'occupation  des  monu- 
mens  antiques  par  le  peuple  ;  il  nuit 
moins  au  pittoresque  de  ces  débris  , 


de  tours,  ses  ponts  dont  les  parapets  que  l'habitation  des  classes  plus  éle- 
sont  des  créneaux,  seslongues  et  larges  vées  ou  l'exercice  d'une  industrie  plus 
rues ,  et  ses  souvenirs  du  moyen  àge ,     élégante.  Ainsi  la  forge,  donila  fiamme 


Vérone  a  une  apparence  tout-à-fait 
imposante.  Une  pareille  ville  était 
bien  faite  pour  étre  la  capitale  et  le 
séjour  de  cet  Auguste  du  moyen  àge , 
ce  Can  Grande  della  Scala  ,  qui  rece- 
vait  dans  sa  cour  littéraire  des  proscri ts 
de  toutes  les  nations ,  poetes ,  écrivains 


resplendit  la  nuit  au  fond  de  l'amphi- 
théàtre de  Vérone ,  est  d'un  plus  bel 
efFet  que  le  gaz  de  quelque  magasin 
nouveau,  et  que  les  lumières  qui  éclai- 
reraient  de  brillans  appartemens.  C'é- 
tait  peut-ètreà  un  ancètre  de  l'artisan, 
locataire  actuel  des  ruines  de  lamphi- 
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théàtre  ,  que  le  Dante  ,  exilé  à  Vérone, 
disait,  en jetant  ses  outilsdans  la  rue  : 
«  Si  tu  ne  veux  pas  que  je  gate  tes  af- 
fai res  ,  ne  gate  pas  les  miennes  ;  tu 
cbantesmon  livre,  et  tu  ne  le  dis  pas 
corame  je  l'ai  fait.  Ce  sont  mes  outils  , 
à  moi ,  et  tu  me  les  gàtes  (  i  ) .  » 

Les  tombeaux  des  magnifiques  sei- 
gneurs  de  Vérone  ,  légères  pyramides 
gothiques,   surmontées  de  la  statue 
equestre  de  chaque  prince,  sont  un 
des  monumens  les  plus  curieux  de  la 
ville  (  PI.  228  )  ;  mais  ces  vieux  sépul- 
cres  en  plein  air  sont  dans  une  place 
trop  étroite.  Le  plus  splendide  de  ces 
tombeaux,  et  l'un  des  plus  beaux  du 
quatorzième  siècle  ,  n  est  pas  celui  de 
Can  Grande,  mais  de  Gan  Signorio , 
son  troisième  successeur,  héritier  du 
frère  de  Can   Grande  11 ,  quii  avait 
assassiné  publiquement  sur  son  cheval , 
au  milieu  de  la  rue ,  près  de  son  palais, 
et  qui ,  dans  ses  derniers  momens  ,  fìt 
étranglerson  plus  jeune  frère^  Alboin. 
Par  ce  meurtre,  il  voulait  assurer  la 
succession  à  ses  bàtards ,  Antoine  et 
Barlhélemi,  dont  le  premier,  à  peine 
sur  le  tróne,  fìt  poignarder  l'autre. 
Jamais  tant  d'exemples  de  fratricides 
ne  furent  aussi  rapprocbés  que  dans 
cette  chapelle;  et  la  fable  a  conte 
moins  d'horreurs  des  frères  ennemisde 
Thèbes,  que  l'bistoiren'en  rapporte  de 
ceux  de  Vérone. 

L'are  de  Gavius,  tombeau  de  cette 
illustre  famille,  était  encore,  il  n'y  a 
pas  trente  ans,  un  autre  précieux  dé- 


(1)  Pour  utiliser  l'arène ,  on  s'est  avisé  depuis  quel- 
ques  années  d'y  construire  un  petit  théàtre  en  pian- 
elle, on  l'on  joue  danslejour  des  drames  pour  le 
peuple.  Cette  baraque  ,  ainsi  placée  dans  ce  vaste 
espace,  produit  un  effet  d'autant  plus  pitoyable,  que 
tandis  que,  sous  les  Romains,  tout  l'amphithéàtre 
ne  pouvait  contenir  la  foule  qui  s'y  portait,  quel- 
ques  gradins  d'une  faible  partie  de  la  circonférence, 
suffisent  maintenant  aux  spectateurs  de  ce  chétif 
théàtre. 
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bris  de  l'antiquité  :  ses  colonnes  can- 
nelées,  ses  élégans  ebapiteaux,  qui  jon- 
ebent  la  terre  et  que  sont  près  d'enfouir 
les  immondices  de  la  Cittadella,  sont 
une  de  ces  ruines  de  la  civilisation , 
non  moins  nombreuses  et  bien  plus 
complètes  que  celles  de  la  barbarie. 

Je  vis  dans  un  jardin  ,  qui  fut ,  dit- 
on ,  autrefois  un  cimetière,  le  prétendu 
sarcopbage  de  Tépouse  de  Romeo. Cette 
tombe  de  Juliette  estlobjet  d'honneurs 
excessifs.  Madame  de  Slaél ,  et  un  an- 
tiquate de  Vérone  fort  instruit ,  la  re- 
gardent  comme  véritable.  Une  grande 
princesse  a  fait  monter  un  collier  et 
des  bracelets  de  la  pi  erre  rougeàtre 
dont  elle  est  formée  ;  d'illustres  étran- 
gères,  de  jolies  femmes  de  la  ville ,  por- 
tent  un  petit  cercueil  de  cette  mème 
pierre.  La  Cappelletta,  d'après  une  tra- 
dì tion  populaire ,  mais  erronée  ,  pren- 
drait  encore  son  nom  de  la  famille  des 
Capulets  -,  et  quelques  voyageurs  en- 
thousiastes  en  ont  dernièrement  des- 
siné  i'intérieur  et  l'extérieur.  Il  est  ex- 
traordinaire  que  le  Dante,  auquel  le 
patbétique  du  sujet  de  Romèo  et  Ju- 
liette convenait  si  bien  ,  n  ait  rien  dit 
de  leur  aventure ,  lui  qui  parie  si  vive- 
ment  des  Montaigus  et  des  Capulets. 

Vérone  est  traversée  par  l'Adige  , 
dont  la  vue  est  très-belle  ;  ce  fleuve 
descend  du  Tyrol ,  passe  à  Trento  ,  et 
va  tomber  dans  la  mer  Adriatique , 
buit  lieues  au-dessousdeVenise.  11  di- 
vise la  ville  en  deux  parties  inégales  : 
la  grande  se  nomme  Vérona ,  la  petite 
Véronetta  ;  la  communication  est  éta- 
blie  entre  elles  par  quatre  beaux  ponts. 
Le  plus  remarquable  est  le  ponte  del 
Castel  Vecchio,  dont  plusieursmarcbes 
rendent  l'accès  impraticable  aux  voi- 
tures  ;  il  ne  s'ouvre  qu'une  fois  par  an 
pour  le  peuple  qui  se  rend  par-là  dans 
la  campagne.  On  vante  beaucoup  l'une 
de  ses  arebes,  qui  a  cent  quarante-cinq 
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pieds  d'ouverture.  Le  fameu*  £ont  de       Nous  ne  parlerons  de  Féglise  Sainte 


Rialto,  à  Venise,  ne  mesure  que  qua 
tre-vingt-neuf  pieds  ;  mais  celui  de 
Brioude,  en  Auvergne,   en  a  cent 
soixante-douze. 

Quoique  l'Adige  ne  paraisse  pas 
considerante,  ce  fleuve  devient  parfois 
très  -  dangereux  ;  les  débordemens  de 
1757  inondèrent  une  grande  partie  de 
la  ville,  et  renversèrent  le  pont  delle 
Nevi;  ceux  de  1767  à  1776  ont  aussi 
cause  beaucoup  de  domma<re. 

Visitons  maintenant  les  monumens 
principaux  qui  ornent  la  ville  de  Ve- 
rone, dont  nous  connaissons  la  situa- 
tion  et  les  divisions  principales.  L'ara- 
pbithéàtre  est  tellement  à  part  des 
autres  édifices  de  la  ville,  que  nous 
avons  dùle  signaler  d  abord  au  lecteur. 


Il  est  d'autres  monumens  qui  méritent 
aussi  une  mention  particulière  ;  parmi 
ceux-là  viennent  au  premier  rang 
quelques  églises  ,  que  ne  désavouerait 
pasmèmelaca  pitaledumondecbrétien. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'in- 
fluencedes  croyances  religieuses  sur  le 
caractère  desarts  etdel  architecture  en 
general.  On  ne  doit  donc  pas  et -e 
étonné  que  le  dogme  ebrétien  ait  si 
puissammentoccupéle  genie  des  pein- 
tres  et  des  sculpteurs  dans  les  pro- 
vinces  qui  avoisinent  le  tróne  du  sou- 
verain  pontife,  et  que  les  plus  beaux 
monumens  soient  ceux  qui  sont  con- 
sacrés  au  eulte  du  Christ. 

A  Verone,  cornine  dans  beaucoup 
d'autres  villes  dTtalie,la principale égli- 
senest  pointla  cathédrale,  maisle-lise 
de  quelque  saint  populaire,  puissant 
par  la  parole,  et  bienfaiteur  du  pays; 
c'est  ainsi  que  Saint-  Zénon,  Saint-An- 
toine,  Saint-Pétrone,  sont  véritable- 
ment  les  premiers  éiifìces  religieux  de 
Verone,  de  Padoue  et  de  Bologne, 
fortsupérieurs  àia  catbédrale,  avecson 
archevèque  ti  tré  et  ses  ebanoines  oisifs. 


Hélènequeparcequele  i3janvier  i32o, 
on  vit  un  homme  pauvre  ,  exilé ,  sou- 
tenir  en  latin,  dans  ce  monument  et 
devant  une  assemblée  nombreuse,  une 
thèse  surla  terreet  surl'eau.  Celui  qui 
avait  choisi  cet  étrange  sujet  de  dis- 
serlation  était  le  plus  grand  poéte  de 
son  temps ,  et  l'un  de  ceux  qu'on  admi- 
reencorele  plus  de  nos  jours  :  cetait 
le  Dante  !  Nous  ne  citerons  aussi  1  egli- 
se   Saint-Bernardin  qua  cause  de  sa 
chapelle  Pellegrini,  véritable  petit 
tempie  , chef- d'oeuvre  de  San-Micbeli. 
Si  dans  les  ceuvres  littéraires  quel- 
ques pa<-cs  suffisent  pour  indiquer  la 
portée  dei  esprits  superieurs,  il  doit 
en  ètre  de  mème  dans  les  beaux-arts  ; 
la ebaper  3  Pellegrini  dévoile  donc  tout 
le  génie  de  son  habile  arebitecte.  Telle 
est  son  b mreuse  disposition ,  la  beauté 
de  sa  lumière  ,  la  qualité  singulière  de 
sa  pierre ,  noirmée  bronzine ,  que  cette 
ebarmante   merveille    semble  netre 
achevée  que  d'hier  ,  quoique  déjà  elle 
compte  trois  siècles  d'existence. 

li  y  est  bien  encore  une  certaine 
églisede  Saint-Sébastien ,  puis  une  au- 
treuonimée  Sainte-Marie  in  Organo, 
dont  la  sacristie  était  citée  comme  la 
plus  belle  del  Italie,  et  une  troisième 
enfìn,  celle  de  Saint-George  Mnjeur, 
qui  toutes  les  trois  meri  teraient  les  hon- 
neurs  d'une  description  ,  tant  par  les 
chefs-dWvredepeintures  qu'ellescon- 
tiennent,  que  par  les  ornemens  qu'elles 
doiventàla  sculpture.  Mais  nous  épar- 
gnerons  au  lecteur  ces  détails  toujours 
ennuyeux,  etmèmesinous  avons  nom- 
méces  édifices ,  c'était  afìnd  avoir  occa- 
sion  de  parlerde  San-Micbeli ,  leur  au- 
tenr.  Cet  artiste  extraordinaire  est  le 
constructeuruniverseldeVérone,com- 
me  Palladio  est  celui  de  Vicence  ;  palais, 
chapelles,  tombeaux,  portes,  ponts, 
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San-Michelia  tout  fait.  Onluidoitmé- 
me  de  superbes  remparts,  cbefs-d'ceu- 
vre  d'arcai  tee  tu  re  militaire  ,  et  lont  la 
démolition  fut  une  des  conditions  du 
traité  de  Lunévdle.  On  peul juger  par 
les  débris  du  bastion  d'Espagne,  par 
celui  delle  Boccare,  encore  intact,  de 
la  solidité  de  ces  fortifications. 

La  bibliothéque  du  chapitre  n'a  pu 
échapper  au  pillage  litlércire  de  ces 
derniers  temps;  plusieurs  manuscrits 
et  rares  éditions  n''ofi  t  point  reparu  de- 
puis  ,  et  la  science  a  beaucoup  perduà 
toutes  ces  acqui  si  tions  violentes.  Malgré 
ce  vandalisnie,  Verone  est  célèbre  par  les 
j_ens  de  lettres  quVlle  a  produits.  Pline 
le  naturaliste,  Gatulle,  Vitruve,Corné- 
liusNépos,  Emilius  Macer,  et  beaucoup 
d'autressont  comptés  parmi  ses  anciens 
citoyens.  On  metau  nombre  des  moder- 
nes,  Fracastoro  ,  mathématicien,méde- 
cin  et  poète  distingue.  Fracastoio  n'est 
plusqu'un  nom;  et  cepen;!antil  fut  un 
des  premiers  bommes  de  son  siede.  Sa 
viehonorableet  pureajouteencoreàFad-. 
miration  qu'inspirent  ses  talens.  Géné- 
reux,  sensible,  secourable,  c'estàlncaffi, 
colline  aux  environs  de  Verone,  quii 
jouissait  des  vrais  biens  de  l'àme ,  les 
lettres  et  l'amitié.  C'est  là  que ,  pen- 
dant une  peste  qui  ravageait  la  ville, 
il  composa  ce  poéme  si  chaste,  dontle 
titre  l'est  beaucoup  moins  (la  Syphilis), 
cet  ouvra^e  charmant,  où  l'on  trouve 
une  sensibili  té  véritable  et  une  émo- 
tion  exquise  de  l  ame,  à  la  fois  éprise 
des  beautés  de  la  nature  et  passionnée 
pourle  bien  du  pays.  On  croirait  enten- 
dre  comme  un    éebo  lointain  ,  mais 
sonore,  des  ebants  du  cygne  de  Man- 
toue.  Gertes,  un  pareil  jugement  pa- 
raìlra  extraordinaire  à  ceux  qui,  sur 
la  foi  d'un  titre  trompeur,  croiront 
ne  trouver  dans  le  poéme  de  Fracas- 
toro  que  des  descriptions  relatives  à  un 
mal  immonde  ! 
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Les  environs  de  Verone  ont  donne 
naissance  à  Jules-César  Sralii:er,  cet 
bomme  extraordinaire,  donton  disait 
qu 'il  n'y  avait  point  eu  de  plus  grand 
pbilosophe   depuis  Aristote ,  pas  de 
plus  grand  poète  depuis  Virgile,  pas 
de  plus  grand  médecin  depuis  Hippo- 
crate.  Les  arts  ont  aussi  de  nobles  re- 
présentans  à  Verone.  Cette  ville  cite 
avec  crgueil  les  noms  des  deux  Ricci, 
de  l'Orbetlo  et  de  Sartori;  mais  à  la 
lète  de  tous  ces  artistes  il  faut  piacer 
Paul  Véronèse  ,  devenu  si  célèbre  par 
la  fertililé  de  son  imagination ,  par  la 
vérité  de  ses  couleurs,  et  par  le  beau 
naturel  de  ses  expressions.  Venise  pos- 
sède  de  lui  une  Apothèose  ,  qui  toute- 
fois  uè  fi t  pas  autantd'bonneur  à  Paul 
que  les  diiFérentes  Cènes  qu'on  doit  à 
son  pinceau.  La  plus  célèbre  est  celle 
qu'on  a  p  peli  e  les  Nocesde  Cerna,  dont 
on  a  fait  un  grand  nombre  de  copies. 
Cbose  extraordinaire  !  cette  vaste  com- 
position  qui  contient  plus  de  cent 
trente  lìgures,  ne  fut  payée  que  quatre 
centsfrancs  denotre  monnaie  !  Assuré- 
ment,  à  ne  juger  que  par  ce  fait,  le 
siècle  où  vivai t  Paul  Véronèse  ne  fut 
point  celui  de  i'àge  d'or.  Le  caractère 
de  cet  artiste    étaitdoux,  aimable, 
liberal.  Nous  ne  saurions  mieux  termi- 
ner  ce  qui  le  concerne  qu'en  prenant 
entre  mille  un  des  traits  qui  prouvent 
la  délicatesse  dont  il  était  doué.  On 
l'accucillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  ville  située  près  eie  Venise  ;  il 
passa  quelque    temps  au  sein  d'une 
aimable famille.  Lorsqu'il  Fut  parti,  le 
basard  conduisit  le  maitre  de  la  mai- 
son dans  la  chambrequ  il  avait  occupée. 
Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  prò- 
priélàiré  en  a percevant  un  beau  tableau 
représentant  la  famille  de  Darius  !  On 
apprit  bientótquec  etait  un  cadeau  du 
peintredélicat  etreconnaissant.  Cetou- 
vrage,  quoiquefait  àia  bàte,  puisque 
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Veronese  n'ayàitpu  lui  consacrer  que 
quelques  heures    prises  à  l'insu  de 
tout  le  monde,  pendant  son  séjour  à  la 
\illa  ,  étaitplein  de  charme  et  de  talent. 

.Avant.de  quitter  Verone ,  consa- 
crons  quelques  instans  à  visiter  ses 
palais  ;  le  plus  beau  est  celui  que  fit 
construire  Louis  Canossa.  Les  rois  et 
les  empereurs  babitèrent  cet  édifìce  , 
du  bautduquel  la  vue  domine  toute  la 
pompe  de  l'Adige.  Le  palais  Kidolfì  est 
sini;u1ièrement  curieux,  à  cause  de  sa 
collection  de  portraits  et  de  costumes 
du  moyen  àge.  Quant  au  palais  Bevi- 
lacqua,  il  a  perdu  le  précieux  musée, 
qui ,  pendant  deux  siècìes ,  fit  sa  répu- 
tation. 

Nous  ne  passerons  pas  auprès  du 
marche  aux  berbes,  sans  remarquer 
une  colonne  quii  suffisait  autrefois  aux 
débiteurs  d'avoir  touebé  pour  ètre  à 
labri  des  poursuites  de  leurs  créan- 
ciers;  c'était  un  frein  étrange  ,  et  qui 
prouve  a  sa  manière  l'intention  de  pre- 
venir les  rigueurs  de  la  contrainte  par 
corps ,  si  redoutable  ebez  les  peupies 
libres. 

Dans  le  quartier  de  la  ville  ,  appelé 
Veronetta ,  on  voit  aussi  quelques 
monumens  anciens  et  modernes  ;  entre 
autres  un  grand  portique  (PI.  227),  ap- 
pelé porta  de  Borsari,  où  se  trouve  une 
inscri  ption  qui  da  te  du  temps  de  l'empe- 
reurGallien.  Lesjardinsdu  palaisGius- 
tisetendent  aussi  de  ce  coté:  onyjouit 
d'un  beau  coup  d'ceil  ;  non-seulement 
on  découvre  toute  la  ville,  mais  en- 
core  une  immense  étendue  de  pays 
jusqu'auxmontagnes  des  Alpes,  parmi 
lesqueìies  domine  le  Monte  Baldo, 
surnommé  le  jardin  des  Alpes. 

Ce  fut  sous  Tinfluence  d'une  impres- 
sion  qui  n'était  pas  moins  vive  que 
celle  que  j'avais  éprouvée  au  premier 
aspect  de  Verone ,  que  je  m'éloignai  de 


cette  ville  intéressante.  En  eff'ct ,  elh 


réunit  de  beaux  monumens  de  toutes 
les  époques  de  l'antiquité ,  du  moyen 
age  et  de  la  renaissance.  Aux  pein- 
tres ,  elle  offre  de  beìles  collections  ;  aux 
paysagistes,  des  environs  poétiques; 
elle  fournit  mème  son  tribut  aux  scien- 
ces  naturelles.  On  connaìt ,  en  efìet , 
la  terre  verte ,  les  poissons  pétrifìés,  et 
les  dalles  de  pierre  bianche  du  terri- 
toire  de  Vérone.  Enfin  ,  ce  quartier 
général  autrichien ,  pour  le  royaume 
Lombard ,  produit  encore  l'effet  d'une 
belle  capitale. 

Avant  de  nous  rapprocher  de  l'ouest 
de  l'Italie  ,  jetons  un  coup  d'ceil  sur  les 
contrées  que  nous  laissons  au  sud-est 
de  la  Vénétie  propre.  Là   se  trouve 
une  vallèe   appartenant  aux  Alpes , 
dites  anciennement  Rhétiennes  ,  et 
qu'on  nomme  depuis  sept  ou  huit  siè- 
cìes le  Tyrol,  du  nom  d'un  chàteau  où 
demeuraient  autrefois  les  maìtres  de 
ces  contrées  montueuses.  La  rive  eau- 
che  de  l'Adige,  qui  est  restée  à  la 
maison  d'Autriche  par  les  traités  de 
Campo-Formio  et  de  Lunéviìle,  tient 
immédiatement  au  pays  vénitien ,  et 
lui  est  d'un  plus  grand  avantage  qu'au 
duché  de  Milan  ,  dont  elle  se  trouvait 
séparéepar  une  grande  partie  duVéro- 
nais,  par  le  Bressan  et  par  le  Berga- 
masque.  LesTyrréniens,  maìtres  jadis 
d'une  grande  partie  de  la  péninsule, 
ebassés  des  rives  du  Pò  par  les  Gaulois, 
se  réfugièrent  dans  les  Alpes  ,  sur  les 
rives  de  l'Adige,  se  mèlèrent  avec  les 
anciens  habitans  de  ces  Alpes ,  et  en 
contractèrent  la  férocité  et  la  barbarie. 
C'est  l'idée  qu'en  donne  Tite-Live,  en 
parlant  deux  à  une  époque  fort  anté- 
rieure  a  la  guerre  qu'on  leur  fit  sous 
Auguste.  Cette  idée  est  assez  conforme 
à  celle  qu'Horace  exprima  dans  deux 
de  ses  odes  les  plus  sublimes.  Mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  les  poétes 
et  les  historiens  ne  parkient  que  des 
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Hhétiens  septentrionaux  et  du  Tyroì 
allemand,  et  tout  au  plus  de  ceux  de 
l'évècbé  de  Brixen,  particulièrement 
nommés  parmi  les  peuples  qu'on  avait 
subjugés.  Ce  qu'on  appelle  Tyroì  ita- 
lien  ,  depuis  les  frontières  du  Véro- 
nais  jusqu'à  Trento,  a  da  étre  beau- 
coup  plus  tòt  civilisé  ;  et  depuis  que 
ce  pays  se  trouve  sous  la  mème  domi- 
nation  que  le  Milanais ,  on  en  a  vu 
sortir  des  honiiiies  de  grands  talens , 
qui  ont  beaucoup  contribué  au  soutien 
et  à  l'éclat  des  établissemens  littéraires 
de  la  Lombardie  autrichienne .  TI  était 
naturel  que  les  Tyroliens  deRovérédo 
et  de  Trento ,  plus  voisins  de  Verone  et 
deVicence,  devancassen t,  dans  la  cultu- 
re des  arts ,  ceux  établis  au  nord,au  delà 
dela  montagne  du  Brenner,  qui  divisele 
Tyrol  endeux  parties  ;  Fune  italienne, 
l'autre allemande.  Trento  mème,  capi- 
tale très-connue  de  la  première  partie, 
a  donne  a  la  république  des  lettres 
beaucoup  moins  de  savans  ,  de  littéra- 
teurs  etdartistes  queRovérédo.Est-ce 
par  modération  ,  par  imprévoyance  ou 
par  mépris  t  que  les  Vénitiens  n'occu- 
pèrent  pas  ce  pays  sous  le  faible  empe- 
reur  Frédéric  m  ? 

Qu^iqu'ilen  soit,  cette  contrée,  qui 
possède  tantderichesses  naturelies,  est 
devenue  célèbre  par  le  souvenir  dujpoète 
Catulle  ,  qui  a  immortalisé  les  còtes  de 
Sermione  et  les  bords  pittoresques  du 
lac  de  Garda.  En  jetant  de  loin  les  yeux 
vers  ceslieux  quejene  pouvais  aperce- 
voir,  et,  bercé  par  une  réverie  litté- 
raire ,  j'étais  frappé  de  voir  nés  dans 
le  nord  les  premiers  poétes  de  l'Italie 
ancienne  ,  de  l'Italie  moderne  et  de  la 
France,  Catulle,  Virgile ,  Pétrarque, 
Dante  ,  Boccace,  Arioste,  etc.  Comme 
si  le  genie  poétique  avait  encore  plus 
besoindes  medita tions  et  da  seeonrsde 
la  raison ,  que  des  sensations  écìalantes 
et  idéales  du  solei!  et  de  la  lumière. 
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Le  cliemin  de  Vérone  à  Mantoue 
est  d'environ  sept  lieues.  Sur  cette 
route  on  trouve  le  village  de  Rover- 
pella,  auquel  on  arri  ve  par  un  terrain 
couvert  decailloux  ,  mais  très  abondant 
en  plantationsde  mùriers.  On  passe  en- 
suite  entre  douze  moulins  à  blé ,  sitnés 
sous  une  espèce  de  portique  ou  gal  eri  e 
couverte,  et  qui  sont  musparla  cbule 
des  eaux  que  fournit  le  Mincio.  Bientót 
onapercoit,  au  milieu  d'un  lac  formé 
parcefleuve  ,  une  ville tellement  enga- 
géedans  les  marais,  qu'on  ne  petit  ì'a- 
b  jrder  d'aucun  coté  que  par  des  ebaus- 
sées  étroites.  Cette  ville  est  la  poétique 
Mantoue. 

Virgile  et  Jules  Romain  semblent 
étre  ,  par  le  génie ,  des  souverains  su- 
blimes  de  cette  ci  té  ;  le  premierrègne 
auxchamps,  le  second  à  la  ville  :  si  les 
tableaux,les  beautés  du  poete  se  re- 
trouventet  se  développent  encore aux 
environs  de  cette  belle  cité ,  l'artiste  en 
a  fait  le  pian,  il  la  bàtie,  peinte , 
décorée.  «  Cette  ville  n'est  pas  la  mien- 
ne,  disait  le  due  Frédéric  Gonzaga, 
mais  celle  de  Jules  Romain.  »  Il  est 
donc  nécessaire  de  visiter  Mantoue  , 
afìn  d'avoir  une  juste  idée  de  la  puis- 
sancedu  talent  de  ce  peintre,  et  l'on 
ne  sai  t  vérilablement  cequ'il  vautqu'a- 
prèsl'avoirapprécié  là.  Mantoue,  mal- 
heureusement ,  ne  se  trouve  point  sur 
l'itinéraire  direct  et  invariable  des  cu- 
rieux  qui courent  l'Italie, et  elle  éebap- 
pe  ainsi  à  la  plupart  d'entre  eux. 

Cette  ville  passe  pour  étre  beaucoup 
p;us  ancienne  que  Rome,  et  fut  fondée, 
dù-on,  par  lesanciensEtruriensou  Tos- 
cans,trois  cents  ans  avant  la  naissance 
de  Rome.  On  croit  queson  noia  vientde 
Manina  (  divination)  ,  soit  qu'on  vou- 
lùt  indiquer  que  sa  fonda tion  avait  éló 
de  bon  augure,  soit  qu'i!  y  eùt  des 
oracles  en  cet  endroit.  Dans  le  partale 
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des  triumvirs ,  Mantoue  échut  à  Antoi- 
ne  ;  lorsqu'ensuite  Auguste  se  fut  em- 
paré  du  sceplre  imperiai,  il  donna  les 
terres  des  environs  de  Crémone  aux 
vétérans  de  son  armée.  Une  partie  du 
territoirede  Mantoue  fut  mème  com- 
prise  dans  cette  division.  C'est  àcette 
circonstance  que  Virgile  fait  allusion 
en  disant: 


Mantua  vae  miserae  nimium  vicina  Cremonae. 

Ect.  ix,  v.  28. 

Mais  la  grande  division  des  terres, 
dans  Jaquelle  Virgile  perdi t  son  patri- 
moine,  avait  eu  lieu  dix  ans  aupara- 
vant.  Mantoue  eut  beaucoup  àsoufìrir 
dans  l'iiruption  d'A  ttila  .11  rencontra  le 
pape  saint  Leon  près  de  cette  ville ,  et 
ce  fut  à  sa  sollicitation  quii  renonca 
au  projet  d'allerfaire  le  siégedeRome. 
Mantoue  fut  prise  par  Alboin  ;  les 
Grecs  de  Ravenne  l'enlevèrent  aux 
Lombards ,  mais  elle  fut  reprise  par 
.Agilulfe.  Gharlemagne  la  fortifìa ,  et 
l'ori  a  prétendu  qu'il  Tavait  donnée  au 
pape.  Lotbaire  publia  un  de  ses  capi- 
tulaires  à  Mantoue.  On  y  lint  un  con- 
cile lors  du  schisme  élevé  entre  le  pa- 
triarche  d'Aquilée  et  celui  de  Grado. 
Après  la  mort  de  Bérenger,la  ville 
fut  inquiétée  par  les  Hongrois.  Jean  Ier, 
évèque  de  Mantoue,  et  qui  enfutgou- 
verneur,la  ceda  à  Bonifacede  Canossa; 
les  ernpereurs  confìrmèrent  cette  inféo- 
dation  à  la  mème  famille ,  et  ce  fut 
ainsi  qu'elle  passa  à  la  fameuse  corn- 
tesse  Mathilde ,  en  io64;  le  pape  A- 
lexandre  11  y  tint  un  concila  contre 
l'antipape  Gadioìus.  Après  la  mort  de 
Matbilde,  les  ernpereurs  accordèrent 
plusieurs  priviléges  a  cette  ville.  Ezze- 
lino voulut  s'enemparer  ;  mais  elle  fut 
secourue  alors  par  Sordello  Visconti, 
beau-frère  d'Ezzelino,  et  les  habitans 
le  cboisirent  pour  leur  seigneur.  Après 
sa  mort  j  ils  reprirent  le  gouvcrnement 


républicain;maisundescapitainesdela 
république  ,  Pinamonte  Bonacolsi ,  ou 
Bonacorsi,  s'en  rendit  maitre  vers  Fan 
12^4.  Cette  partie  de  l'histoire  de 
Mantoue  étant  la  plus  intéressante  , 
nous  lui  donnerons  ici  quelques  légers 
développemens.  Passerino  deBonacor- 
si ,  seigneur  de  Mantoue  et  de  Modène , 
avait  perdu  la  dernière  de  ces  deux 
villes  par  une  sédition  populaire,  dès 
le  5  juin  1327.  Les  Guelfes  et  le  légat 
Bertrand  du  Poì'et  étaient  accourus  au 
secours  des  insurgés,  qui  leuravaient 
ouvert  leurs  portes.  Mais  Passerino 
était  demeuré  souverain  de  Mantoue  : 
depuis  plus  de  quarante  ans  cette  ville 
était  soumise  à  sa  famille.  Défendue 
contre  une  agression  étrangère  par  les 
lacs  au  milieu  desquels  elle  est  située  , 
Mantoue  paraissait  aussi  n'avoir  à  re- 
doli ter  aucune  révolution  intérieure. 
Le  peuple  avait  perdu  depuis  long- 
temps  le  souvenir  d'une  liberté  qu'il 
avait  à  peine  connue  ;  les  grands  étaient 
soumis  :  ils  étaient  caressés  par  le  sei- 
gneur, et  admis  à  sa  confidence  ; 
enfin  on  connaissaitla  prudence,  la  ri- 
cbesse  et  la  valeur  du  prince,  qui  pas- 
sai t  pour  le  mieux  affermi  sur  son  tròne, 
detousles  seigneurslombards.  Une  of- 
fense  privée,  suitedel'arrogance  du  fils 
de  Passerino,  suffit  pour  causersaruine. 

Lesmreurs  des  jeunes  gens^  sévères 
dans  les  républiques ,  étaient  licencieu- 
ses  dans  les  principautés  lombardes. 
Les  seigneurs  cux-mèmes  auraientre- 
douté  l'austère  indépendance  d'unhora- 
mediaste  et  sobre.  L'exemple  de  la  cour 
invitait  à  la  mollesse  ;  et  les  gentils- 
hommes,  pour  lesquelsaucune  carrière 
ne  demeurait  ouverte ,  faisaient  des 
plaisirsleur  unique  affaire.  Le  fils  de 
Passerino  avait  pour  amiset  pourcom- 
pagnons  de  débauché  ses  trois  cousins, 
Ics  fils  de  Louis  de  Gonzaga  :  l'un  de 
ceux-ci,  ayant  escitela  jalousie  du  prin- 
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ce,  le  jeuneBonacorsi,,  dans  sa  brutale 
colere,  j  ura  de  vengersur  laproprefem- 
me  de  Filippino  Gonzaga  l'infici  élite 
supposéede  sa  maitresse,  et  de  la  dés- 
honorer  sousles  ycux  de  son  mari. 

Les  trois  frères  Gonzaga,   et  leur 
ami  Albert  Saviola ,  se  concertèrent 
pour  prevenir  cette  injure,  et  pour 
punir  le  fils  du  tyran  d'avoir  osé  les 
menacer.  Ils  demandèrent  secrètement 
des  secours  à  Gan  della  Scala ,  sei- 
gneur de  Verone  ,  et  ils  en  obtinrent  ; 
car  les  princes  voisins,  toujours  jaloux 
les  uns  des  autres,  étaient  prèts  à  se 
nuire  mutuellement.  Filippino  Gonza- 
ga s'était  retiré  dans  ses  terres  ,  sous 
prétexte  de  soigner  ses  moissons  ;  et  il 
avait  choisi ,  pour  y  travailler,  des  ou- 
vriers  sur  le  courage  et  l'affection  des- 
quels  il  pouvait  compter.  Dans  la  nuit 
du  i4aoùt  i3'28  ,  iì  leur  distribua  des 
armes  ,  il  lesréunit  aux  gendarmes  que 
Can  della  Scala  lui  avait  prètés ,  et 
il  les  conduisit  devant  la  porle  de  Mar- 
mirolo ,  que  son  frère  s'était  fait  ou- 
vrir ,  sous  le  prétexte  d'une  intriguede 
galanterie  qui  Tappelait  à  la  campa- 
gne. La  garde  de  la  porte  fut  surprise  ; 
et  les  conjurés  traversèrent  la  ville  en 
appelant  le  peuple  à  secouer  le joug  de 
Passerino  et  à  détruireses  gabelles.  Ce 
seigneur ,  qui  accourut  a  cheval  au  de- 
vant de  ses  ennemis ,  fut  tué  sur  la 
place  ;  son  fils  fut  jeté  dans  une  prison, 
dans  laquelle  il  avait  fait  mourir  le 
vieux  seiffneur  de  la  Mirandola,  et  il 
fut  tué  par  le  fils  de  ce  gentilhomme. 
Louis  de  Gonzaga ,  beau-frère  de  Pas- 
serino et  pére  des  conjurés,  fut  pro- 
elamé  par  eux  seigneur  de  Mantoue. 
Ses  descendans  ont  long-temps  con- 
servé  cette  souveraineté.  Mais  en  1 797 
les  armées  francaises  vinrent  détróner 
pour  toujours  leur  dynastie.  Jene  puis 
me  refuser  au  plaisir  de  donner  ici 
quelques  détails  sur  ces  événemens  de 
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notre  histoire  moderne.  Toutes  ses 
pages,  à  cette  époque,  sont  si  brillantes 
qu'il  est  doux  d'avoir  à  les  feuilleter. 
A  la  fin  de  1796,  la  cour  de  Vienne 
adopta  un  pian  nouveau  qui  se  liait 
avec  les  opérations  de  Rome. 

Elle  ordonna  de  faire  deux  grandes 
attaques,  la  principale  par  Montebal» 
do,  la  seconde  sur  le  bas  Adige,par  les 
plaines  duPadouan  :  elles devaientètre 
indépendantes  l'une  de  l'autre.  Les 
deux  corps  d'armée   se  réuniraient 
devant  Mantoue.  Le  principal  devait 
déboueber  par  le  Tyroì;  s'il  battait 
l'armée  francaise  ,  il  arriverai t  sous  les 
murs  de  Mantoue,  et  y  trouverait  le 
corps  qui  s'y  serait  portéentraversant 
l'Adige.    Si  la     principale  attaque 
écbouait  etque  la  seconderéussìt,lesié- 
ge  de  Mantoue  serait  également  levé  et 
la  place  approvisionnée  ;  alorsce  corps 
d'armée  se  jetterait  dans  le  Serraglio  , 
et  établirait  ses  Communications  avec 
Rome;  Wurmser  prendrait  le  comman- 
dement  de  l'armée  qui  seformait  dans 
la  Romagne ,  avec  ses  cinq  mille  hom- 
mes  de  cavalerie  ,  son  état  major  et  sa 
nombreuse  artillerie  de  campagne.  La 
grande  quanti  té  de  généraux ,  d'offi- 
ciers  et  de  cavali ers  démontés  qui  se 
trouvaient  dans  Mantoue ,  serviraient 
à  discipliner  l'armée  du  pape  ,   et  à 
former  une  diversion  qui  obligerait  les 
Francais  à  avoir  aussi  deux  corps  d'ar- 
mée ,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur 
la  rive  gauche  du  Pò.  Un  agent  secret 
fort  intelligent,  envoyé  de  Vienne  à 
Mantoue,  fut  arrèté  par  une  sentinelle, 
comme  il  franchissait  le  dernier  poste 
de  l'armée  de  blocus.  On  lui  fìt  ren- 
dre  sa  dépècbe  qu'il  avait  avalée  ; 
elle  était   enfermée  dans  une  boule 
de  ciré  à  cacheter.  G'était  une  peti- 
te lettre  écrite  en  francais,   en  ca- 
ractères  très-fins ,  signée  de  l'empe- 
reur  Francois.  Ilannoncait  à  Wurm- 
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ser  qu'il  serait  incessamment  degagé. 

Mais  la  battile  de  Rivoli  vint  porter 
la  terreur  dans  l  àme  des  armées  coali- 
séescontrelaFrance.  Bientót  Wurmser 
comprit  qu  il  n  avait  plus  rieri  à  espe- 
rei". On  le  somma  de  se  rendre;  il  ré- 
pondit  fièrement  quii  avait  des  vivres 
pour  un  an.  Cependant,  à  quelques 
joursdelà,  Klénau,  son  premier  aide 
de  camp ,  se  rendit  au  quartier  gene- 
ral de  Serrurier.  Il  protesta  que  la  gar- 
nison  avait  encore  pour  trois  mois  de 
vivres  ;    mais  que    le  maréchal  ne 
croyant  pasque FAutriche  pùt  dégager 
la  place  à  temps,  sa  conduite  serait  ré- 
glée  parles  conditions  qu'onlui  ferait. 
Serrurier  répondit  qu'il  allait  prendre 
les  ordres  du general  en  chef  à  ce  sujet. 
Napoléon  se  rendit  à  Roverbella;  il 
resta  incognito  enveloppé  dans  son 
manteau  pendant  que  la  conversation 
s'engagea  entreles  deux  généraux.  Klé- 
nau, employant   tous    les  moyens 
d'usage,  dissertait  longuement  sur  les 
grands  moyens  qui  restai ent  à  Wurm- 
ser, et  la  grande  quanti  té  de  vivres 
qu'il  avait  dans  ses  magasins  de  réserve. 
Le  général  en  chef  s'approcha  de  la 
table,  pritla  piume  ,et  écrivit  pendant 
près  d'une  demi- heure  ses  décisions  en 
marge  des  propositions  de  Wurmser , 
tandis   que  la  discussion  durait  tou- 
joursavec  Serrurier.  Quand  il  eut  fini  : 
«Si     Wurmser,  dit-il  à  Klénau, 
«avait   seulement  pour  dix-huit  ou 
»  vingtjours  de  vivres,  et  qu'il  parlàt  de 
»  se  rendre,  il  ne  méritcrait  aucune  ca- 
»  pitulation  honorable;  mais  je  respecte 
»  Tàge,  la  bravoure  et  lts  malheurs  du 
»  maréchal  :  voici  les  conditions  que 
»je  lui  accorde,  s'd  ouvre  ses  portes 
»  demain.  S'il  tarde  quinze  jours,  un 
»  mois,  deux  mois,  il  aura  encore  les 
»  mèmes  conditions  ;  il  peut  attendre 
»  jusqua  son  dernier  morceau  de  pain. 
<  Je  pars  à  l'instant  pourpasserlePò,  et 


»  je  marche  sur  Rome.  Vous  connaissez 
»  mes  intentions ,  allez  les  dire  à  votre 
«général.»  Klénau,  quin'avait  rien 
concu  aux  première»  paroles,  ne  tarda 
pasàjugerà  qui  il  avait  afìaire.  Ilprit 
connaissance  des  décisions  dontla  lec- 
ture  le  pénétra  de  reconnaissance  pou~ 
un  procédéaussi  généreux  et  aussi  peu 
attendu.  Il  ne  fut  plus  question  de  dis- 
simuler  ;  il  convint  qu'ils  n'avaient 
plus  de  vivres  que  pour  trois  jours. 
Wurmser  fìt  solliciter  le  général  fran- 
cais,  puisqu'il  devait  traverser  le  Po, 
de  venir  le  passer  à  Mantoue ,  ce  qui 
lui  éviterait  beaucoup  de  détours  et  de 
mauvais  chemins  ;  mais  déjà  tous  les 
arrangemens  étaientdisposés.  Wurm- 
ser lui  écrivit  pour  lui  exprimer  toute 
sa  reconnaissance  ;  et ,  peu  de  jours 
après,  il  lui  expédia  un  aide  de  camp 
à  Bologne  pour  l'instruire  d'une  trame 
d'empoisonnement  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  Romagne,  et  lui  donna  les 
renseignemens  nécessaires  pour  s'en 
garantir.  Cet  avis  fut  utile.  Le  géné- 
ral Serrurier  présida  aux  détails  de  la 
rediition  de  Mantoue,  et  vit  défìler 
devant.  lui  le  vieux  maréchal  et  tout  l'e- 
tà t  major  (Le  son  armée.  Déjà  JNapoléon 
élait  dans  la  Romagne.  L'indiiìérence 
aveclaquello  il  se  dérobait  au  spectacle 
si  flatteur  d'un  maréchal  de  grande  ré- 
putation  ,  genéralissime  des  forces  au- 
trichiennes  en  Italie ,  à  la  tète  de  son 
état  major  ,  lui  remettant  son  épée  , 
fut  remarquée  dans  toute  l'Europe. 

Si  je  me  suis  étendu  longuement  sur 
la  prise  de  Mantoue  par  les  armées 
francaises,  je  serai  bien  plus  href  en 
parlant  des  événemens  qui  suivirent 
ceUe  importante  capture.  Il  suffira  de 
dire  otue  le  commencement  du  siècle 
dernier, fut  l'époque  à  laquellele  duché 
de  Mantoue  tomba  definiti vemententre 
les  mains  del'Autriche. 

Lorsqu'on  parcourt  !a  ville,  on  re- 
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marque  avec  plaisir  La  propreté  des 
rues  ,  dont  plusieurs  sont  bordées  de 
portiques  anciens ,  soatenus  par  des 
pilistres  ou  des  eolonnes,  surmontées 
de  beaux  cbapileaux.  Les  embrasures 
des  fenétres  ,  les  portes  élégamment 
sculptées  .  prouvent  que  le  goùt  se 
j  o  i  g  e  a  i  t  a  u  t  r  e  f o  i  s  à  1  a  m  a  g  n  i  fi  e e  n  c  e .  P 1 1 1  - 
sieurs  palais  ont  descréneaux  :  c ''était 
un  des  pnvileues  de  la  noblesse.  En  un 
mot ,  la  grandeur  des  places  ,  ia  somp- 
tuosité  des  édifices.  tout  auronce  une 
ville  qui  a  tenu  un  rang  importanti; 
mais  Mantoue  :  devenue  _>culement 
place  de  guerre  ,  a  perdu  so:,  ntérèt  et 
son  charme  ;  ce  n'est  plus  qu  une  beile 
caserne  eutourée  de  vastes  magasins. 

Cet  état  fàcheux,  et  l  msaiubrité  de 
1  air  ,  ont  diminué  le  nombre  des  babi- 
tans  :  on  dit  quii  est  eneo  re  de  vingt- 
cinq  mille,  maison  compte  probable- 
ment  la  carnison  ;  les  babitans  sont 
distribués  dans  une  circonférence  de 
cinq  milles. 

L'ancien  palais  ducal.  appelé  aujour- 
dhui  corte  imperiale,  esL  unvieuxmo- 
nument .  vaste,  irrégulier.  caraetéristi- 
que  ,  et  reconstruit  eu  partie  par  Jules 
Romain  .  Ce  palais  respire  dans  sa  tris- 
tesseet  son  abandon  la  magnificencede 
ce  marquis  de  Mantoue  ,  Francois 
Gonzaga,  prédecesseur  de  Frédéric  , 
dont  la  représentation  ,  au  dire  du 
comte  Castiglione  .  était  plutòt  celle 
d  un  roi  d'Italie  que  du  seigneur  d  une 
simple  ville.  Les  Gonzague,  au  lieu 
d'usurperla  souveraineté  de  leur  patrie 
aux  dépens  de  sa  liberté  ,  renversèrent 
l'insolente  tyracnie  de  la  famille  des 
Bonaccorsi ,  à  laquelle  ils  étaient  alliés  ; 
capitaines  .  généraux  ,  marquis  et 
ducs  de  Mantoue  .  ils  firent  singuliè- 
rement  fleurir  les  lettres  et  les  arLs  , 
malgré  la  petitesse  de  leur  état  e^ 
les  guerres  fréquentes  auxqueiljs  ils 
furen:  mèlés.  Philelphe  et  Victorin  de 


A  MILAN.  5? 

Feltre.  l'ami  prudent  de  Poggio,  pro- 
fessèrent  à  Manto»?  ;  Mantegna  y  fon- 
da son  école  de  peinture  ;  Léon-Bap- 
tiste  Alberti  son  ecole  d'arebitecture , 
et  ces  grands  artistes  eurent  pour 
successeurs  Jules  Romain  et  son  cama- 
rade  le  Primatice. 

Le  cabinet  et  le  trésor  de  Mantoue 
étaient  fameux  darsle  commencement 
du  dernier  siècle;  mais  lorsque  le  géné- 
ral  des  troupes  de  1  empire,  ColaUo  , 
eut  pris  cette  ville  d'assaut  .  le  18 
juillet  i63o  ,  elle  fut  mise  au  pillage  : 
toutes  les  eboses  curieuses  qui  avaient 
coùté  des  millions  tombèrent  entre 
les  mains  des  troupes  victorieuses,  et 
furent  dissipées  par  des  gens  qui  n'en 
connaissaient  pas  lemérite;  un  simple 
soldat  avait  fait  un  butinde  buit  mille 
ducats ,  qu  ii  perdit  au  jeu  dans  la 
mème  nuit;  le  général  Colatto  le  fìt 
pendre  le  lendemain. 

L'acad  ernie  des  beaux-arts  de  M.u> 
toue  possède  quelques  tabieaux  pré- 
cieux.  Le  musée  desstatues,  place  dans 
une  longue  galerie,  sert  de  vestibulea 
la  bibliotbéque  .  qui  contient  quatre- 
vimrtmillevolumes  et  mille  manuscrits. 
Parmices  derniers,  un  Yirgile  peu  an- 
cienfutpris  ainsiquel'indiquerinscrip- 
tion  actuelle  ,  aumois  de vendémiaire 
an  vii. Il  était véritablement  odieux  d'ar- 
racber  un  Yirgile à  Mantoue  :  unepareil- 
le  relique  dans  un  tempie  semblable  de- 
vait  ètre  sacrée.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
la  seule  profana  tion  de  ce  genre  qu  ont 
eprouvée  les  monumens  qui  rappellent 
l'auteurde  l'Eneide.  Sonimage  vénérée 
qu'on  peut  voir  aujourd'hui  près  de  la 
place  du  Broletto,  sous  un  portique 
golbique  attenant  à  l  ancien  palais  de 
lacommune,  fut  autrefois  enlevée  et 
remplacée  par  un  simple  plàtre.  La 
réputation  de  Yirgile  a  été  si  grande 
et  si  «Onerale  dans  l'empire  romaiD  . 
aiion  v  multiplia  ses  una.  :   i  1  mtìn 
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Alexandre Sévè  re  les  placai t  parmi 
celles  des  dieux  ,  et  pour  citer  un  temps 
plus  moderne,  on  sait  quels  honneurs 
le  général  Miollis,  par  ordredugouver- 
nement  francais ,  rendit  aux  bustes  du 
divin  poéte  de  Mantoue.  Dans  tousles 
temps,  les  habitans  de  Mantoue  se  sont 
distingués  par  leur  vénération  pour  la 
mémoire  de  leur  illustre  concitoyen. 

Chio  et  Smyrne  ont  empreint  sur 
leurs  monnaies  l'image  d'Homère  ;  les 
Mitylénienscelle  de  Sapho  sur  les  leurs: 
les  monnaies  de  Mantoue  ,  dont  les 
premières  ont  été  frappées  vers  la  moi- 
tié  du  douzième  siècle  ,  portent  toutes 
le  nom  et  l'image  de  Virgile  ,  associée 
au  nom  et  mème  à  l'image  d'un 
évèque.  Enfia ,  l'image  du  chantre  des 
combats  d'Enee  flottait  sur  les  ban- 
nières  mantouanes,  etmenait  lepeuple 
virgilien  à  la  victoire. 

La  bibliothéque  de  la  ville  possedè 
denombreux  manuscrits  du  pére  Betti- 
nelli, parmi  lesquels  on  remarque  più- 
sieurs  lettres  de  Voltaire.  Bettinelli  , 
maìgré  ses  connaissances  et  son  meri  te 
personnel ,  semble  un  de  ces  littéra- 
teursdu  dernier  siècle,  quidurent  leur 
renommée  plutót  à  de  nombreux  rap- 
ports  littéraires  et  a  leur  correspon- 
dance  avec  quelques  hommes  illustres, 
qu'à  la  superiori  Le  de  leurs  propres 
ouvrages  :  c'est  de  lui  qu'un  Italien  a 
dit  spirituellement  qu'il  avait  acquis 
la  plus  grande  partie  de  sa  gioire  à  la 
poste  aux  lettres. 

En  parlant  de  la  bibliothéque  de 
Mantoue,  noussommes  tout  naturelle- 
ment  conduits  à  citer  la  Tipografia 
Virgiliana  ,  nom  donne  à  la  princi- 
pale imprimerie  de  la  ville  ,  qui  ,  mal- 
gré  un  ti  tre  si  beau,  n'avait  pas  encore 
produit  elle-mème ,  en  1827  ,  une  édi- 
tion  de  Virgile.  Certes  ,  si  Fon  a  droit 
d'attendre  à  Mantoue  quelque  publi- 
cation  indigène ,  c'est  celle  des  oeuvres 
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du  poéte  qui  a  illustre  cette  cité.  11 
n'est  point  de  voyageur  un  peu  lettre 
qui  ,  aulieu  de  mettre  dans  ses  poches 
de  la  terre  ou  des  caiìloux  de  Piétole 
(  l'ancienne  Andès ,  lieu  précis  de  la 
naissance  du  cygnemantouan),  ne  pré- 
féràt  emporter  un  Virgile  èdite  dans 
la  patrie  du  poéte. 

Mantoue  ci  te  avec  orgueil  sa  cathé- 
drale,qu'on  peut  mettre  au  rang  des 
plus  beaux  tempi  es  d'Italie.  Onvénère 
dans  cette  basilique  le  corps  de  saint 
Anselme,  qui,  après  avoir  été  évèque 
de  Lucques  ,  passa  au  siége  épiscopal 
de  Mantoue ,  bientòt  édifiée  par  ses 
vertus.  Ce  saint  prélat  avait  demandé 
a  ètre  inhumé  dans  le  monastère  de 
Polirone  :  Bonizone  ,  évèque  de  Sutri , 
rencontra  la  pompe  funèbre ,  et  s'écria 
aussitót  :  «  Un  évèque  doit  ètre  inhu- 
mé dans  son  diocèse  :  une  si  grande 
lumière  ne  doit  pas  rester  cachée.  »  Le 
peuple,  enflammé  par  cesparoles  ,  en- 
leva  le  corps  aux  mains  des  religieux 
qui  le  portaient ,  et  le  placa  dans  le 
lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui. 

Baptiste  Spagnuoli  ,  surnommé  le 
Mantouan,  estaussi  enterréà  la  cathé- 
drale.  Après  Virgile  il  n'est  pas  un  poéte 
qui  ait  été  plus  admiré  que  ce  versifi- 
ca teur  d'une  renommée  de  mauvaisaloi. 
Certe,  à ne  le  juger  que  d'après  le  nom- 
bredesesproductions,  ilparaìtraitbien 
supérieur  à  Virgile.  Il  composa  plus  de 
soixantemille  vers  !  Mais,malheureuse- 
ment  pour  lui,  les  poétes  ne  sont  pas 
comme  les  négocians,  quisedédomma- 
^ent  de  l'infériorité  et  du  bas  prix  de 
leurs  marchandises  en  en  vendant  le 
plus  qu'ils  peuvent.  Les  poésies  du 
Mantouan  ne  prouvent  qu'un  e  facili  té 
pernicieuse.  Esprit  fort  et  crèdule 
pourtant,  dévotet  tout  à  la  fois  licen- 
cieux,car ,  malgrésoncaractère  d'ecclé- 
siastique,  il  chanta  l'amour  en  homme 
qui  en  a  goùté  avidement  tous  les  piai- 
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sirs ,  le  Mantouan  ne  paraìt  pas  avoir 
toujours  été  fort  bien  accueilli  par  les 
femmes.  11  fulmina  contre  elles,  sans 
doute  par  esprit  de  vengeance,  une  sa- 
tire bien  moins  poétique,  mais  bien 
plus  virulente  que  celle  deBoileau.  Géo- 
graphie,  fable,  histoire,  religion,  le 
Mantouan  a toutabordé,toutmisen oeu- 
vre, presque  toujours  sans  goùt  et  sans 
mesure ,  quelquefois  cependant  avec 
esprit  et  avec  gràce.  Là  il  représente 
la  Vierge  jouant  une  ridicule  églogue 
avec  un  berger  paien.  lei  une  cor- 
neille  et  une  potile  d'eau  se  livrent  à 
des  méditations  pastorales  tout-à-fait 
touchantes.  Tantót  le  poète  s'élève 
avec  force  contre  les  abus  duclergé  de 
son  temps,  et  contre  les  croyances  gros- 
sièresde  ses  contemporains  ;  tantót  il 
reconnait  l'enchanteur  Merlin  pour  un 
vrai  prophète  ;  il  va  mème  jusqu  à  ad- 
mettreJ'histoire  fabuleusedela  papesse 
Jeanne  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  vers  suivans  : 

Hic  pendebat  adhùc  sexum  mentita  virilem , 
Foemina  cui  triplici  Ghrygiam  diademate  mitram, 
Extollebat  apex,  et  pontifìcalis  adulter. 

(Mantua,  Eglo.,  oct.  ) 

Voici  comment  Florimond  ,  vieux 
poeto  f rancai s,  a  traduit  ce  passage 
dans  son  Antipapesse: 

Je  vy  en  ung  gibet  cette  fine  femelle 
Qui ,  travestie  en  homme,  et  feignant  un  saint  zèle, 
Jusqu'au  siége  papal ,  par  ruse  était  montée  : 
Or,avait  sur  son  chef,  cette  {emme  efFrontée, 
Le  triple  diadème  ,  et  son  pailliard  était 
Auprès  d'elle  pendu  ,  qui  son  mal  detestai^ 

L'église  de  Saint- André  ,  un  des 
premiers  et  un  des  plus  purs  ouvrages 
de  la  renaissance  ,  possède  de  nobles 
mausolées.  Le  premier  qui  frappe  les 
yeux  est  celui  du  marquis  Jerome 
Andréasi  et  de  sa  femme  Hyppoìite 
Gonzague  :  plus  loin  on  voit  le  tom- 
beau  de  Mantegna^  place  dans  la  cha- 
pelle  du  mème  noni,  André  Man  legna 
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peutètre  considerò  comme  le  restaura- 
teur  de  la  peinture  en  Italie  après 
Tinvasion  des  barbares.  Il  naquit  à 
Padoue,  mais  c'est  à  Mantoue  quii  se 
fìxa  avec  sa  famille  ,  sous  les  auspices 
du  noble  et  généreux  marquis  Louis 
de  Gonzague. 

Larelique  la  plus  vénérée  de  saint 
André  est  le  célèbre  sang  de  Jésus- 
Cbrist ,  conservò  dans  une  doublé  fìole 
de  forme  cylindrique,  dont  le  Iravail 
a  été  faussement  attribué  à  Benvenuto 
Cellini. 

Je  rapporterai l'histoii e  dece  reste 
précieux,  telle  qu'elle  s'est  conservée 
parmi  les  habitans  de  Mantoue.  Au 
nombre  des  soldats  qui  f  urent  envoyés 
par  Pilate  pour  rompre  !es  jambes  aux 
trois  crucifìés  ,  il  y  en  eut  un,  appelé 
Longin  par  les  pères  et  les  docteurs  ,  ' 
mais  dont  le  noni  ne  se  trouve 
point  dans  l'È  vangile  :  ce  soldat  recon- 
nut  queJésus  était  mort ,  et  qu  ainsi 
la  fracture  serait  en  pure  perte  ;  pour 
mieux  se  convaincre  que  la  victime 
avait  cessé  bien  réellement  d'exister,  il 
lui  perca  le  coté  avec  sa  lance  ?  il  sortit 
de  la  blessureun  sang  mèlé d'eau  ,  dont 
quelques  gouttes  atteignirent  par  ba- 
sare! les  yeux  du  Romain  ,  qui  avait 
ordinairement  la  vue  trouble  :  aussilót 
il  recouvra  l'usage  de  cet  organe  dans 
toule  sa  perfection.  Toucbé  de  ce  mi- 
racìe  ,  Longin  recueillit  dans  un  vase 
tout  le  sang  qui  était  à  terre  ,  et  prit 
aussi  l'éponge  imprégnée  de  fìel  et  de 
vinaigre  ;  il  garda  précieusement  ces 
trésors,  recherchales  instructions  des 
apótres ,  et  recut  avec  eux  ìe  Saint-Es- 
prit et  le  don  des  langues  le  jour  de  la 
Pentecóte.  Longin  quitta  Jérusalem 
avec  l'éponge  ,  la  lance  et  le  précieux 
sang  :  il  laissa  la  lance  à  Antioche; 
ensuite  il  s'embarqua  pour  Tlsaurie  , 
sa  patrie,  et  la  volonté  de  Dieu  le  fit 
aborder  sur   une   plage  de  l'Adria- 
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tique,  d'oùil  se  rendit  à  Mantoue,  ets'y 
fìxa.  Gomme  ilcraignaitsurtoutde  per- 
dre  les  trésorsprécieux  qu'il  avait  con- 
servés,  il  lesenferma  dans  une  boìle  de 
plomb;ìl  se  rétira  alors  dans  une  peìite 
ile  du  Mincio,  où  est  à  présent  Gra- 
dalo, quii  avait  choisie  poursa  demeu- 
re,  et  s'y  livra  àia  prédication  des  fidè- 
les  et  àlaconversion  des  idolàlres. 

Tout  cela  s'était  passe  sous  Tibère. 
Un  certain  Octavius  fut  nommé  préfet 
de  Mantoue  ,  sous  le  règne  de  Claude. 
Instruit  de  lardeur  el  du  zèle  de  Lon- 
gin  ,  il  ordonna  qu'on  lui  coupàt  la 
iangae.  A  la  voix  du  saint ,  devenue 
miraculeusement  plus  forte  après  cette 
opération  ,  des  légions  de  démons  as- 
saillirent  Octavius.  Ce  préfet  fut  d  a- 
bord  effrayé;  mais  ,  par  l'inspiration 
d'un  de  ces  métnes  démons  ,  il  fìt  tran- 
cber  la  tète  à  Longin ,  et  l'on  voit  à 
Gradato  une  colonne  qui  marque  le 
lieu  de  l'exécution.  Ces  détails  ne  se 
trouvent  point  dans  les  livres  saints  ; 
mais  leur  tradition  est  d'une  haute 
antiqui  tédans  Mantoue,  et mème  elle  est 
consignéedans  un  des  plusanciens  bré- 
viaires  de  la  ville.  Les  faits  suivans 
sont  racontés  par  plusieurs  bistoriens. 
La  caisse  ,  qui  renferrnait  le  sang  et 
l'éponge  ,  fut  retrouvée  en  8o4  , 
ainsi  quele  corps  de  Longin.  Cette  pré- 
cieuse  relique  obtint  de  jour  en  jour 
plus  d'importauce  :  le  pape  Leon  la  vi- 
sita ,  et  se  prosterna  devant  elle  avec 
ses  cardinaux. 

Juies  Romain ,  mort  dans  la  force  de 
son  talent,  fut  enterré  à  l'ancienne 
égìise  San-Barnaba.  Le  marbré  qui 
indiquait  le  lieu  de  sa  sépulture  fut 
détruit  par  une  barbare  négtigence 
lors  de  la  construction  de  l'église  nou- 
velie  ;  la  tradì tion  a  conserve  l'épitaphe 
suivante 


Romanus  moriens  secura  tres  Julius  Artes, 
Abstulit;  haud  mirumequatuor ,  unuserat. 

Une  simple  inscription  sur  le  pavé 
à  l'église  Santo-Egidio  indique  la  place 
où  repose  le  pére  de  l'auteur  de  la  Jé- 
rusalem,  Bernardo-Tasso,  bon  poète 
lui-mème,  et  dont  la  renommée  a 
comme  disparu  dans  la  gioire  de  son 
fils.  Singulier  rapprochement  entre  les 
deux  grands  poètes  de  l'Italie  ancienne 
et  moderne  :  le  bercedu  du  Tasse  est 
en  face  du  tombeau  de  Virgile,  et  la 
tombe  de  son  pére  est  voisine  du  lieu 
où  Virgile  a  pris  naissance  ! 

Le  chàteau ,  les  portes ,  les  ponts  de 
Mantoue,  sont  d'un  aspect  imposant. 
Au  milieu  d'une  ville  de  garnison  telle 
qu'est  aujourd'hui  Mantoue.  et  après 
les  fréquens  désastres  qu'elle  a  souf- 
ferts ,  on  éprouve  quelque  surprise  d'y 
retrouver  encore  autantde  tracesetde 
souvenirs  delalittératureet  des  arts.  La 
plus  remarquable  des  maisons  illustres 
qu'elle  possedè  est  celle  rie  Jules  Ro- 
main ,  demeure  élégante ,  bàtie  par  lui , 
et  dans  laquelle  il  mourut  comblé 
de  biens  et  d'honneurs.  Malgré  son 
genie ,  Jules  Romain  ne  rougissait  point 
d'étre  propriétaire;  il  savait  fort  bien 
se  faire  payer ,  et  l'on  voit  par  un  grand 
nombre  de  lettres  de  sa  main,  con- 
servées  dans  les  archives  de  Mantoue, 
la  liberté  avec  laquelle  il  déclare  nette- 
D)ent  au  due  Frédéric,  que  si  l'argent 
n'arrive  point  il  ne  pourra  continuer 
ses  travaux. 

Ainsi  que  le  constate  une  inscription 
au  coin  du  palais  Lanzoni ,  la  maison 
de  Mante^na  était  vis-à-vis  l'église 
Saint-Sébastien ,  dont  il  avait  peint  si 
merveilleusement  la  facade.  La  maison 
du  comte  Balthasar  Castiglione,  l'au- 
teur du  Cortegiano ,  fut  démolie  il  y 
a  quelques  années ,  lors  de  la  construc- 
tion du  tbéàtre  della  società,  destination 
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qui  semble  assez  naturelle  à  l'ancienne 
demeure  d'un  tei  écrivain,  narrateur  élé- 
gant  de  jeux,  de  fètes  et  de  spectacles. 
Je  vis  représenter  et  applaudir  dans  la 
patrie  de  Virgile  un  assez  mauvais  mé- 
lodrame,  dont  l'auteur  était  un  due.  La 
Compagnia,  journal  de  Mantoue,  in- 
diquait  dans  son  annonce  quelle 
comptait  sur  l'indulgence  du  public  et 
sur  le  goùt  éclairé  de  la  garnison  au- 
trichienne.  Le  soufìleur,  ainsi  qua 
Parme  et  dans  d'autres  villes  d'Italie, 
lisait  la  pièce  à  haute  voix  et  suivait 
les  acteurs.  Avant  d'ètre  fait  à  un 
usage  aussi  ridicule,  on  ne  sait  véri- 
tablement  quel  est  ce  troisième  person- 
nage,  cette  espèce  d'écho  partant  de  la 
terre  et  sortant  du  sein  d'un  enorme 
soufìlet  ;  car  on  a  cru  devoir  en  donner 
exactement  la  forme  au  trou  du  souf- 
fleur. En  face  des  spectateurs,  au-dessus 
de  la  toile,  apparaissait  une  horloge 
fort  bien  montée,  afin  que  les  clas- 
siques  scrupuleux  pussent  s'assurer 
aisément  si  la  pièce  était  dans  les 
règles,  et  ne  manquait  point  à  cette 
unité  de  cadran  dont  Mme.  de  Staèl  a 
parlé. 

La  place  Virgiliana ,  qui  était  autre- 
fois  un  véritable  marécage,  est  devenue, 
gràce  àia  dépense  fai  te  par  la  commune 
de  Mantoue  et  à  l'enthousiasms  du 
général  Miollis  pour  le  prince  des 
poétes,  une  agréable  promenade.  Dans 
les  environs  on  trouve  le  Ghetto  7  orné 
de  riches  et  jolies  boutiques ,  et  bien 
difFérent  de  l'infect  Ghetto  de  Rome. 
Quoique  la  population  israélite  de 
Mantoue  ne  dépasse  point  deux  mille 
habitans,  ils  ont  fonde  une  maison  de 
refuge  et  de  travail,  où  cinquante  per- 
sonnes  trouvent  un  asile  commode  et 
une  nourriture  abondante. 

Traversons  maintenant  la  ville ,  et 
rendons-nous  au  faubourg  Cirèse.  Là, 
au  milieu  d'une  ile,  s'élève  un  édifice 
L. 


qu  on  peut  mettre  hardiment  à  la  téte 
de  tous  ceux  dont  Mantoue  s'honore. 
Malgré  l'erreur  à  peu  près  generale,  le 
nom  du  palais  du  Té  ne  peut  lui  venir 
de  la  forme  de  son  pian,  qui  serait, 
dit-on,  celle  de  la  lettre  T,  puisque  le 
pian  mème  de  l'édifice  dément  une 
pareille  étymologie. 

«  Il  parait ,  dit  M.  Quatremère  de 
Quincy,  et  c  est  l'opinion  d'historiens 
dignes  de  confìance ,  que  le  mot  Té  fut 
une  abréviation  ,  ou,  si  l'on  veut,  une 
mutilation  de  tajetto  ou  tejetto ,  qui 
signifiait,  dans  le  langage  du  pays, 
coupure  ou  passage  donné  à  l'écoule- 
ment  des  eaux ,  et  que  cette  dénomina- 
tion  locale,  appliquée  au  terrain  sur 
lequel  le  palais  fut  construit  dans  la 
suite ,  lui  aura  ,  par  le  fait  de  l'usage 
vulgaire  ,  communiqué  son  nom.  »  Le 
palais  du  Té  est  le  plus  mémorable 
ouvrage  de  Jules  Romain.  La  régula- 
rité ,  la  sagesse  de  son  architecture ,  con- 
trastent  d'une  manière  frappante  avec 
l'imagination ,  le  feu  et  presque  le  dé- 
lire  de  quelques-unes  des  peintures  de 
l'intérieur.  La  superbe  Loggia  (  vesti- 
buie),  qui  s'ouvre  sur  le  jardin,  offre 
à  sa  voùte  cinq  fresques  en  divers  com- 
partimens,  dessinés  par  Jules  Romain, 
et  exécutés  par  ses  élèves.  La  salle  la 
plus  célèbre,  la  plus  extraordinaire , 
est  celle  des  géans.  Une  fois  entré  dans 
cette  pièce,  on  n'y  voit  point  d'issue; 
on  n'est  environné  que  de  rochers  qui 
tombent  sur  les  géans ,  blessés ,  écrasés , 
fuyant  ou  se  défendant  en  vain;  le  sol 
mème  est  formé  de  débris,  et  le  pla- 
fond est  Folympe  de  Jupiter  lancant  la 
foudre. 

Clari  giganteo  triumpho. 

Hor.,  od.  i,  lib.  3. 

Cette  terrible  salle  des  géans,  ainsi 
que  les  chambres  si  poétiques  de 
Psyché,  de  Phaéton,  et  les  clégantes 
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arabesques  du  casin  charmant  de  la 
grette,  montrentque  Jules  Romain  était 
à  la  fois  inspiré  de  Michel-Ange  et  de 
Raphael;  une  pareille  imitation  n'est 
pas  moins  admirable  que  la  création. 
Malheureusement  ces  peintures  ont  été 
retouchées  ,  et  elles  ne  présentent  plus 
que  la  composi tion  et  le  dessin  de  leur 
immortel  auteur. 

La  promenade  di  Pietola,  à  deux 
milles  de  Mantoue,  est  un  pèlerinage 
littéraire,  queles  voyageurs  manquent 
rarement  de  faire.  On  s'éloigne  de  la 
ville  par  une  porte  dont  le  nom  héroi'que, 
Tirésia,  a  vulgairement  recu  la  forme 
ignoble  de  Girèse.  Le  ti  tre  véritable  de 
cette  porte  rappelle  l'origine  fabuleuse 
de  Mantoue,  et  l'antique  tradition  d'a- 
près  laquelle  on  dit  quelle  a  été  fondée 
par  Ocnus,  fils  de  Tibérinus  (qui  avait 
épousé  Manto,  fille  du  fameux  devin 
Tirésias),  et  qu'Ocnus  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère. 

Ille  etiam  patriis  agmen  ciet  Ocnus  ab  oris, 

Fa tidicae  Mantùs  etTusci  lìlius  amnis, 

Qui  muros  matrisqUe  dedit  tibi,  Mantua,  nomen. 

Virg.  En.  x,  198. 

Avant  d'atteindre  Pietola ,  on  trou- 
ve  une  grotte  regardée  par  l'enthousias- 
me  virgilien  des  habitans  ,  comme  un 
asile  que  la  nature  semblait  avoir  for- 
me pour  ètre  le  confìdent  des  premières 
inspirations  ducygne  de  Mantoue.  En 
sortant  de  cette  retraite  consacrée  par 
de  touchans  souvenirs ,  examinons  avec 
soin  le  paysage  environnant.  Le  livre 
de  Virgileà  la  main,  nous  trouverons 
à  chaque  instant  l'occasion  d'appliquer 
les  vers  du  poéte.  lei  les  roseaux  «  voi- 
lent  d'une  couleur  verte  le  marais  où 
le  Mincio  s'est  répandu  ;  »  et  plus  loin, 
«  le  fleuve  s'avancant  à  pas  tardifs  ,  et 
conduisanteinquante  soldats  ausecours 
de  Mézence.  » 

Nous  pourrions  aisément  continuer 


cetteétudedeVirgile,  faite  sur  les  lieuX 
mèmes,  mais  ces  souvenirs  classiques 
nous  entraìneraient  trop  loin.  Bornons- 
nous  à  indiquer  au  lecteur  que ,  malgré 
la  pompe  et  la  richesse  prodiguées  par 
le  poète  dans  les  descriptions  quii  fait 
de  sa  chère  patrie,  la  nature  de  Man- 
toue ,  douce ,  simple  ,  féconde,  est  loin 
d'avoir  l'éclat  orientai  qu  on  pourrait 
lui  supposer,  daprès  certains  traduca 
teurs. 

Pietola  ,  qu  une  tradition  incertainé 
regarde  comme  l'ancienne  Andès  ,  pa- 
trie de  Virgilej  s'offre  maintenant  à  nos 
regards.  La  maison  dite  Virgiliana  et 
qu'habitait 

E  quell'  ombra  gentil  per  cui  si  noma 
Pietola  più  che  villa  Mantorana. 

Dante  ,  Purg.  cant.  18  v.  83. 

Cette  ombre  graoieuse  ,  qui  rendPietola  plus  cé- 
lèbre qu'aucun  lieu  du  Mantuan  ,  me  parut  fort 
délabrée  ,  et  tout-à-fait  digne  des  soins  d'un  autre 
vieillard  du  Galèse. 

Les  souvenirs  du  favori  d'Auguste  et 
du  chantre  de  l'Énéide  conduisent  dou> 
cement  le  voyageur  devant  Crémone. 
La  route  suit  les  bords  du  lago  di  So- 
pra ,  et  dès  qu'on  s'en  éloigne  on  entre 
dans  la  montagne  Borghetto.  Cette  di- 
rection, qui  est  celle  de  l'ancienne  voie 
Posthumia,  traverse  de  jolis  villages  , 
abreuvés  par  de  nombreux  ruisseaux 
murmurans  et  limpides.  La  tour  de  Cré- 
mone, qui  se  découvre  au  loin,  est  une 
des  plus  hardies  etdesplus  renommées 
parmi  les  tours  gothiques  de  l'Italie. 

La  ville  a  la  forme  d'un  vaisseau 
dont  cette  grande  tour  serait  le  màt. 
Elle  est  propre  et  belle:  ses  rues  sont 
larges,  droites  et  bordées  de  grands 
palaisdans  unstyle  gothique,  un  petit 
canal,  appeléla  Cremonella,  passe  sous 
les  édifices ,  et ,  après  avoir  rempli  les 
fossés,  va  se  jeter  dans  l'Oglio.  Ren 
dons-nous  immédiatement  à  la  place 
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de  la  cathédrale.  De  cepoint,  cornine 
d'un  observatoire  intéressant  nous  em- 
brasserons  d'un  seul  coup  d'ceil  la  belle 
facade  de  la  basilique  le  Campanile, 
appelé  Torazzo  (PI.  229),  et  enfìn  le 
Baptistère.  En  parcourant  rapidement 
du  regard  la  cité  tout  entière,  voici 
les  monumens  qui  mériteront  une  part 
dans  nos  souvenirs  :  d'abord  le  palais 
public,  à  l'inscription  si  bizarre,  où 
chaque  regime  est  au-dessous  de  son 
verbe  : 

Hic  locus  odit,  amat,  punit,  conservat,  honorat, 
Nequitiem,       pacem,  crimina,  jura,  probos. 

Celieu  hait  -aiine  -punit  -maintient -honore 
La  perversité  -la  paix  -les  crimes-les  droits  -les  bons. 

Nous  remarquerons  aussi  la  maison 
où  le  maréchal  de  Villeroy  fut  surpris 
par  le  prince  Eugène ,  quoiqu'à  cette 
mème  pointe  du  jour,  au  rapport  de 
Saint-Simon,  le  maréchal  fùt  déjà  oc- 
cupe  à  écrire  tout  habillé  dans  sa  cham- 
bre. 

On  ne  saurait  parler  de  Grémone 
sans  citer  la  fabrication  d'instrumens 
à  cordes ,  si  importante  autrefois  dans 
cette  ville.  Les  violons  surtout  avaient 
une  réputation  extraordinaire,  et  cha- 
cun  de  nous  a  lu  avec  un  plaisir  inde- 
finissable  la  création  fantastique  du 
prestigieux  Hoffmann,  à  propos  d'un 
violon  de  Crémone.  Amati  et  Stradi- 
vario ont  été  les  luthiers  les  plus  célè- 
bres  de  cette  ville.  Amati  a  laissé  des 
fìls  très-habiles ,  et  fonde  une  école. 
On  possède  encore  quelques-uns  des 
violons  que  Charles  IX,  roi  de  France, 
fìt  faire  a  Crémone  parie  pere ,  ils  sont 
à  quatre  cordes ,  et  d'un  très-beau  mo- 
dèle.  Les  violons  d'Amati  ont  encore 
une  grande  réputation;  et  ceux  qui 
sont  authentiques  ont  beaucoup  de 
prix;  ils  rendent  des  sons  extrème- 
ment  doux,  mais  un  peu  sourds.  Les 


violons  de  Stradivarius  ont  plus  d'éclat  ; 
ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  d'Amati 
pourlabeauté  et  l'élégance  des  patrons, 
ils  sont  moins  bombés  et  mème  presque 
plats.  Ils  ont  moins  de  suavité,  mais 
plus  de  sonorité. 

De  Crémone  nous  conduirons  le 
lecteur  à  Brescia.  En  approchant  de 
cette  ville  ,  les  montagnes  situées  à  la 
droite  de  la  route,  et  dont  l'aridité 
rappelle  celle  des  Apennins  volcanisés, 
s'éloignent  et  se  retirent  derrière  des 
collines  fertiles  et  parsemées  de  jolies 
maisons  de  campagne.  Dans  ces  con- 
trées ,  les  maisons  ne  sont  pas  comme 
dans  une  partie  de  l'Italie  méridionale, 
de  belles  fabriques  sans  ombrage;  ici 
elles  ont  de  la  fraìcheur  ;  de  jolies 
avenues  d'arbres  divers  y  conduisent, 
et  desbosquets,  de  riantes  prairies  et 
de  belles  plantations  en  doublent  l'agré- 
ment. 

Veggio  Bresciane  donne  iniquo  spiglio 

Farsi  de'  ben  forbiti  pugnaletti, 

Cui  prora  o  amante  infido,  sposo  viglio. 

Brescia ,  où  le  satirique  Alfieri  voyait 
les  femmes  contempler  cruellement 
leurs  poignards  bien  aiguisés  ,  afin 
de  punir  l'amant  infidèle  ou  le  mari 
usé. 

Brescia  est  une  ville  riche,  indu- 
strieuse  et  peuplée;  elle  possède  de 
beaux  tableaux,  de  grands  édifìces; 
mais  je  fus  unpeudistrait  de  ces  divers 
mérites  à  mon  premier  voyage  par  la 
découverte  d'un  tempie  antique,  ruine 
superbe  dontj'aidepuis,  chaque  année, 
suivi  les  fouilles  avec  intérèt.  En  con- 
templant  pour  la  première  fois  ces  belles 
colonnes  de  marbré  depuis  si  long- 
temps  cachées,  jene  pouvaisme  défen- 
dre  d'une  sorte  de  respect  pour  cette 
terre  qui  produit  également  les  mer- 
veilles  de  l'art  et  les  biens  de  la  nature  ; 
terre  quii  suffit  de  creuser  pour  en 
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faire  sortir  des  chefs-d'ceuvre  ou  de 
grands  souvenirs,  et  qui  n'estpasmoins 
feconde  en  fruits  qu'en  monumens. 

Le  Musée  (  Museo  della  patria  )  est 
construit  sur  les  ruines  et  les  fonda- 
tions  mèmes  d'un  ancien  tempie  pai'en , 
que  les  uns  appellent  RHercule ,  quoi- 
qu'on  n'ait  rien  trouvé  dans  les  fouil- 
les  qui  pùt  le  faire  croire ,  que  d'autres 
supposent  avoir  été  élevé  en  l'honneur 
de  Vespasien,  à  cause  d'une  inscrip- 
tion  relative  à  cet  empereur  qu'on  y 
a  découverte,  tandis  que  d'autres,  à 
leur  tour,  le  croient  élevé  à  la  Vie- 
toire,  depuis  qu'on  a  retiré  des  dé- 
combres  une  fort  belle  statue  en  bronze 
représentant  cette  déesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  ruines 


ligieuse  et  guerrière  des  républiques 
du  moyen  àge  ,  ainsi  que  le  por  trai  t  de 
cette  Brigitte  Avogadro  ,  qui  ,  à  la 
tète  des  lemmes  de  Brescia ,  repoussa 
vaillamment ,  en  l'assaut  donné 

par  le  redoutable  Piccinino,  auraient 
été  pour  moi  des  trophées  plus  inté- 
ressans  que  tous  les  souvenirs  moder- 
nes. 

En  songeant  à  Bayard,  je  recher- 
chai  la  maison  qui  avait  pu  recevoir 
l'illustre  ebevalier  ,  lorsque  blessé , 
après  avoir  le  premier  franchi  à  pied 
le  rempart  et  avoir  repoussé  ce  mes- 
sire  André  Critti,  qui  criait  à  ses 


^ens ,  en  son 


lans 


age 


italien  :  «  Te- 


nons  bon  ,  mes  amis  ;  les  Francois  se- 
ront  tantostlassez  ,  ils  n'auront  que  la 


de  ce  tempie  ayant  été  découvertes  première  pointe.  Et  si  ce  Bayard  étoit 
en  1823,  on  en  continua  les  fouilles, 
et  l'on  trouva  les  restes  d  un  superbe 
portique  orné  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes  cannelées,  d'ordre  corintbien , 
construites  en  belles  pierres  du  pays  , 
espèce  de  schiste  imitant  le  marbré 
blanc,  mais  d'un  plus  gros  grain. 

J'ai  passé  plusieurs  jours  a  Brescia , 
qui  me  fut  montrée  en  détail  par  un 
de  ses  habitans  les  plus  distingués. 
Voici  le  résultat  de  mes  observations 
sur  les  principaux  monumens  de  la 
ville.  La  révolution  de  ijgy  et  la  des- 
tination  nouvelle  du  vieux  palais  Bro- 
letto ont  presque  efìacé  les  traces 
historiques  qui  avaient  noblement 
consacré  cette  ville.  J'aurais  voulu  y 
retrouver  la  haute  antenne  de  ce  car- 
roccio (1),  conquis  sur  les  Crémonais, 
en  1191,  dans  la  sanglante  journée  de 
Rudiano.  Ce  symbole  de  la  liberté  re- 

(1)  Le  carroccio  était  un  char  porte  sur  quatre 
roues  et  traine  par  quatre  paires  de  bceufs.  l!  était 
peint  en  rouge;  les  bceufs  qui  le  tràinaierit  étaient 
couverts  jusquaux  pieds  de  tapis  rouges  ;  une  an- 
tenne également  peinte  en  rouge  s'élevait  au  mi- 
lieu dnehar  à  une  très-grande  hauteur;  elle  éUÙ{ 


deffaict ,  jamais  les  autres  n'approche- 
roient.  »  ;  il  disait  au  seigneur  de  Mo- 
ìart  :  «Gompagnon  ,  faictes  marcher 
vos  gens  ,  la  ville  est  gagnée  ;  de  moy 
je  ne  scaurois  tirer  oultre  ,  car  je  suis 
mort».  D'après  ces  conjectures  assez 
raisonnables ,  Bayard  ,  frappé  au  Mar- 
ché  -Neuf ,  a  dù  ètre  porté  dans  la 
maison  de  la  famille  Cevola  ou  Ci- 
gola ,  située  sur  cette  place.  La  scène 
d'adieux  de  Bayard  ,  décrite  mille  fois, 
est  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde. 

Le  plus  bel  édifice  de  Brescia  est 
le  palais  municipal  de  la  Loggia.  L'in- 
cendie  qui  le  consuma  en  1 5y5  doit 
laisser  de  vifs  regrets  :  alors  fut  dé- 
truite  la  grande  salle  du  palais,  trouvée 
admirable  par  Palladio  ,  ainsi  que 
trois  tableaux  du  Titien,  dont  Fun 
était  la  forge  des  cyclopes  ,  fabricans 
d'armes  à  feu  ,  su  jet  fort  convenable 
pour  Brescia  ,  célèbre  de  tout  temps 
par  ses  fusils  de  chasse.  Dans  la  salle 

terminée  par  un  globe  dorè.  Au-dessus,  entre  deux 
voiles  blanches,  flotlait  l'étendard  de  la  commune; 
plus  bas  encore,  et  vers  le  milieu  de  l'antenne,  un 
christ  place  sur  la  croix ,  les  bras  étendus,  sem» 
blait.  bénir  l'armée. 
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duconseil,  un  grand  tableau  repré- 
sente  la  condamnation,  en  1710,  du 
prètre  Joseph  Beccarelli  par  le  po- 
destat.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  l'in- 
quisition  à  Brescia.  L'hérésie  de  Becca- 
relli paraìt  avoir  été  une  espèce  d'a- 
mour pur  ,  de  mysticisme  mèle  de 
spiritualité  et  de  sensualismi;  il  prè- 
chait  ,  dit-on  ,  que  ,  tandis  que  lame 
était  unie  à  Dieu  par  l'oraison  ,  le 
corps  pouvait  faire  ce  qui  lui  plaisait. 
Beccarelli,  condamné  auxgalères,  ob- 
tint  une  commutation  de  peine  ,  et 
mourut  en  prison  à  Venise.  Brescia 
est  une  des  villes  d'Italie  danslesquelles 
se  sont  manifestés,  à  diverses  reprises, 
des  symptómes  de  schisme  et  de  ré- 
forme. 

L'église  Saint-Francois  ,  qui  pos- 
sedè quelques  bons  tableaux ,  offre 
un  souvenir  littéraire  caractéristique 
et  singulier.  Ce  fut  là  que ,  le  24 
juin  142 5  ,  Barthélemi  Baiguera  fit 
lecture  au  peuple  ,  après  la  prière  ,  de 
son  itin ér aire  d'Italie ,  comme  Héro- 
dote  avait  lu  à  la  Grece  assemblée  son 
bistoire ,  autre  itinéraire  primitif , 
plein  de  poésie  et  de  nai'veté.  Avant 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  ces  lectu- 
res  publiques  étaient  fréquentes  ;  aussi 
la  littérature  avait-elle  peut-ètre  alors 
plus  de  popularité  qu'aujourd'hui  :  les 
vers  du  Dante  étaient  tant  bien  que 
mal  chantés  par  desartisans  qui,  depuis 
la  propagation  des  lumières ,  ne  s'en 
soucient  guère. 

Le  Campo  -  Santo  de  Brescia ,  com- 
mencé  en  1 8 1 5 ,  est  dans  son  genre  un 
grand  et  beau  monument  qui  fait  hon- 
neur  a  l'architecte,  M.  Vantini.  Les 
tombeaux  s'élèvent  coutre  le  mur  dans 
la  forme  des  columbarium  antiques. 
Par  une  fantaisie  d'artiste  italien  , 
d'assez  mauvais  goùt,  les  fìgures  en 
buste ,  peintes  à  la  voùte  de  la  chapelle, 
sont  des  portraits  de  personnes  de  la 
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société  de  Brescia  :  tous  ces  saints  et 
toutes  ces  saintes,  coiffes  à  la  mode  , 
forment  une  espèce  de  cerei  e  ,  etse- 
raient  mieux  placés  dans  un  salon  que 
dans  l'asile  des  morts.  Un  terrain  à 
part  a  été  destinéaux  suicidés  :  c  etait 
réaliser  le  désir  de  Platon. 

Mais  il  est  temps  de  prendre  congé 
de  Brescia.  Le  tableau  sommaire  que 
nous  avons  tracé  de  cette  ville  doit 
avoir  appris  au  lecteur  quelle  est 
agréable,  bien  bàtie  (PI.  a3o-23i), 
et  assez  commercante.  Elle  a  toujours 
été  célèbre  pour  la  fabrication  des  ar- 
mes  à  feu ,  ainsi  que  le  prouve  ce  pro- 
verbe  italien  :  Tu  ta  Brescia  non  arme- 
rebbe un  coglione  :  «  C'est  en  va  in  que 
Brescia  voudrait  armer  un  poltron.  >, 
Milan  avait  eu  d'abord  à  cet  égard  la 
plus  grande  réputation  ,  comme  on  le 
voit  dans  Brantóme  ;  ensuite  ce  com- 
merce passa  presque  toutentier  à  Bres- 
cia; actuellement  il  y  est  fort  déchu, 
depuis  que  la  guerre  des  Vénitiens 
avec  les  Turcs  fit  défendre  l'exporta- 
tion  des  armes. 

Le  peuple  est  plus  industrieux , 
plus  cultivé  à  Brescia  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie  ;  cepen- 
dant  les  haines  féroces  et  les  jalousies 
cruelles  s'y  trouvent  encore  fréquem- 
ment;  on  prétend  quii  se  commettait 
dernièrement  encore  deux  cents  assassi- 
nats  par  an  dans  la  ville  ou  dans  le 
territoire  ;  mais  c'est  surtout  dans  la 
montagne  que  ces  crimes  avaient 
lieu.  Les  assemblées  des  jours  de  fètes 
sont  presque  toujours  marquées  par 
quelque  vengeance  préméditée  ,  ou 
par  quelque  querelle  sanglante  parmi 
les  gens  du  peuple. 

A  quinze  milles  de  Brescia ,  au 
pied  d'une  jolie  colline  ,  s'élève  la  ville 
eie  Polazzolo  ,située  dans  une  position 
charmante  ;  elle  sert  comme  d'avenue 
à  une  autre  cité  plus  importante , 
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nation  ,  je  reconstruisais  la  cité  terres- 
tre, dont  je  ne  voyais  que  la  cime.  Ce 
dome,  me  disais-je,  est  celui  de  la 
cattedrale  ,  ancien  monument  des 
Lombards  Arieris,  et  dont  la  sacristie 
est  citée  pour  ses  chefs-d'oeuvre  de 


vers  laquelle  nous  dirigeons  nos  pas. 
Laissons  à  notre  droite  la  jolie  rivière 
delOglio,  dont  les  bords  sont  aussi 
fertiles  que  rians  et  pittoresques  ;  ad- 
mirons  la  riches^e  de  cette  contrée , 
où  les  terres  ne  se  reposent  presque  ja- 

mais,  et  produisent  mème  deux  récoltes  peinture.  Ce  clocher,  qui  touche  pres- 
par  an ,  et  malgré  la  fatigue  de  la  rou-  que  au  dòme  de  la  eathédrale  ,  appar- 
te,  embarrassée  par  les  fragmens  de  tient  à  la  plus  ancienne  église  de  .Ber- 
granit,  de  quartz  et  de  spatb ,  nous  game,  Sainte-Marie-Majeure  ,  dont 
atteindrons  Bergame,  avecles  impres-  la  facade  montre  les  premières  traces 
sions  agréables  que  produit  toujours  de  l'antique  puissance  de  Venise.  Ces 
sur  l'esprit  1  aspect  de  l'industrie  des  autres  églises,  dont  le  faite  monte  vers 
hommes  et  de  la  luxuriance  du  sol.  le  ciel  ,  du  milieu  des  autres  bàtimens 
Bergame(Pl.  23a)  est divisée  en  deux  de  la  ville,  comme  une  prière  du  mi- 
par  ti  es  ;  savoir:  la  ville  proprement  lieu  de  la  confusion  des  bommes,  sont 
dite,  oucité,  située  sur  une  monta-  celles  de  Saint-Erasme ,  de  Saint- An- 


gne  ;  et  le  faubourg  Saint-  Léonard  , 
sur  le  bord  d'un  ruisseau.  En  gravis- 
sant  la  montagne  où  se  trouve  la  pre- 
mière partie  de  Bergame ,  je  trouvais 
bien  extraordinaire  le  goùt  des  pre- 


dré,  remarquables  par  leurs  tableaux, 
de  Saint-Alexandre,  patron  de  la  ville, 
de  Santa  -  Grata  ,  petite  église  de 
religieuses  bénédictines  ,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  véritable  salon 


miers  habitans  ,  qui  avaient  préféré  pourl'éclatde  sa  dorure  et  le  goùt  de 

l'aridité  de  cette  colline  à  la  richesse  ses  ornemens. 

«de  la  belle   plaine    qui  i'environne,  Voici  maintenant  la  bibliotbéque 

Mais,  lorsque  je  fus  parvenu  au  som-  de  Bergame,  composée  par  les  dons 

met  de  la  montagne  ,  je  restai  muet  volontaires  des  babitans.  Acepropos, 

devantla  magnificencedu  spectale  qui  quii  nous  soit  perrais  de  rendre  jus- 

m  apparaissait  alors.  Qu'on  se  figure  tice  au  patriotisme  d'art  et  de  cité  si 


une  plaine  immense  ,  d'une  ricbesse 
extraordinaire,  bornée  au  levant  et  au 
midi  par  un  borizon  lointain  ,  au  cou- 
ebant  par  des  montagnes  ,  des  colli- 
nes  parsemées  d'habitations  ,  et  revè- 
tues  d'une  magnifìque  draperie  de 
vigne  !  Voilà  le  tableau  sublime  qui 
captiva  mon  attention  pendant  plus 
d'une  heure  ,  et  que  j'aurais  pu  ,  je 
crois,  admirer  tout  un  jour  sans  me 
lasser. 


remarquahle  chez  les  Italiens  ,  qui  fait 
excuser  en  eux  1  absence  d'esprit  pu- 
blic et  de  patriotisme  politique.  Leur 
clisposition  à  s  enorgueiilir  de  leurs  ar- 
ti si  es  donne  naissance  à  une  sorte  de 
bienveillance  partiale  assez  singulière. 
Nostro  Veronese  ,  nostro  Veneziano  , 
nostro  Ferrarese ,  Bolognese ,  sont  des 
expressions  du  langage  ordinaire  , 
pour  designer  quelque  talent  compa- 
triote.  Cette  particularité  est  encore 


De  cet  endroit ,  d'où  mon  ceil  pou-  une  preuve  a  l'appui  de  cette  vérité, 

vait  embrasser  toute  la  ville,  je  me  piai-  que  l'Italie  est  toujours  la  terre  des 

sais  à   considérer  les  clochers  ,  les  arts  ,  non  pas  peut-ètre  par  l'excel- 

toits  ,  les  statues  du  faìte  des  édifìces,  lence  et   la  supériorité  des  artistes 

les  tourelles  qui  formaient  comme  une  italiens  des  derniers  siècles  ,  mais  par 

cité  aérienne. Puis,  à  laide  de  l'imagi-  cette  continuité  ,  cette  régularité  de 
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travaux  qui  rappelle  le  mot  de  Mafìei: 
«  Si  Fon  peint  mal  en  Italie  ,  du  moins 
on  y  peint  toujours.  » 

Sur  la  grande  place  de  la  cité  est 
élevée  la  statue  du  célèbre  poète  Tor- 
quato Tasso.  Le  pére  du  chantre  de  la 
Jérusalem  était  de  Bergame  ;  le  mal- 
heur,  la  proscription,  l'avaient  con- 
traint  à  quitter  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  à  errer  en  Italie  et  en  France ,  car 
Finfortune  paraìt  héréditaire  corame 
la  poésie  dans  cette  noble  famille  ,  et 
Louis  Tasso,  Fonde  maternel,  qui 
servait  de  pére  à  Bernardo  ,  avait  été 
assassine  dans  sa  maison  par  des  bri- 
gands. 

En  quittant  notre  observatoire  éle- 
vé ,  nous  retrouvons  Fintérieur  de 
la  cité,  qui,  semblable  aux  villes  an- 
ciennes,  est  triste  ,  obscur,  étroit  et 
tortueux.  Mais  bientót  le  faubourg 
qui  par  son  étendue  a  Fapparence 
d'une  seconde  ville  ,  nous  offre  ses 
rues  larges ,  pavées  en  cailloux  de  ri- 
vières,  et  munies  de  deux  traces  de 
roue  en  dalles  pour  les  voitures.  G'est 
un  perfectionnement  que  nous  rever- 
rons  àMilan,  et  que  nous  expliquerons 
alors  au  lecteur.  Arrètons-nous,  en  at- 
tendant ,  devant  Fun  des  premiers 
monumens  de  Bergame  ,  dont  je  cher- 
che  en  vain  un  autre  exemple  en  Ita- 
lie. C'est  un  bazar  immense  ,  ou  plu- 
tót  une  sorte  de  petite  ville  traversée 
par  diverses  rues  qui  viennent  abou- 
tir  à  une  place  ornée  d'une  fontaine  et 
ombragée  par  des  arbres.  Tous  les  bà- 
timens  qui  composent  ce  bazar  sont 
en  pierre ,  et  ornés  d'arcades ,  sous 
lesquelles  ,  pendant  la  foire,  qui  dure 
trois  semaines  chaque  année  ,  on  éta- 
blitdes  boutiques  garnies  de  toutes 
les  productions  du  royaume  lombard- 
vénitien.  C'est  ainsi  que  les  foires, 
qui  sont  Fenfance  du  commerce,  et 
qui  eurent  pour  origine  les  pratiques 
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de  la  dévotion  ,  les  pèlerinages  et  les 
indulgences  acrordées  par  les  papes, 
sontencore  utiles  au  commerce  actuel. 

Nous  n'aurions  pas  complété  l'his- 
toire  de  Bergame  si  nous  ne  venions  à 
notre  tour  ajouter  après  tous  les  voya- 
geurs  quelques  mots  sur  les  Berga- 
masques  ,renommés  pour  les  goìtres, 
auxquels  ils  sont  fort  sujets  ,  et  pour 
une  particularité  morale  beaucoup 
plus  consolante  que  cette  infirmité 
physique.  J'entends  signaler  ici  leur 
finesse,  leur  activité ,  leur  industrie, 
et  cette  persévérance  à  accomplir  un 
travail  entrepris  qui  fait  répéter  à 
Gènes  ce  dicton  populaire  :  Les  por- 
tefaix  de  Bergame  ne  reculent  jamais. 
Au  reste,  l'esprit  fin  ,  rusé  et  causti- 
quede  ce  peuple,  a  trouvé  une  person- 
nification  célèbre  dans  Fun  de  ses  en- 
fans.  G'est  d'une  vallèe  voisine  de 
Bergame  qu'on  vit  sortir  un  jour  le  per- 
sonnage  le  plus  spirituel ,  le  plus  Tail- 
leur,  le  plus  rusé  ,  le  plus  fin  ,  le  plus 
méchant  ,  le  plus  mordant ,  le  plus 
médisant ,  le  plus  calomniateur  que 
Fon  puisse  se  figurer  ;  le  redresseur 
des  ridicules,  comme  don  Quichotte 
Fétait  des  atteintes  portées  aux  lois  de 
la  morale  ;  le  cheval  errant  au  milieu 
de  la  société  pour  donner  à  chacun 
d'une  bouche  railleuse  et  bouffonne  de 
satiriques  conseils ,  de  mème  que  le 
paladin  de  la  Manche  s'en  allait  avee 
plus  de  bonne  foi  sans  doute  ,  mais 
non  moins  de  vérité  grotesque ,  corri- 
ger  les  erreurs  de  son  siècle  ;  c'est  Ar- 
lequin  enfin,  puisqu'il  faut  le  noramer, 
Arlequin  le  véritable  don  Quichotte 
de  la  critique,  frappant  de  la  batte  et 
non  pas  de  la  lance.  G'est  lui ,  ce  Ber- 
gamasque,  qui  méritait  sibiend'étre 
né  Francais  ,  et  dont  nous  avons  déve- 
loppé  et  complété  si  lieureusement  le 
caractère  dans  un  type  national  qui 
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parmi  nous. 

Monza ,  la  dernière  ville  qui  se 
trouve  sur  la  route  avant  d'arriver  à 
Milan,  est  un  lieu  consacré  par  l'his- 
toire.   Sa  riche  basilique  (PI. 233), 
fondée  par  la  reine  Théodeline,  m'ap- 
parut  comme  le  tempie  de  cette  Clo- 
tilde   italienne   qui    convertit  son 
royal  époux  à  la  foi  catholique.  L'his- 
toire  de  celle  reine  des  Lombards  du 
sixième  siècle  ,   présente  des  détails 
touchans  etnaifs.  JNous  emprunterons 
à  M.  Valéry  la  substance  de  ce  récit 
qui  prouve  bien  que 

Dieu  mittout  son  pouvoirdans  lesyeux d'une  femme. 

Telle  avait  été  la  popularité  de  Théo- 
delinde ,  qua  la  mort  d'Autaris  son 
époux,  les  chefs  de  la  nation  l'invi- 
tèrent  à  en  choisir  un  second,  qu'ils 
promirent  de  reconnaìtre  pourleurroi. 
Théodelinde  jeta  les  yeuxsur  Agilul- 
phe,  due  de  Turin  ,  digne  d'un  tei  hon- 
neur.  La  reine,  sans  les  lui  annoncer , 
Tinvita  seulement  à  se  rendre  à  sa 
cour.  Elle  alla  à  la  rencontre  d'Agilul- 
phe  jusqua  Lombello,  et  là  ,  setant 
fan  apporter  une  coupé,  en  bui  la 
moitié,  puis  elle  la  lui  ofìrit  pour  qu'il 
l'achevàt.  Le  due  de  Turin.  rendant 


elletutvoleeen  1804  ,etfondue  parles 
voleurs.  Etrange  destinée  de  cette 
couronne  des  Lombards  ,  offerte  avec 
une  gràce  si  ingènue ,  et  qui  devait 
tomber  et  finir  entre  les  mains  de  quel- 
ques  fìlous  de  Paris! 

A  propos  de  Théodelinde ,  rappor- 
tons  une  fable  tirée  d  obscures  tradi- 
tici ,  et  fort  répandue  au  treizième 
siècle.  DifFérens  auteursont  répété  que 
la  reine  des  Lombards  ayant  concu  le 
projet  d  elever  une  église  a  saint  Jean, 
fut  avertie  en  songe  de  la  faire  bàtir 
sur  le  lieu  où  elle  verrait  le  Saint-Es- 
prit sous  la  forme  d'une  colombe.  Elle 
en  apercut  une  ,  en  efTet ,  et  elle  enten- 
dit  prononcer  le  mot  modo  :  alors  elle 
répondit  etiam.  Ces  deux  mots  formè- 
rent ,  dit-on  ,  le  nom  de  la  ville,  Il  est 
certain  que  la  dénomination  de  Modo 
etia  donnée  à  Monza,  se  trouve  dans 
les  actes  du  treizième  siècle. 

La  couronne  de  fer  ,  qui  servait  au 
couronnement  des  rois  d'Italie  et  qui 
est  la  véritable  merveille  de  Monza, 
se  trouve  renfermée  dans  lextrémité 
d'une  grosse  croix  ,  placée  dans  une 
chapelle  de  la  cathédrale.  Cette  cou- 
ronne est  un  simple  cercle  d'or,  enri- 
chi  de  pierres  occidentales  qui  sépa- 
la  coupé  ,  baisa  respectueusement  la  rent  des  coniPartimens  au  milieu 
main  de  la  princesse.  «Ce  n'est  point    deSftueIson  voit  des  fleurs  formées  éga 


a,  repnten  rougissant  Théodelinde, 
le  baiser  que  je  dois  attendre  de  celui 
que  je  destine  à  ètre  mon  seigneur  et 
mon  maitre.  La  nation  lombarde  m'an- 
cordele  droit  de  lui  cho.sir  un  roi,  et 
cestvous  quelle  invite  ,  par  ma  bou- 
cle ,  a  régner  sur  elle  et  sur  moi  »  La 
couronne  d'or  d'Agilulphe ,  dont  le 
chanome  Frisi  a  donne  la  description 
dans  ses  mémoires  historiques  sur 
Monza,  fut  transportéé  à  Paris  ,  en 
J799  >    et  placée   au  cabinet  chs 


lement  par  des  perles  et  des  pierres 
colorées  ;  au  centre  est  un  cercle  de 
fer  auquel  la  couronne  doit  son  nom, 
et  qu  on  dit  avoir  été  fait  d  un  des 
clous  de  la  vraie  croix.  Quoique  le 
chnpitrede  Milan  ait  combatlu  cette 
tradition,  l'usage  la  cependant  con- 
fìrmée,  et  tous  les  ans  on  continue  à 
exposer  cette  couronne  pendant  trois 
jours  depuis  le  premier  dimanche  de 
septembre ,  et  à  la  porter  en  proces- 
sion  avec  une  grande  pompe  par  tout 
le  pays.  On  prétend  que  cette  coli- 
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ronne  avait  été  envoyée  à  Théodelin- 
de  par  Grégoire-le-  Grand.  Cette  ori- 
gine n'est  cependant  pas  démontrée. 
L'empereur  Henri  iv  est  le  premier 
prince  qu'on  puisse  dire  avec  certitude 
avoir  été  couronné  à  Monza  ,  et  Char- 
les v  fut  le  dernier  qui  ceignit  la  cou- 
ronné de  fer  qu'on  avait  apportée  à 
Bologne  pour  cette  cérémonie.  Enfin 
Napoléon  ,  pour  rendre  son  couronne- 
ment,  comme  roi  d'Italie.,  plus  solen- 
nel,  envoya  chercher  en  grande  pom- 
pe la  couronne  de  fer  dans  Fégìise  de 
Monza  ,  et  le  cardinal  légat  Gaprara 
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la  recut  dans  le  porche  de  1  egli  se  de 
Saint-Ambroise.  Napoléon  la  prit  lui- 
mème  sur  l'autel  de  la  cathédrale ,  et 
la  posa  sur  sa  tète  en  disant  :  «  Dieu 
me  la  donne  ,  gare  à  qui  la  touche  »  . 

Le  palais  de  Monza  (PI.  233)  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Piermarini  : 
la  chapelle  passe  pour  un  chef-d'ceuvre; 
dans  la  rotonde  de  l'orangerie  on  voit 
l'histoire  de  Psyché ,  peinture  célèbre 
d'Appiani.  Les  jardins  et  les  serres 
sont  vastes,  magnifìques ,  et  le  pare, 
traversé  par  le  Lambro  ,  a  près  de  trois 
lieues  de  tour. 


L, 


Le  pays  que  l'on  parcourt  depuis 
Monza  jusqua  Milan  est  un  des  plus 
fertiles.  mais  plat ,  uniforme  et  sans 
mouvement  :  la  route  est  tirée  au  cor- 
deau ,  et  rafraìchie  par  des  ruisseaux 
d'eau  limpide  qui  coulent  à  droite  et  à 
gauche  ;  mais  la  vue  ne  peut  point  s'é- 
tendre  ,  à  cause  de  laquantité  d'arbres 
et  d'arbustes  qui  la  bornent  de  toutes 
parts.  Elle  ressemble  aux  avenues  de 
nos  chàteaux  de  France  ,  qui  sont  droi- 
tes ,  mortellement  longues ,  et  que  l'on 
désire  franchir  pour  arriver  à  sa  desti- 
nation  ;  car  rien  n'est  monotone  et  en- 
nuyeux  comme  une  route  droite  dont 
on  n'apercoit  pas  la  fin.  Il  semble  que 
l'on  n'arriverà  jamais  à  son  extrémité , 
et  quand  on  y  est  parvenu ,  une  autre 
longueur  immense  la  remplace  et  pro- 
duit  la  méme  inquiétude ,  le  mème  en- 
nui.  C  est  le  supplice  d'Ixion  portant 
au  haut  d'une  montagne ,  une  pierre 
qui  lui  échappe,  et  qu'il  est  obligé  de 
remonter  encore.  En  un  mot,  c'est  l'i- 
dée de  l'indéfìni. 

De  temps  en  temps  la  vue  est  char- 
mée  par  les  sites  pittoresques  qu'ofìrent 
les  bords  de  l'Adda ,  ornés  de  charman- 
tes  maisons  de  campagnes  ;  mais  par- 
venu au  haut  de  la  còte  où  est  situé  le 
bourg  de  Naviglio ,  le  coup  d'ceil  dis- 
paraìt  peu  à  peu,  et  la  route  redevient 
droite  et  monotone,  jusqu'à  un  mille 
de  Milan.  Alors  un  espace  circulaire, 
planté  de  beaux  arbres ,  annonce  l'ap- 
proche  d'une  ville  riche  et  considera- 
le ,  et  sert  quelquefois  de  promenade 
à  ses  nombreuses  voitures ,  lorsqu'elles 
dépassent,  soit  le  cours  de  la  porte 


orientale,  soit  les  boulevarts,  qui  for- 
ment  leur  rendez-vous  habituel. 

Il  est  impossible  de  n'ètre  pas  frap- 
pé, mème  en  passant,  de  l'aspect  riche, 
commercial  et  industriel ,  que  présen- 
te Milan,  capitale  du  royaume  lom- 
bard-vénitien.  Cètte  grande  cité,  avec 
ses  mille  bruits  et  ses  habitans  afFairés , 
ressemble  d'une  manière  frappante  à 
lune  de  nosvilles  de  France.  Montai- 
gne et  le  Tasse  avaient  déjà  remarqué 
cette  physioriomie  francaise  de  Milan. 
La  rue  du  Cours  peut  aujourd'hui  ri- 
valiser  de  magnificence  avec  notre  rue 
du  Mont  -  Blanc ,  et ,  sans  le  lourd 
hulan  qui  escorte  le  soir  les  bril- 
lantes  calèches  du  Corso ,  on  pourrait 
presque  se  croire  aux  boulevarts  de 
Paris. 

A  l'heure  où  je  traversai  pour  la 
première  fois  cette  longue  suite  de  rues, 
dont  les  anciens  noms  rappellent  les  di- 
verses  manufactures  qui  y  florissaient, 
quand  Milan  était  l'arsenal  de  l'Euro- 
pe ,  tout  était  silencieux  et  morne  : 
aucun  bruit ,  aucune  population  agis- 
sante,  aucune  marque  d'activité.  De 
loin  en  loin ,  une  sentinelle  autrichien- 
ne  se  promenait  devant  un  palais  du 
gouvernement  ;  un  marchand  s'étendait 
en  bàillant  sur  un  banc  devant  sa  bou- 
tique ;  une  procession  passait  avec  le 
viatique  ;  une  dévote ,  avec  un  long 
voile  noir  et  son  missel  sous  le  bras , 
sortait  d'une  église  ;  des  groupes  d'olfi- 
ciers  autrichiens  fumaient  leurs  cigar- 
res  sous  les  tentes  des  cafés,  qui  abon- 
dent  dans  chaque  rue. 

Milan  a  été  la  capitale  de  l'ancienne 
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Lombardie,  comme  elle  l'est  de  la  nou-  vait  sa  naissance  à  une  émigration  de 
velie  ;  la  possessi on  de  cette  riche  et  Gaulois,  dut  sa  mine  aux  invasions 
grande  cité  a  emù  tant  de  passions ,  des   Huns  et  des  Goths.   Pillée  par 
réveillé  de  si  vives  jalousies  ,  allume  Attila,  persécutée  par  Vitigès ,  con- 
des  guerres  si  cruelles ,  que,  dans des  quise  par  Alboin  ,  Milan  éprouva  de 
momens  d'abattement   et  d'humeur ,  rudes  infortunes  jusqu'au    rè^ne  de 
des  Italiens  méme  ont  été  jusqu  a  dire  Charlemagne  ,  qui ,  après  avoir*  fonde 
que  pour  leur  bonheur  communi!  le  royaume  d'Italie,  rendit  à cette  ville 
faudrait  la  détruire.  Son  histoire  an-  une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 
cienne  est  liée  à  celle  de  la  Gaule  ;  Mais  cette  prosperi  té  fut  passagère  , 
mais  les  traditions  relatives  à  l'entrée  carles  Milanais  ,  par  d'insolentes  pro- 
des  Gaulois  dans  l'Italie  ,  ont  été  dé-  vocations  ,  donnèrentà  Frédéric  i er  , 
naturées  par  des  fables  :  on  a  prélen-  empereur  d'Autriche  ,  l'occasion  de 
du  qu'ils  avaient  été  engagés  à  y  pé-  déployer  contre  eux  cette  dureté  in- 
nétrer,  et  qu'ils  y  avaient  mème  été  flexible  et  cette  sévérité  barbare,  que 
conduits  par  un  perfide  Toscan  ,  appe-  l'bistoire  a  justementcondamnées.  A- 
lé  Aruns  ;  mais  la  douceur  du  climat,  prèsunepaixsignée  et  rompue,  et  d'inu- 
la beauté  du  ciel ,  l'excellence   des  tules  efforts  ,  Milan  fut  obligée  de  se 
fruitsde  ces  délicieuses  contrées,  suf-  rendre  à  discrétion.  Le  récit  de  cette 
fisaient  pour  y  attirer  des  peuples  bumiliation  n'est  pas  une  des  pages 
sauvages.  An  temps  où  Tarqnin  l'an-  les  moins  intéressantes  des  annales  de 
cien  était  roi  de  Rome   Ambigat  ré-  la  capitale  du  royaume  lombard-vé- 
gnaitsur  une  grande  partie  des  Gaules,  nitien.  Sur  la  demande  de  Frédéric  , 
dont  plusieurs  contrées  ne  pouvaient  trois  cents  chevaliers  vinrent  déposer 
plus  nourrir  leur  immense  population;  leur  épée  à  ses  pieds ,  et   lui  livrer 
il  concutle  projet  d'une  de  ces  grandes  trente-six  drapeaux  de  la  commune. 
émigrations  que  les  peuples  barbares  Guintellino  ,  le  chef  des  ingénieurs  , 
sont  toujours  prèts  à  entreprendre  ,  et  lui  remit  en  méme  temps  les  clefs  de 
qui  ont  anéanti  plusieurs  empires.  Les  la  ville.  L'empereur ,  sans  manifester 
neveux  d'Ambigat ,  Sigovèse  et  Bello-  encore  ses  intentions  futures  ,  exigea 
vèse ,  hommes  d'un  grand  courage ,  en  que  tous  ceux  qui  ,  depuis  trois  ans  , 
furent  les  chefs.  Le  premier  alla  s'é-  avaient  exercé  le  consulat ,    se  ren- 
tablir  dans  la  Germanie  ;  Bellovèse  dissent  auprès  de  lui  ,   et  que  l'on 
vint  camper  sur  les  bords  du  Tésin ,  consi-nàt  eutre  ses  mains  tous  les 
et  donna  à  cette  station  le  nom  de  étendards  de  la  ville  ;  cérémonie  hu- 
Médiolanum  ,  qui  bientòt   devint  la  m  liante  a  laquelle  les  Milanais  furent 
capitale  d'un  pays  étendu.   Tombée  obligés  de  se  soumettre.  Les  citoyens 
sous  la  domination  romaine  ,  Milan  de  trois  des  quartiers  de  la  ville  mar- 
jouit  long-temps   d'un  bonheur  sans  chaient  devant  le  Carroccio ,  et  te- 
nuages  ;  son  enceinte  agrandit  ,   les  naient  dans  leurs  mains  des  croix  de 
arts   polirent  les  esprits  ,  les  lettres  supplians  ;  les  trois  autres  quartiers 
y  furent  cui  ti  vées;  elle  eut  des  écoles  fermaient  la    procession.  Dès  que  le 
célèbres,  et  mérita  enfm    le  nom  de  char  sacré  fut   à  la  vue  de  l'empe 
Nouveìle- Atbènes.  Mais  le  cours  de  reur  ,  les  trompettes  de  la  sei<2neurie 
cette  longue  prospérité  s'arrèta   au  fìrent,  pour  la  dernière  fois ,  retenti r 
règne  de  Valentinien  ;  la  cité  qui  de-  lairde  leurs  fanfares;  le  màt  sur  lequel 
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flottait  l'étendard ,  s  abaistfa  cornine  de 
lui-mème  devant  le  tróne,  et  ne  se  re- 
leva que  lorsqueFrédéric  en  eut  don- 
né  l'ordre.  Ce  Carroccio ,  avec  quatre- 
vingt-quatorze  drapeaux  ,  fut  ensuite 
livré  aux  Allemands.  Alors  un  des 
consuls  milanais  eleva  la  voix  ,  et  , 
dans  une  touchante  harangue,  il  sup- 
plia  lempereur  d'user  de  miséricorde 
envers   la  partie   vaincue.  Toute  la 
multitude  se  jeta  aussitót  à  genoux, 
en  demandant  merci  au  nona  des  croix 
quelle  portait.  Le  conile  de  Blandrate, 
qui  se  trouvait  dans  l'armée  de  Fré- 
déric  ,  prit  une  croix  des  mains  de 
ceux   quii  venait  de  combattre  ,  et 
quii  avait  servis  autrefois  ;  il   se  jeta 
à  genoux  au  pied  du  tróne  ,  en  deman- 
dant gràce  pour  eux.  Toute  la  cour , 
toute  l'armée  ,  pleuraient  de  compas- 
sion.  L'empereur  seul  ne  laissa  voir 
sur  sonvisage  aucune  trace  d'émotion. 
Gomme  il  se  défìait  de  la  sensibilité  de 
sa  femme  ,  il  ne  lui  avait  pas  permis 
d'assister  à  cette  cérémonie  :  mais  les 
Milanais  ,    ne   pouvant  s'approcber 
d'elle  ,  jetaient  delojn  vers  ses  fenètres 
les  croix  qu'ils  avaient  apportées ,  et 
qui  devaient  parler  pour  eux.  Frédé- 
ric  ,  après  avoir  recu  le  serment  de 
fidélité  de  tous  ceux  qui  accompa- 
gnaient  le  Carroccio  ,  et  après  avoir 
choisi  quatrecents  otages  ,  ordonna  au 
reste  du  peuple  de  retourner  à  Milan  , 
de  demolir  les  six  portes  de  la  ville, 
les  murs  attenans .  et  de  combler  les 
fossés,  pour  qu  ii  pùt  entrer  libremeat 
avec]  son  armée.  11  y  avait  déjà  dix 
jours  que  la  ville  s'était  rendue  ,  et  le 
vainqueur,  au  lieu  d'y  entrer  ,  con- 
duisit  son  armée  de  Lodi  à  Pavie,  où 
il  séjourna  buit  autres   jours  ,  sans 
faire  connaitre  ses  volontés.  Enfìn,  le 
16  de  mars  ,  il  expédia  aux  consuls  de 
Milan  l'ordre  de  faire  sortir  tous  les 
habitans  de  l'enceinte  des  murs.  Les 


magistrats  obéirent  en  tremblantà 
cette  injonction  mystérieuse.  Plusieurs 
citoyens  se  réfugièrent  à  Pavie  ,  à 
Lodi,  à  Bergame  ,  à  Como  ,  et  dans 
toutes  les  vilìes  de  la  Lombardie  ;  le 
plus  grand  nombre  cependant  attendit 
lempereur  en  dehors  du  retrancbe- 
ment  ;  mais  tous  obéirent:  bommes , 
femmes  et  enfans  ,  quitlèrent  le  toit 
paternel,  qu'ils  ne  devaient  peut-ètre 
jamais  revoir ,  et  Milan  resta  complé- 
tement  désert. 

On  auràit  pu  croire  que  cette  ville 
étail  pour  jamais  anéantie  ,  pourtant 
on  la  vit  après  cinq  ans  renaìtre  comme 
de  ses  cendres;  et  pendant  les  guerres 
continuelles  .  entre  le  pape  et  l'em- 
pire ,  au  milieu  des  divisions  toujours 
renaissantes  entre  le  peuple  et  la  no- 
blesse,  elle  revint  rapidement  au  de- 
gré  de  prospérité  qui  paraìt  ètre  l'efFet 
naturel  de  son  beureuse  situation.  Elle 
eut  mème  la  satisfaction  de  se  ven- 
ger  de  son  oppresseur  ,  qui  pensa 
étre  fait  lui-mème  prisonnier  à  la 
bataille  de  Lugano.  Sa  grandeur , 
ses  richesses  ,  avaient  rendu  Milan  Té" 
mule  de  Rome  La  métropole  de  labaute 
Italie  eut  avec  celle  dumondece  pointde 
conformité  ,  que  ses  ministres  spirituels 
surent  réunir  aussi  la  puissance  tem po- 
rcile. Ses  arcbevèques  devinrentsespre- 
miers  souverains  ;les  Tornarti  pu  della 
Torre  ,chefs  d'une  des  grand*  sfactions 
(celle  du  peuple  )  qui  s'étaient  élevées 
dans  son  sein ,  n'avaient  qu'une  autorité 
chancelante  ,  et  ne  purent  établir  un 
gouvernementfixe;  l'archevèque  Otbon 
Visconti ,  qui  était  alors  à  la  tète  du 
parti  des  Gibelins  ,  fut  plus  heureux  , 
et  fui.  proclamé  seigneur  temporel  par 
le  peuple  et  par  les  nobles.  Les  Vis- 
conti conservèrent  la  souverainetéjus- 
qu'en  i45o,  époque  à  laquelle  cette 
maison  s'éteignit.  L'béritière  naturelle, 
Valentine  Visconti  ,  épouse  du  due 
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d'Orléans,  qui  fut  assassine  par  le  due  menacait  avec  oraueil  ne  fmnvp  ■ 

de  Bourgogne,  aieul  de  Louis  x„  ,  de  ba  rièro  qui  la„ » 'u~  *   t  ^ 

porta  ceduché  dans  la  maison  de  courage;  le'pó,   le '  S  Tl'lT 

Franee.  Le  conduttóre  Francois  Sfor-  n'ont  pu  vous  ar  èter  un  Zi  i  ' 

ce  suecéda  aux  Visconti.  Louis  XH  bouleLts  van^de Ti  at' ont  T 

s  empara  en  ,  5o8  de  Milan ,  qui  resta  insuffisans  ;  vous  les  avez  francò  '  ? 

sous  la  dominata  de  la  France  jus-  si  rapide»»*  que  TAM, Sa'T 

q«en  ,5,6,  où  Charles-Quint  s'en  succès ont  porti  la  SS  Ì* 

r«.  à  Espagne  la  possedérei  jusqu'en  né  une  féte  dédiée  à  vos  victoires  Sé 
Z  d'A  rS  K  Pn 3  k  maÌ-    brée  daDS  t0utes  les  communel  de  lt 

zLTfy a  qui  eiie  appartenait  répubii£fue-  lì'  ™  -  il: 

A  cette  époque,  Milan  tomba  sous  ^é^r^I?^' 

la  dom.nation  de  nutre  armée  conqué-  tent  Ivec  orgueil  de  vous  a»!  , 

rante  d'Italie.  Aucune  troupe  franose  Oui  ,  soldafs     vous  avez Ts  " 

n'eta.t  encore  entrée  dans  cette  ville:  fait        Mais  ne  vous  ri "27 

ma,s ,  evacuée  par  les  administrations  plus  rien  à  faire  ?     Dira  SvS 

autr  chiennes,  et  défendue  seulement  que  nous  avons  su va iner J 

par  les  gardes  nationales,  elle  ne  pou-  nous  n'avons  pas  su  2  *8 

va,t  résister  à  des  soldats  encore  con-  toire  ?  La  postér té  noZ  l  ^ 

verts  des  lauriers  de  Lodi.  Le  ,5  mai  t-elle  *«J?SSi SE^h 

•797,  Napoléon  fit  son  entrée  dans  Lombardie  ? ...  Zs^e  vousv^H 

M, an   sous  un  are  de  triomphe,  au  courir  aux  armes,  uXhe Tp0s  vot 

miheu  dun  peuple  immense  et  de  la  latigue,  les  journées  oerdne?  T  i 

nombreuse  garde nationale  de  la  ville,  gioire  ù  son't  poni  X bo UT  * 

habdlee  aux  trois    couleurs  :  vert,  Eh  bien ,  partons  '  nous  aZ,  " 

rouge  et  blane.  A  la  téte  était  le  du  des  marches  force'es  à  faire  T  ^ 

de  Serbelloni,  qu'elle  s'était  choisi  mis  à  ioumétfae  A J  fe^ «" 

pour  che,  Voici fameuse  prodama.  Hr ■  des  injureslvS:ÌQ^^nuI 

tion  de  Bonaparte  à  ses  soldats,  au  ont  aiguisé  les  poi^nards  de  q 

«oment  où  les  derniers  rayons  du  so-  civile  en  Fr^^^lT^ 

le.  se  jouaient  dans  les  plis  des  ban-  assassiné  nos  tóàiS es LÉd^- 

m  ss- flottant  sur  ies  édifi-  sf ~  \  ^sssfc Dos 

,  «  Soldats  ;  vous  vous  étes  précip,  ^^SSS^S^f^ 

tescommeun  torrent  du  haut  de  il  L.^mnu.^tZS^ 

penmn.  Vous  avez  culbuté,  dispersé  et  plus  particulièrement  desTscen- 

tout  ce  qui  s  opposau  à  votre  marche,  dans  des  Brutus ,  des  Scioion    ti  A 

Le  P.émont  s'est  livré  à  ses  sentimens  grands  hommes  crue  S^Jt 

naturels  de  paix  et  damitié  pour  la  pour  modèles.  RétablirTe  cSEÌ*" 

France.  Milan  est  à  vous,  et  le'pavil-  ^Mh^t^^g^ 

lon  repubhcamflottedanstoutelaLom-  qui  le  rendirent  célèbre,  SSSfe 

bard.e.LesducsdeParmeetdeModène  peuple  romain  engou,di  par  p  u  eu  I 

ne  doxvent  leur  ex1Stence  politique  qu'à  siècles  d'esclavage  f  tei  sera  l e  f S i t  de 

votre  générosité.  L'armée  qui  vous  nosVidtoiresr^fSSj^^ 
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Ja  postérité.  Vous  aurez  la  gioire  im- 
mortelle de  changer  la  face  de  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuple 
francais  ,  libre ,  respecté  du  monde  en- 
tier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glo- 
rieuse,  qui  l'indemnisera  des  sacrifìces 
de  toute  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six 
ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  vos 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en 
vous  montrant  :  il  était  de  l'armée  d'i- 

TALIE.  » 

Cet  ordre  du  jour  est  d'une  éloquence 

SUBLIME. 

Sil'on  ajamais  pu  croire  que,  pour 
cette  fois,  l'Italie  avait  été  subjuguée 
par  les  Francais,  et  que  leur  domina- 
tion  y  serait  de  longue  durée  ,  c'était 
certainement  dans  la  péri  ode  dont  je 
viens  de  parler  ;  mais  les  événemens 
ont  prouvé  que  si  le  lis  n'a  pu  germer 
en  Italie  ,  l'aigle  des  Francais  ne  pou- 
vaitpas  non  plus  s'y  fixer.  Bonaparte, 
en  se  faisant  couronner  comme  roi  , 
abolit  à  Milan  le  gouvernement  répu- 
blicain,  et  cette  ville  devint  la  métro- 
pole  du  nouveau  Royaume  d'Italie 
dont  il  était  le  fondateur ,  et  qui  a 
duré  jusqu'au  jour  de  son  abdication  , 
c'est-à-dire  à  la  conclusion  du  traité 
de  Paris. 

Après  avoir  étudié  le  nouveau  pian 
de  Milan,  et  les  meilleurs  guides  ;  je 
commencai  mes  courses  dans  la  ville  en 
suivant  ses  principales  divisions.  On  la 
parlage  en  six  sestièri  ;  nom  qui  estpar- 
faitement  appliqué  et  qui  me  rappelle 
combien  il  était  ridicule  autrefois  de 
dire  que  Paris  était  divisé  en  douze 
quartieri.  Le  principal  édifìce  de  Mi- 
lan et  qui  seul  mériterait  le  voyage, 
est  la  Cathédrale,  «le  Duomo  »  (PI. 
234,  235,  236),  dont  la  flèche  écla- 
tante  et  bardie  se  voit  de  tous  les 
points  de  la  ville.  Pour  arriver  à  cet 


édifìce  ,  il  faut  traverser  la  grande  pla- 
ce ,  qui  est  celle  du  dome  ,  et  dont  l'ir- 
régularité  ainsi  que  les  bàtimens  mes- 
quins  qui  l'entourent  sont  peu  d'ac- 
cord  avec  la  beauté  de  la  basilique.  A 
gauche  on  voit  une  rangée  de  porti- 
ques  occupés  par  des  restaurateurs, 
des  cafés  et  des  libraires  ;  les  maisons 
que  soutiennentces  portiques  étaient 
autrefois  d'un  ordre  gothique  ,  ornées 
de  compartimens  de  briques  et  déco- 
rées  d'arabesques  ;  ellesont  été  succes- 
sivement  rebàties  selon  le  goùt  de  cha- 
que  temps.  Pour  embellirla  place,  on 
aurait  dù  abattre  les  bàtimens  qui 
l'obstruent ,  terminer  ce  portiqne  oli 
en  bàtir  un  autre.  Au  reste  ;  il  faut 
avoir  visité  souvent  ce  lieu  pour  se 
permeare  tout<  s  ces  critiques,  car  la 
cathédrale  absoibe  si  bien  l'atte  tion 
decelui  qui  la  considère  pour  la  pre- 
mière fois,  quii  n'y  a  plus  de  place 
dans  son  esprit  pour  autre  cliose  que 
pour  elle. 

C'est  qu'aussi  rien  n'est  plus  extraor- 
dinaire  que  l'extérieur  de  cette  magni- 
ficile basilique  !  Rien  n'est  compara- 
bleà  ces  pyramides  de  marbré  blanc  , 
si  gothiques  et  si  minces  ,  s'élancant 
dans  les  airs  et  se  détachant  sur  le 
bleu  sombre  d'un  ciel  du  midi,  carni 
de  ses  etoiles  scintillantes  !  lorsque 
tout  est  silence  ,  que  les  rayons  tran- 
quilles  de  la  lune  sejouent  dans  les 
passages  étroits  de  cette  forèt  de  pi- 
liers  et  d'aiguilles  de  marbré  travaillés 
avec  la  délicatesse  du  guillochage , 
rienne  saurait  égaler  ce  spectacle  uni- 
queau  monde.  On  peut  reprocher  à 
l'édifice  une  trop  grande  prodigalité 
de  détails  ,  un  luxe  inutile  d  orne- 
mens  ,  une  population  de  statues  trop 
considérable  (le  nombre  de  celles  qui 
sont  placées  au  sommet  du  tempie  est 
de  4  1  5oo  !  ) ,  mais  ;  mal  gre  les  arrèts 
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sévères  dictés  par  le  goùt  ,  j avoue  voùtes  ogives  j  ornées  de  festons  de 
que  jamais  1  architecture  nenia  donne  marbré  à  tous  les  angles  ,  portent  sur 
de  sensations  pareilles  à  celles  que  des  colonnes  de  méme  matière.  Ces 
produit  cette  immense  fabrique  appe-  colonnes  forra  ent  des  piliers  qui, 
lée  la  seconde  merveille  de  1  Italie  et  mal-ré  leur  masse  gigantesque,  sem- 
la  huitième  du  monde.  Elle  est  aux  blent  ètre  minces,  parce  que  les  rayons 
templesdu  genregothique  ce  queSaint-  visuels  se  perdent  dans  leurs  subdivi- 
Pierre  est  à  l'archi tecture  moderne.  On  sions.  La  voùte  est  également  remar- 
pourrait  sans  doute  entasser  une  plus  quable  par  la  beauté'de  sa  peinture , 
grande  quantité  de  marbre|sur  une  qui  est  dune  telle  imitation  quelle 
surface  plus  vaste:  mais,detant  d'or-  ma  produit  l'efìet  de  sculptures  tra- 
nemens  réunis,  former  un  ensemble  vaillées  à  jour. 

qui  soit  aussi  étonnant  par  sa  masse  J'aurais  encore  à  parler  long-temps 

que  par  son  travail,  c'est  le  chef-doni-  de  cette  cathédrale  ,  qui  ressèmble  à 

vre  et  le  phénomène  que  présente  la  un  oeuvre  des  fées  ,  si  je  voulais  dé- 

calhédrale  de  Milan.  tailler  son  beau  pavé  en  mosaique  , 

Fondée  par  Jean-Galéas  Visconti,  ses  tabìeaux  ,  ses  reliquaires  ,  ses  sta- 

continuée  par  Ludovic-le-More,  cette  tues  ,  son  chceur  ,  la  richesse  de  ses 

cathédrale  aurait  sans  doute  traverse  autels  ,  celle  bien  plus  considerale  en- 

encore  plusieurs  siècles  sans  èlre  ache-  core  de  sontrésor,  qu'on  ma  dit  va- 
vée,  si  la  gioire  de  la  finir  n'avait  été* 

réservée  à  Napoléon.  11  faut  considérer  qu  ii  ne  s'agit  pas  pour  Saint- 

Quandje  soulevai  les  plis  de  lalour-  pierre  d  une  tour>  mais  d  un  édifice  et  d  une  cou- 

i      -i           .           .   r           u         ,      ,  pole  immenses. 

de  drapene  qui  ferme  1  entree  de  ce  Saint-Paul  de  Londres.  .  2IO 

tempie  ,  corame  celle  de  toutes  les  é-  Dome  de  Milan.  ....  102 

glises  d'Italie  ,  je  fus  frappé  à  l'aspect  ris^lise  des  Invalides  a  Pa" 

de  cette  longue  et  imposante  nefdont  Panthéon  à  Paris   79 

les  perspectives  profondeurs  s'adoucis-  Colonne  de  Londres,  dite 

sent  craduellement  et  se  perdent  eufin  e  monument-    •  •  •  • 

p                                      1                      "  Colonne  de  la  place  Ven- 

dans  une  obscurité  totale.  Le  duomo  dòme  à  Paris   43 

de  Milan  est  en  eflfet  la  plus  grande  é-  .Ainsi'  lacroixciui  est  au-dessus  du  dòme  de  Saint- 

Pierre  de  Rome ,  est  trois  fois  aussi  haute  que  la 

glise  du  monde  après  Saint  -Pierre  de  colonne  de  la  place  Vendóme,  et  deux  colonnes  de 

Rome  (l).  Ginq  nefs  COnduisent  majes-  CCtte    dimens'on    atteindraient  à  peine  loeil  de  la 

coupole  à  1  intérieur. 

tueusement  jusqu  a  la  croisée,  et  leurs 

Surface  dequelquesédificesmesurés  surleur  pian. 

(1)  La  hauteur  totale  de  la  cathédralede  Milan, 

depuis  le  pavé  jusqu  à  l'extrémité  de  l'aiguille  prin-  Saint-Pierre  de  Piome.  .    2l,lo3  mètres  carrés. 

cipale  ,  est  de  102  mètres.  Dòme  de  Milan   11,696 

Le  tableau  suivant  donnera  le  moyen  de  juger  Saint-Paul  de  Londres.  .  7,809 

des  dimensions  des  édifices  représentés  sur  nos  gra-  Notre-Dame  de  Parisi.  .  6,238 

vures  ,  comparées  à  celles  des  édifices  principaux  de  La  surface  de  la  Place  Vendóme  à  Paris  est  d'un 

l'Europe.   Les  mesures  sont  prises  depuis  le  pavé  cinquième  moins  grande  que  celle  du  Colysée,  pri- 

jusquà  la  croix.  Se  à  l'extérieur,  et  la  hauteur  du  Colysée  est  supé- 

Tour  de  la  cathédrale  do  rieure  de  9  mètres  à  celle  de  la  colonne  de  la  méme 

Strasbourg  •  .    .        142  mètres.  place.  L'Arène  répond  à  peu  près ,  pour  la  superfì- 

Tour  de  Saint-Etienne   à  cie>  a  la  Place  des  Victoires  à  Paris,  en  supposant  son 

Vienne                                        i38  P^an  un  oy^c  de  285  pieds  sur  192. 

Saint- Pierre  de  Rome.  .  .        182  {Note  de  l'Éditeur.) 
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loir  huit  millions,  enfin  ses  pinacres 
élancés  surmontés  de  statues  si  légè- 
res  qu'elles  semblaient  danser  sur  la 
pointe  d'une  aiguille  de  marbré  ou 
courir  sur  les  rayons  du  soleil  brillant 
qui  les  éclairait  ;  mais  je  me  bornerai 
à  dire  deux  mots  de  l'églisesouterraine 
remarquable  par  ses  ornemens  d'or  et 
d'argent  et  par  ses  reliques  vénérées. 
J'examinai  surtout  avec  le  plus  vif 
intérètla  cbapelle  qui  contientle  corps 
de  l'illustre  saint  Charles  Borromée. 
La  tombe  où  repose  cet  homme 
extraordinaire ,  est  en  cristal  ,  et 
elle  est  elle  -  mème  renfermée  dans 
un  cercueil  d'argent  massif.  Saint 
Charles  ,  devenu  à  Fàge  de  vingt-un 
ans,  cardinal  et  archevèque  de  Milan  , 
renonca  ,  dès  ce  moment  ,  à  tous  les 
plaisirs  que  son  àge  ,  son  rang  et  sa 
fortune  l'invitaient  à  goùter  ,  pour  se 
livrer  à  de  grands  et  nobles  devoirs. 
Les  efìbrts  quii  lìt  pour  réformer  son 
clergé  faillirent  le  rendre  victime  d'un 
assassinat.  Lors  de  la  peste  qui  atta- 
qua  Milan  ,  on  le  vit  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers  pour  secourir  les 
malades  ;  et  sa  mort ,  arrivée  en  i58{, 
à  l'àge  de  quarante-six  ans  ,  fut  hàtée 
par  la  sévérité  des  devoirs  qu'il  s'im- 
posait.  Cent  trente  ans  après  la  mort 
de  cet  illustre  personnage,  le  peuple 
de  Milan  lui  eleva  une  statue  colossale 
sur  le  lieu  mème  où  il  était  né  (  à  Aro- 
na,  PI.  285  ). 

Pour  terminer  noblement  notre  vi- 
site à  la  cathédrale  de  Milan  ,  montons 
ausommetdu  dòme.  G'est  là  que  nous 
pourrons  apprécier  toute  la  richesse  de 
sculpture  de  ce  monument  extraordi- 
naire. Nous  voici  errants  sur  un 
pavé  de  marbré  qui  sert  de  toiture 
à  l'édifice  ;  de  tous  cótés  ,  une  popula- 
tion  incroyable  de  statues  de  toutes  les 
grandeurs  s'offre  à  notre  avide  admi- 
ration.  Vues  d'en  bas  elles  sont  à 
L. 


peine  perceptibles  ,  et  presque  toutes  , 
à  l'exception  des  plus  grandes  ,  peu- 
vent  ètre  prises  pour  des  aiguiilles  de 
marbré  brodées  avec  le  soin  le  plus 
parfait  ;  mais  d'en  haut  ,  on  estime 
aisément  la  grandeur  relative  de  toutes 
ces  statues.  Il  en  est  de  si  petites  et  de 
si  mignonnes  cfu'on  serait  tenté  ,  en 
passant  auprès  d'elles  ,  de  les  détacher 
et  de  les  mettre  dans  sa  poche.  La 
vue  du  haut  de  cette  montagne  ,  se 
perd  dans  un  horizon  immense.  Les 
plaines  cultivées  de  la  Lombardie  pa- 
raissent ,  sous  l'azur  des  cieux ,  comme 
un  océan  de  verdure  ;  le  voyageur,  dé- 
couvrant  en  mème  temps  les  Alpes  et 
les  Apennins,  salue  encore  une  fois 
cette  riante  Italie  dont  il  va  prendre 
congé. 

Les  églises  de  Milan  sont  générale- 
ment  d'une  belle  construction  ,  et 
d'une  solidité  qui  défie  les  siècles  ; 
quelques-unes  sont  remarquables  par 
d'intéressans  souvenirs.  A  Saint-Go- 
thard,  onmontre  un  ange  de  marbré, 
auquel  on  prétend  qu'un  bombardier, 
condamné  à  mort  en  1 333  ,  abattit  la 
tète  du  premier  coup  ,  ainsi  qu'il 
s'était  vanté  de  le  faire  ,  si  on  voulaif 
lini  accorder  sa  gràce.  Ce  qu  ii  y  a 
de  certain,  c'est  qu'une  inscription 
gravée  sur  les  épaules  de  l'ange  (qui 
est  placé  au  sommet  de  l'église  )  rap- 
pelle  cefait,  et  atteste  que  la  tète  a  été 
rétablie  en  1 335.  C'est  dans  cette 
église  que  Jean-Marie  Visconti ,  dont 
les  cruautés  inouies  avaient  rendu  le 
règne  odieux ,  fut  assassiné  au  mo- 
ment où  il  y  entrait,  le  16  de  mai 
i4i2:  son  corps  fut  por  té  dans  la  ca- 
thédrale, où  une  courtisane  osa,  au 
milieu  du  tumulte,  venir  honorer 
son  souverain ,  en  répandant  sur  lui 
une  corbeille  pi eine  de  roses.  Le  tyran 
futreporté  ensuite  à  Saint-Golhard  : 
Ton  voit  son  mausolée  près  de  l'autel. 

5? 
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Egli  ha  a  fare  peggio  che  la  Gu- 
glielmina  «il  est  capable defaire  pire 
que  Wilhelmine  » ,  est  un  proverbe  que 
le  peuple  milanais  répète  en  voyant 
Féglise  de  Saint-Marc.  Wilhelmine, 
au  noni  de  laquelle  se  rattache  une  si 
grande  infamie ,  était  originaire  de 
Bohème  ;  des  prières  assidues ,  une  pà- 
leur  naturelle  qui  semblait  ètre  Fef- 
fet  de  continuelles  mortifications ,  lui 
avaient  donne  une  haute  réputation  de 


nut  pourtant  sa  femme,  en  touchant 
un  saphir  qu  elle  avait  au  doigt  ;  il 
prit  part  avec  elle  à  cette  horrible  or- 
gie,  profita  de  son  delire  pour  lui  dé- 
rober  son  anneau ,  et  se  retira  plein  de 
rage  et  de  désespoir. 

Coppa  sut  pourtant  dissimuler  pour 
assurer  sa  vengeance  :  il  invita  à  un 
grand  repas  les  femmes  qu'il  savait 
appartenir  à  cette  association  ;  avant 
de  se  mettre  à  table ,  il  demanda  à  sa 


piété.  Elle  avait  choisi  ce  lieu ,  où  il  femme  ce  qu'elle  avait  fait  de  son  sa- 

y  avait  plusieurs   chambres   basses  phir;  elle  assura  l'avoir  perdu ,  «  et 

et  souterraines ,  pour  offrir  à  Dieu  moi  je  Fai  trouvé,  »  dit-il  ;  et  après  le 

un  eulte  fervent  et  secret  avec  più-  dìner,  il  invita  chaque  mari  à  faire  a 

sieurs  hommes  et  plusieurs  femmes,  sa  femme  ce  qu'il  allait  faire  à  la  sien- 

à  la  tète  desquels  était  un  certain  An-  ne,  pour  une  raison  qui  les  interessai t 


dréa  Sarami  ta,  plus  particulièrement 
lié  avec  Wilhelmine.  Une  petite  ton- 
sure clericale,  cachée  dans  la  masse 
des  cheveux,  était  pour  Fun  et  l'autre 
sexe  le  sisne  de  cette  association.  Au 
bout  de  cinq  années,  vers  1282,  Wil- 
helmine mourut  en  grande  réputation 
de  sainteté.  L'association  qu'elle  avait 
formée  continua  ses  assemblées  tous 
les  jours  avant  le  lever  du  soleil,  sous 
la  direction  de  Sarami  ta.  Enfin  un 
ma  re  h  and,  nommé  Corrado  Coppa, 
qui  venait  de  se  marier,  concut  quel- 
quejalousie  de  voir  sa  femme  quitter 
souventlelit  nuptialdesi  grand  matin. 
11  n'osait  s'opposerau  sentiment  pieux 
qui  la  portai t  à  faire  ces  fréquentes 
sorties,  mais  il  la  suivit  un  jour,  et 
s'arrangea  pour  n'ètre  pas  reconnu. 
Après  des  cérémonies  chrétiennes  cé- 
lébréesparles  hommes  et  par  les  fem- 
mes avec  des  habits  sacerdotaux,  cha- 
cun  des  initiés  cria  avec  fureur  :  ma- 
rìons-nous,    marions-nous  !  Aussitót 
la  faible  lumière  qui  éclairait  un  peu 
cette  scène  ténébreuse  fut  mise  sous 
un  boisseau  ;  le  hasard  contribua  plus 
que  le  choix  aux  singulières  unions 
auxquelles  Coppa  s'associa;  il  recon- 


tous.  Chacun  promit  de  Fimiter;  aus- 
sitót il  saisit  sa  femme  par  les  cheveux 
et  montra  la  tonsure  cléricale  .qu  elle 
portait;  les  autres  maris  reconnurent 
le  mème  signe  sur  leurs  femmes  :  Cop- 
pa leuren  donna  la  fatale  explication, 
et  montrant  son  anneau,  il  raconta  sa 
malheureuse  histoire.  Ces  maris  au- 
raient  pu  tirer  eux-mèmes  vengeance 
de  leur  afìront;  ils  aimèrent  mieux 
recourir  aux  lois  qui  punirent  ;les 
adultères  ,  et  abolirent  leur  repaire  de 
prostitution. 

Sainte-Mariede  la  Passionici.  237) 
est  une  des  belles  églises  de  Milan  ,  et 
la  plus  riche  en  tableaux.  Ce  qu'un 
ami  des  lettres  doit  surtout  aimer  à 
retrouver  en  ce  lieu,  c'est  Fépitaphe 
que  George  Trissino  a  composée  pour 
le  monument  funebre  de  Démétrius 
Chalcondyle,  son  maitre  de  langue 
grecque,  et  son  ami.  Démétrius,  cet 
Athénien  fugitif  chez  les  Lombards, 
panni  lesquels  la  munificence  éclairée 
de  Louis  le  More  Favai t  attiré,  vint 
mourir  à  Milan  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

A  coté  de  Sainte-Marie  de  la  Pas- 
sion ,  placons  ici  le  plus  ancien  monu- 


LIBRARY  ' 
OF  THE 
UNIVERSITY  tìF  IbHNei 


MILAN. 


79 


ment  de  l'antiquité  chrétienne  à  Mi- 
làtì , l'église Saìni-A mbrmse  (PI.  ^37). 
Au-devant  de  cet  édifìce  on  voit  un  de 
ces  vastes  parvis  que  les  archi tectes 
du  moyen-àge  avaient  déjà  etnpruntés 
à  ceux  de  l'antiquité,  et  que  Fon  re- 
trouve  dans  un  grand  nombre  d'églises 
d'Italie.  Là,  sous  le  polythéisme,  se 
tenoientles  profanes  exilés  desmystè- 
res  sacrés;  làencore  eurent  lieu,  plus 
tard,  ces  rigoureuses  pénitences  des 
premiers  siècles  de  l'église.  L'aspect 
ile  ces  vieux  portiques  a  quelque  cho- 
se  de  religieux ,  et  ils  séparent  noLle- 
inent  le  sanctuaire  de  Dieu  du  tumul- 
tc  des  vili es. 

Saint  Ambroise  rap pelle  de  beaux 
souvenirs  On  sai t commenda  une  epo- 
que où  la  liberté  s'était  réfugiée  dans 
la  religion ,  le  saint  ferma  les  portes  de 
l'église  à  l'empereur  Théodose  ,  après 
le  massacre  de  Thessalonique.  Ontre 
ses  jsouvenirs  historiques,  cette  église 
renferme  des  raonumens  précieux 
pour  l'art  et  la  religion.  On  montre 
dans  la  nef  le  fameux  serpent  d'airain, 
que  l'on  a  été  jusqu'à  prendre  pour 
celui  que  Moise  eleva  dans  le  désert. 
Le  peuple  est  persuadé  qu'il  doit  sif- 
fler  à  la  fin  du  monde;  et  le  sacristain 
l'ayant  un  jour  dérangé  en  Fépousse- 
tant,  il  y  eut  un  mouvement  général 
d'épouvante,  lorsque  le  reptile  parut 
tourner  du  coté  de  la  porte. 

La  mosai'que  du  choeur,  représen- 
tant  le  Sauveur  sur  un  tròne  d'or , 
paraìt  un  ouvrage  d'artistes  grecs  du 
XP  siècle.  Une  autre  mosai'que,  du 
IXesiècle,  est  assezextraordinaire.  Elle 
représente  saint  Ambroise  s'endor- 
mant  en  disant  la  messe,  tandisqu'un 
sacristain  lui  frappe  sur  Fépaule  pour 
leréveiìler,  et  lui  montrer  le  peuple 
qui  attend.  C'est  un  singulier  moment 
choisi  par  l'artiste,  dans  la  vie  du 
grand  saint. 


Nous  ne  pouvons  quitter  cette  basi- 
lique  sans  dire  un  mot  de  la  liturgie 
particulière  que'suit  l'église  milanaise, 
—  Cette  liturgie  a  recu  le  nom  de  rit 
ambrosien  ;  celui  de  rit  de  l'église 
milanaise  lui  conviendrait  mieux,  car 
sa  formation  paraìt  bien  antérieure  à 
saint  Ambroise,  qui  mème  n'a  rien 
prescrit  àson  égard,  quoiqu'il  semble 
y  avoir  fait  plusieurs  additions.  Les 
papes  ont  toujours  désiréavec  raison 
de  rendre  le  rit  uniforme  dans  toutes 
les  églises  catholiques  ;  les  évèques 
secondèrent  en  général  leurs  vues  : 
ilfauten  excepterles  prélats  de  Milan; 
les  innovations  furent  depuis  confir- 
mées  par  l'autorité  du  saint-siége.  La 
nature  de  cet  ouvrage  ne  com  porte  pas 
de  grands  détails  sur  les  differences 
que  leur  rit  présente  avec  celui  des 
autres  églises  catholiques  :  la  plupart 
de  ces  differences  ne  sont  que  des  for- 
mules  ajoutées  011  transposées  dans  les 
prières.  Nous  ne  remarquerons  que 
les  usages  qui  offrent  quelque  singula- 
rité.  Ainsi ,  le  baptème  se  fait  par  im- 
mersion ,  en  plongeant  la  tète  du  bap- 
tisé  dans  la  cuve.  Le  carème  ne 
commence  que  le  dimanche  de  la  qua- 
dragèsime ;  on  danse  à  Milan  pendant 
la  première  semaine,  tandis  que  les 
autres  catholiques  jeùnent,et  se  mor- 
tifìent.  Aussi  voit-on  accourir  alors 
des  villes  et  des  états  voisins  ceux 
qui  veulent  jouir  pendant  quelque 
temps  encore  des  saturnales  du  car- 
naval.  Le  dimanche  était  aussi  compris 
dans  ces  jours  de  gràce  :  mais  saint 
Charles  les  rendit  au  caréme  pour  em- 
pècher  les  désordres  qui  se  commet- 
taient  ;  la  ville ,  croyant  ses  droits 
méconnus,  eut  recours  au  pape,  qui 
traita  ses  envoyés  du  nom  d'ambassa- 
deurs  du  carnaval,  et  approuva  la 
décision  de  saint  Charles. 

Les  difìérences  dans  la  célébration 


So  L'ITA 

de  la  messe  sont  nombreuses.  Voici  ce 
qu  elles  offrent  de  plus  curieux  :  dix 
vieillards  de  cliaque  sexe  représentant 
le  peuple  de  Milan,  offirent  en  son 
nom  le  pain  et  le  vin  ;  ils  sont  vèlus  de 
noir,  une  écharpe  bianche  jetée  sur 
leurs  épaules  descend  jusque  sur  les 
mains  ;  les  hommes  portent  les  hos- 
ties  dans  Fune  et  le  vin  dans  l'autre  ; 
les  femmes  font  leur  oblation  dans  la 
première  enceinte  de  la  nef. 

Brera  (PI.  287)  est  un  vaste  édifice 
qui  contient  une  bibliothèque ,  une 
galerie  de  tableaux ,  et  un  observatoire. 
Cemonument,  qu'on  décore  aujour- 
d'hui  du  titre  de  palais  ,  fut  conslruit 
sur  l'emplacement  du  couvent  et  de 
l'église  des  Umiliati.  Cet  ordre  était 
devenu  extrèmement  riche  ;  le  luxe 
s'introduisit  rapidement  dans  le  mo- 
nastère ,  et  enlraìna  une  foule  d'abus 
contraires  à  l'austeri  Le  des  principes 
religieux.    Saint  Charles  Borromée 
(ainsique  nous  l'avons  dit  plus  haut) 
crut  devoir  arréter  le  relàchement ,  et 
rappelerles  frères  àia  règie  primitive. 
Un  parti  s'eleva  contre  le  pieux  arche- 
vèque,  pour  empècher   les  réformes 
qu'il  méditait.  Girolamo  Farina,  un 
des  diacres  ,  lui  tira  un  coup  de  fusil , 
mais  il  ne  fit  que  brùler  sonhabit.  Ce 
crime ,    dont  l'insuccès   fut  regardé 
comme   un  miracle,  hàta  l'abolition 
de  Fordre  :  elle  fut  décrétéepar  le  pape 
Pie  V,  en  1670.  Les  richesses  des 
Umiliati,   devenues  la  propriélé  de 
saint  Charles  ,  servirent  à  fonder  des 
établissemens  utiles ,  et  la  maison  de 
Brera  fut  donnée  aux  jésuites  pour  y 
établir  des  écolespubliques,  qu'ils  con- 
servèrent  long-temps. 

Labibliothèque,  Fobservatoire  et  le 
jardinbotanique  de  Fédifice  actuel  ne 
fixeront  point  notre  attention.  Nous 
conduirons  immédialement  le  lecteur 
musée  de  Brera,  que  l'éclat  des  ga-« 
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leries  de  Florence,  de  Bologne  et  de 
Home,  fait  peut-ètre  beaucoup  trop 
negliger.  S'il  n'a  pas  de  grands  Titien  , 
s'il  manque  de  quelques  autres  chefs- 
d'ceuvre  cités  avec  orgueil  par  des 
écoles  voisines,  il  possède  d'admi- 
rables  tableaux  des  anciens  maìtres 
italiens,  tels  que  Mantegna,  Bernardin 
Luini,  Gaudence  Ferrari,  Bramante 
Lazzari  ,  qui  semblent  là  convenable- 
ment  placés  pour  l'histoire  de  l'art. 

Quand  l'empire  d'Italie  passa  des 
Goths  aux  Lombards ,  les  arts ,  qui 
suivent  ordinairement  les  traces  de  la 
fortune,  passèrent  de  Ravenne  à  Mi- 
lan, Monza,  etPavie,et  on  appelle 
encore  lombard  tout  ce  qui  est  dans  le 
caractère  de  cette  epoque.  Cependant> 
les  artistes  ne  s  etaient  point  éloignés 
de  l'ancien  style.  Le  séjour  de  Léonard 
de  Vinci  à  Milan ,  Facadémie  quii  fut 
chargé  de  diriger ,  et  qui  servit  de  rè- 
gie à  celles  qui  setablirent  ensuite, 
donnèrent  une  nouvelle  direction  à  la 
peinture  milanaise;  et  là  commence 
une  seconde  période ,  dont  les  élèves 
de  Léonard  font  le  plus  bel  ornement. 

Léonard  delinei,  peintre  célèbre 
de  l'école  fiorentine ,  naquit  au  chà- 
teau  de  Vinci  près  de  Florence,  en 
i452,  et  non  en  1445,  comme  on  le 
lit  dans  pìusieurs  vies  de  ce  grand  ar- 
tiste. Il  était  fìls  naturel  de  Vinci, 
noble  d  extraction ,  qui  exercaitla  pro- 
fession  de  notaire.  La  nature  setait 
montrée  prodigue  de  ses  dons  les  plus 
précieux   envers  le  jeune  Léonard. 
Beau,  bien  fait,  doué  dune  force  cor- 
porelledontonavaitpeud'exemples(i), 
il  joignait  à  ces  avantages  physiques 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
les  arts  et  les  sciences.  Non  content 
d'exceller  dans  Inserirne ,  l'équitalion, 
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(1)  Dune  scule  mnin  ,  dit-on  ,  il  arrétait  le  bran- 
le  d  une  grosse  cloche ,  et  il  ployait  un  fer  a  cheval 
awsM  facjlement  qu'une  lame  de  plomb. 
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a  musique  et  la  danse ,  il  avait  acquis , 
dès  sa  première  jeunesse ,  des  connais- 
sances  assez  avancées  en  mathéma- 
tiques  ,  en  physique,  en  philosophie, 
et  dans  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature.  Sa  famille  le  placa  de  borine 
heure  à  Florence ,  dans  l'atelier  de  An- 
dré Verroccbio  ,  qui  avait  alors,  comme 
peintre  et  comme  sculpteur,  une  grande 
réputation.  Il  s'y  trouva  avec  le  Péru- 
gin ,  qui  fut  depuis  le  maitre  de  Ra- 
phael. Il  se  rendit  à  Milan,  en  i4^9? 
pour  y  fondre  une  statue  equestre ,  que 
Ludovic  Sforza  voulait  eie  ver  à  son 
pére  ,  le  due  Francois. 

Ce  fut  à  Milan,  et  par  ordre  exprès 
de  Ludovic  Sforza,  quii  composa,  pour 
le  réfectoire  des  Dominicains ,  ce  cé- 
lèbre tableau  de  la  Gène,  qui  excite 
encore  aujourd'hui  l'admiration  de  tous 
les  artistes. 

Plus  tard ,  c'est-à-dire  lors  de  L'en- 
trée de  Louis  XII  à  Milan,  Vinci 
signala  son  génie  inventif  par  la  con- 
struction  d'une  mécanique ,  dont  le 
jeu  fut  trouvé  surprenant;  c  etait  un 
lion  automate de  grandeur  plus  que  na- 
turelle;  après  avoir  fait  plusieurs  pas 
au-derant  du  roi  dans  la  grande  salle 
du  palais,  l'animai  s'arrèta  tout-à- 
coup,  et,  se  dressant  sur  ses  pattes  de 
derrière ,  ouvrit  unelarge  poitrine  d'où 
sortit,  en  se  déployant ,  un  écusson 
aux  armes  de  France.  Louis  fut  en- 
ebanté  de  cette  machine,  et  il  en  fit 
à  l'auteur  de  grands  complimens.  De 
quelque  faveur  néanmoins  que  Vinci 
jouìt  à  Milan ,  sous  la  domination  fran- 
caise,  iln'y  goùlait  pas  la  tranquillité 
d'esprit  qu'exigela  profession  des  arts. 
Les  chances  inégales  de  la  guerre  le 
forcèrent  plus  d'une  fois  àquitter  cette 
ville ,  et  il  finit  par  se  rendre  à  Flo- 
rence, oùlesénat  le  chargea  de  pein- 
ore,  avec  Michel- Ange,  la  salle  du 
pasueil.  On  sait  à  que  point  ces  deux 
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hommes  célèbres  se  piquèrent  d'ému- 
lation ,  et  à  quel  degré  de  supériorité 
ila  s'élevèrent  sans  pouvoir  se  surpas- 
ser.  Ce  fut  cette  rivalité  qui  donna 
naissance  aux  deux  grands  cartons  dont 
il  est  tant  parlé  dans  Fhistoire  de  la 
peinture. 

Léonard  de  Vinci  portait  si  loin  la 
recherche  du  vrai ,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
primerainsi,  la  manie  de  l'observation, 
qu'il  avait  toujours  sur  lui  des  tablettes 
afìn  de  dessiner  à  l'improviste  toutes 
les  tètes  bizarres ,  toutes  les  particula- 
rités  curieuses  que  le  hasard  lui  pré- 
sentait.  Paul  Lomazzo  rapporte,  et 
Marcitte  après  lui ,  qu  ayant  un  jour  à 
peindre  une  joyeuse  réunion  de  cam- 
pagnards,  Léonard  invita  à  dìner  des 
convives  amis  du  plaisir ,  et  leur  fit  à 
table  des  contes  si  plaisans ,  qu'ils  se 
prirent  àrire  aux  éclats,  bien  éloignés 
de  penser  que  le  maitre  de  la  maison 
mettait  toute  son  attention  à  étudier 
en  eux  les  diverses  impressions  de  la 
gaìté.  Un  fait  avancé  comme  certain 
par  beaucoup  d'auteurs,  c'est  qu'il 
termina  ses  jours  dans  les  bras  de 
Francois  Ier.  Un  de  nos  peintres  mo- 
dernes  ,  Ménageot ,  a  compose  sur  ce 
sujet  un  grand  tableau  d'histoire  qui, 
a  l'exposition  de  1781,  obtint  le  plus 
brillant  succès ,  et  dont  une  copie  fut 
exécutée  en  tapisserie  àia  manufacture 
des  Gobelin s.  Feu  Landon  ,  auleur 
d'une  vie  des  peintres,  ne  fait  nulle 
difficulté  d'y  raconter  ainsi  l'événe- 
ment  :  «  Cet  homme  célèbre ,  aussi  re- 
commandable  par  ses  vertus  que  par 
ses  talens,  fut  tellement  touché  de  la 
bonté  du  monarque  francais  qui  venait 
le  visiter,  que,  se  soulevant  avec  peine 
pour  lui  témoigner  son  respect,  il  re 
tomba  mourant  entre  les  bras  du 
prince.  » 

Les  ampli fìcateurs  d'anecdotes  pré- 
tendent  en  outre  que  Francois  Ier, 
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lisant  une  surprise  dédaigneuse  sur  la 
figure  des  courtisans  qui  l'accompa- 
gnai entchez  Léonard,  leur  ditdenepas 
s'étonner  :  «  Je  puis  faire  des  nobles 
quandjeveux,  et  mème  de  très-grands 
seigneurs  ;  Dieu  seul  peut  faire  un 
homme  corame  celui  que  nous  allons 
perdre.  »  On  prète  ce  mot  à  tant  d'au- 
tres  princes ,  qu'il  serait  difficile  de 
décider  s'il  appartient  réellement  à 
Francois  Ier. 

Parmi  les  plus  célèbres  élèves  de 
Léonard,  on  citeGésare  da  Sesto.  Ber- 
nazzano  réussissait  si  bien  à  représen- 
ter  des  fleurs,  des  fruits  et  des  oiseaux, 
qu'il  renouvela  ce  qu'on  raconte  d'A- 
pelles  et  de  Zeuxis  :  des  paons  gàtè- 
rent  le  mur  où  il  avait  peint  des  frai- 
siers,  pour  en  béqueter  les  fruits.  Il 
ne  resta  dans  Milan,  au  dix-septième 
siècle  ,  presque  aucune  trace  du  style 
de  Léonar  ! ,  ni  de  celui  de  Gaudenzio, 
chef  d'une  école  rivale.  Après  les  pestes 
qui  désolèrent  plusieurs  fois  Milan, 
Frédéric  Borromée  fonda  une  acadé- 
mie  ;  mais  la  nouvelle  école  ne  put 
é^aler  l'ancienne;  le  nombre  des  tra- 
vaux  s'étant  multi  plié,  les  peintres 
vénitiens,  crémonais ,  génois,  bolo- 
nais,  introduisirent  une  nouvelle  bi- 
garrure  de  style ,  et  une  prestesse  fatale 
d'exécution  ,  qui  fìt  succèder  la  manière 
au  noble  et  au  gracieux.  Le  nombre 
des  artistes  diminua  sensiblement  à 
Milan  après  la  mort  du  cardinal  Bor- 
romée :  l'académie  qu'il  avait  fondée 
fut  fermée  pendant  vingt  ans  ;  Marie- 
Thérèse  essaya  de  ramener  le  goùt, 
en  créant  une  troisième  académie  en 
1775,  établissement  qui,  depuis, 
a  toujours  obtenu  une  généreuse  pro- 
tection. 

La  villa  Napoléon  (PI.  237)  est  un 
beau  palais  ,  bàti ,  il  y  a  3o  ans ,  par 
le  maréchal  comte  Belgiojoso,  donné 
par  la  municipalité  de  Milan  au  géné- 


ral  Bona  parte ,  et  habité  depuis  par 
Eugène.  Le  jardin  anglais  qui  -dépend 
de  cet  édifìce  n'occupe  pas  plus  de 
deux  arpens  de  terrain ,  et  sur  une 
aussi  étroite  surface  on  a  eu  le  talent 
de  pratiquer  un  pont ,  une  cascade ,  des 
rochers ,  des  temples  et  des  routes  si- 
nueuses  qui  se  croisent  en  tous  sens. 
On  a  lu  dans  le  voyage  de  M.  Simond 
une  anecdote  que  me  rap pelle  le  nom 
de  ce  comte  Bel^iojoso ,  dont  je  viens 
de  décrire  l'ancienne  demeure.  «  Ce 
général ,  très-jaloux  de  paraitre  à  son 
avantage  les  jours  d'apparat ,  avait 
coutume  de  passer  plusieurs  heures  ces 
jours-là  (  on  m'a  dit  sept  heures ,  ce  qui 
est  un  peu  fort  )  sous  le  peigne  d'un 
perruquier.  Celui-ci  eut  une  fois  la 
main  malbeureuse,  il  manqua  la  fri- 
sure  du  général,  qui,  furieux  de  ne 
pas  se  trouver  au  miroir  aussi  beau, 
ou  aussi  terrible  qu'il  l'aurait  voulu, 
tua  d'un  coup  de  pistolet  l'infortuné 
coiffeur.  «  Tuer  son  perruquier  !  m'é- 
criai-je  frappé  du  dénouement.  Eh  ! 
jevous  prie,  votremonsieur  le  général 
ne  fut-il  pas  pendu? —  Pendu?répli- 
qua-t-on  avec  non  moins  de  surprise  ; 
vous  n'y  pensez  pas  !  »  Que  l'histoire 
soit  vraie  ou  fausse  (et  j'avoue  que  je 
n'y  crois  pas ) ,  il  suffit  quelle  ne  soit 
pas  invraisemblable  sur  les  lieux ,  pour 
donnef  la  mesuredes  notions  existantes 
sur  la  justice  criminelle  et  son  applica- 
tion. 

L'Italie  vante  ses  hòpitaux ,  et  Mi- 
lan en  possède  plusieurs  qui  ont  beau- 
coup  de  réputation.  L'ospedal  mag- 
giore (PI.  238,  239),  le  plus  vaste  de 
tous,  ainsi  que  son  noml'indique,  est 
dù  à  Francois  Sforze  ,  usurpateur  con- 
quérant  du  duché  de  Milan,  a  Bianche 
Visconti,  sa  femme ,  fille  des  anciens 
ducs  ,  et  aux  contributions  volontaires 
du  peuple ,  qui  avait  essayé  d'établir 
son  indépendance,  et  de  se  constituer 
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en  république.  Cet  hópital  est  cornine  superbe  appartement  ouvert  qui  selene 

un  vieux  et  rare  monument  de  la  réu-  jusqu'aux  cleux  tiers  de  la  salle  :  celle- 

nion  des  partis.  Le  canal  dont  il  est  ci  est  resplendissante  de   dorure  ,  et 

bordé  est  une  espèce  de  fleuve  qui  em-  surmontéede  la  couronne  et  de  la  croix 

porte  toutes  les  immondices.  Mais  ces  de  l'empire.  On  voit,  comme  dans  plu- 

anciens  hópitaux,  bàtis  en  forme  de  sieurs  théàtres  d'Italie,  une  pendule 

croix,  offrent  toutefois  une  disposition  dont  le  cadran  ,  avec  des  figures  en 

moins  commode  et  moins  salubre  que  transparent ,  tourne  rlevant  une  forte 

celle  des  hópitaux  récemment  con-  lumière  ,  et  indique  l'heure  dans  toutes 

struits  enFrance;  et  les  salles  parai-  les  parties  de  la  salle.  Les  draperies 

lèles  sont  bien  préférables,  pour  la  extérieures  des  loges  sont  uniformes  et 

circulation  de  l'air,  aux  angles  inévi-  riebes  ;  mais  l'intérieur  est  magnifi- 

tables  de  l'architecture  en  croix.  Le  quement  décoré  par  des  tapisseries  de 

grand  hópital  de  Milan  n'a  point  de  soie,  des  coussins  de  velours  ,  des can- 

sceurs  de  la  charité.  L'epoque  de  notre  delabres  ;  et  la  plupart  ont  une  cham- 

domination  eùt  été  une  occasion  fa-  bre  adjacente  pour  jouer  et  souper. 

vorable  pour  les  y  introduce.  Parmi  Ce  théàtre  ,  qui  joint  une  grande  ma- 

tant  de  traces  honorables  laissées  à  l'I-  gnificence  a  tout  ce  qui  peut  ètre  a- 

talie  par  la  France ,  des  sceurs  ne  se-  gréable  ou   commode  ,   est  le  chef- 

raient  aujourd'hui  ni  la  moins  utile  d'oeuvre  de    Piermarini.  L'artiste  a 

ni  la  moins  touebante.  combiné  de  la  manière  la  plus  ingé- 

L  egli s«  et  le  théàtre  sont  deux  des  nieuse  tous  les  avantages  possibles  , 

principaux  instrumens  par  lesquels  les  non-seulement  pour  les  spectateurs  , 

petits  gouvernemens  d'Italie  ont  sou-  mais  pour  les  acteurs  ,  musiciens  , 

tenu  leur  pouvoir.  Après  le  Duomo  ,  danseurs  et  machinistes;  et  les  maga- 

iln'yaaucune  chàsse  dans  Milan  à  sins,  lesateliers  depeinture,  ne  sontpas 

laquelle  on  ait  plus  de  dévotion  ,  au-  moins  dignes  d  etre  vus  que  les  par- 

cun  édifice  qui  soit  plus  estimé  que  ties  plus  apparentes  de  1  edifice.  Tout 

le  théàtre  de  la  Scala  (PI.  289).  Les  ce  qui  appartient  à  cet  établissement 

idéesdeplaisir  et  de  dévotion  peuvent,  prouve  combien  il  est  important ,  et 

à  son  égard,  se  confondre  par  une  asso-  pour  le  gouvernement  ,  et  pour  la  na- 

ciation  permanente  ;  car  c'est  sur  les  tion. 

ruines  de  l'éolise  de  Santa-Maria  della  Ce  théàtre  est  en  effet  le  logis  du 

Scala  que  l'on  a  bàti  ,  en  1778  ,  le  soir  de  presque  toutes  les  classes  de 

vaste  et   magnifique   théàtre  actuel.  Milan.  On  ne  sait  véritablement  que 

L'extérieur  de  la  Scala  est  très-beau.  devenir  quand  la  Scala  est  fermée , 

Ondescendde  voiture  sous  le  péristyle;  car  il  n'y  a  point  là  ,  comme  à  Flo- 

au-dessus,  une  grande  terrasse   en-  rence  ,   Rome  ou  Naples  ,  de  corps 

tourée  d'une   balustrade  conduit  au  diplomatique  pour  recevoir.  Malgré 

Ridotto  ,  salle  de  jeu ,  placée  sous  la  les  grandes  fortunes  et  l'aisance  com- 

protection  du  gouvernement.  Ce  théà-  mune  des  habitans  ,  personne  ne  se 

tre  ,  un  des  plus  grands  de  l'Europe  ,  croit  obligé  de  représenter.  Les  di- 

a  six  rangs  de  loges,  et  un   parterre  verses  révolutions  que  ce  pays  a  su- 

spacieux  et  commode  ;  chaque   rang  bies   depuis  trente  années  ,   et  les 

contient  quarante-six  loges.  Celle  de  réactions  qui  en   ont    été  la  suite  , 

l'empereur,  n'acée  au  centre ,  est  un  semblent  y  avoir  détruit  la  vie  so- 
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ciale.  Cette  insurrection  de   salon , 
cetle  liberté  réfugiée  dans  l'opinion 
du  beau  monde  ,  que  les  divers  partis 
ont  toujours  opposées ,   en  France  , 
au  pouvoir  qui  déplaisait  ,  n'existent 
point  en  Italie.  L'opposition  exilée  , 
mpuissante  ,  voyage  ou  se  tait  ;  et  le 
petit  ramage  des  loges  ,  perpétuelle- 
ment  interrompu  par   l'arrivée  des 
derniers  venus  ou  le  départ  force  des 
premiers ,  attendu  l'exiguité  de  l'es- 
pace  ,  n'est  guère  propre  à  déveìopper 
le  talent  de  la  grande  conversation  ou 
des  discussions  politiques.  En  revan- 
che ,  le  crocchio  ristretto  ,  la  causerie 
privée,  gagne  beaucoup  à  cet  arran- 
gement. Veut-on  avoir  une  idée  exacte 
de  l'intérieur  d'une  loge  milanaise  à  la 
Scala  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
un  voyage  en  Italie  ;  il  suffit  de  lire 
les  lignes  suivantes  puisées  dans  la 
macédoine  de  bons  mots  ,  que  le  ba- 
ron  de  Stendhal  a   intitulée:  jRome, 
Naples  et  Florence,    «Au  commen- 
cement  de  l'hiver  ,  une  femme  fait 
faire  quatre  ou  cinq  robes  de  trente 
francs.  Les  robes  de  son  trousseau  qui 
datent  de  l'époquede  son  mariage  sont 
précieusement  conscrvées  pendant  huit 
ou  dix  ans  ;  elles  servent  les  jours  de 
première  représentation  à  la  Scala  et 
pour  es  feste  di  ballo.  L'on  est  connu 
personnellement,  àquoibonla  toilette  ? 
(Jne  femme  recoit  une  seule  personne 
à  midi  ,  ses  amis  intimes  de  deux  à 
quatre.  Le  soir  elle  recoit  ses  con- 
naissances  dans  sa  loge,  de  huit  beures 
et  demie  à  minuit.  Lorsque  la  loge , 
qui  a  dix  ou  douze  places ,  est  remplie 
et  quii  survient  quelqu'un  ,  le  plus 
ancien  arrivé  s'en  va.  A  son  départ , 
tout  le  monde  fait  un  petit  mouvement 
vers  le  parapet  de  la  loge  ,  et  lcnouvei 
arrivé  a  sa  place  près  de  la  porte 
G'est  ainsique  cliacun  se  trouve  à  son 
tour  à  cóté  de  la  maitresse  de  la  lo^e. 


PALI  E. 

Le  vestibule  de  la  Scala  (l'atrio) 
est  le  quartier-général  des  fats  ;  c'est 
là  que  se  fabrique  l'opinion  publique 
sur  les  femmes.  On  attribue  pour  ami 
à  chacune  d'elles  l'homme  qui  lui 
donne  le  bras  pour  monter  dans  sa 
loge.  C'est  surtout  dans  les  jours  de 
première  représentation  que  cette  dé- 
marebe  est  décisive.  Une  femme  est 
déshonorée  quand  on  la  soupeonne 
d'avoir  un  ami  quelle  ne  peut  enga- 
ger  à  lui  donner  le  bras  à  huit  heures 
et  demie  lorsquelle  monte  dans  sa 

  La  Scala  peut  contenir  trois 

mille  cinq  cents  spectateurs.  Le  par- 
terre de  ce  théàtre  est  ordinairement 
à  moitié  vide  ,  c'est  ce  qui  le  remi  si 
commode.  Dans  les  loges  ,  vers  le  mi- 
lieu de  la  soirée,  le  cavalier  servant  de 
la  dame  fait  ordinairement  apporter 
des  glaces  ;  il  y  a  toujours  quelque 
pari  en  train ,  et  1'  on  met  pour  enjeu 
dessorbets;ily  enade  trois  sortes,  ge- 
lati, crepè  et  pezzi-duri;  cestune  excel- 
lente  connaissance  a  faire.  Jen'ai  point 
encore  décidé  la  meilleure  espèce  ,  et 
tousles  soirs  je  me  mets  en  expérience.  » 

Tous  ces  détails,  racontés  avec  cette 
manière  piquante  dont  l'anonime  qui 
se  cache  sous  le  nom  de  Stendhal 
possedè  le     secret,   sont    vrais  gé- 
néralement.  Peut-ètre  certains  voya- 
geurs    ne    trouveront-ils  pas  très- 
exact  ce  qui  est  relatif  au  départ  d'un 
visiteur  dans  l'intérieur  des  loges  , 
lorsqu'un  arrivant   se  présente.  Cet 
usage,  qui  n'est  pas  une  loi,  est  cepen- 
dant  observé  par  une  sorte  de  conven- 
tion tacite.  Outre  la  Scala  ,  Milan 
possède  trois  autres  grands  théàtres  , 
qui  avec  le  Corso  suffisent  aux  piai- 
sirs  des  habitans.  On  a  vu  que  dans 
la  plupart  des  villes  dìtalie  ,  c'était  la 
rue  principale  qui  servait  de  corso, 
lei  il  a  lieu  sur   le  bastion  entre  la 
porta  Rensa  etla  porta  Nuova.  Voici,  à 
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propos  de  cette  promenade,  quelques 
détails  piquans  que  nous  empruntons 
encore  à  l'ouvrage  de  M.  Stendhal. 

«En  été  après  dìner  ,  à  la  chute  du 
jour  ,  à  l'ave  Maria,  comme  on  dit 
ici  ,  toutes  les  voitures  du  pays  se 
rendent  au  bastion  di  porta  Rensa , 
élevé  de  trente  pieds  au  .dessus  de  la 
plaine.  La  campagne  vue  de  là  ressem- 
ble  à  une  forèt  impénétrable  ;  mais 
plus  loin  on  apercoit  les  Alpes  avec 
leurs  sommets  couverts  de  neige.  C'est 
un  des  plus  jolis  lointains  dont  l'ceil 
puissejouir.  Du  coté  de  la  ville,  ce 
sont  de  jolies  prairies,  et  par-dessus 
les  arbres  de  la  villa  Belgiojoso  ,  la 
flèche  du  dòme.  Cet  ensemble  est 
joli,  mais  ce  n'est  point  pour  en  jouir 
que  toutes  les  voitures  font  halte 
pendant  une  demi-heure  sur  le  Corso. 
On  y  passe  en  revue  la  bonne  com- 
pagnie. J'ai  surpris  souvent  de  l'atta* 
chement  dans  les  réflexions  du  peuple 
sur  les  promeneurs.  Le  charpentier , 
le  serrurier  de  la  maison ,  font  un 
petit  salut  d'amitié  au  domestique 
qui ,  depuis  vingt  ans ,  monte  der- 
rière  la  voiture  d'un  vieux  noble,  et 
si  le  maitre  apercoit  le  marangon  di 
casa  (  le  menuisier  de  la  maison),  il 
lui  fait  un  signe  de  tète  plein  de 
bonté.  Les  femmes  àgées  ont  une 
sorte  de  conversation  singulière  avec 
leur  valet-de-chambre,  dont  le  poste  , 
dès  que  la  voiture  s'arrète  ,  est  à  la 
portière  ,  pour  l'ouvrir  si  madame 
veut  faire  un  tour  à  pied^  ce  qui  n'ar- 
rive  pas  une  fois  tous  les  dix  ans.  Pla- 
ce ainsi  à  deux  pas  de  la  portière  ,  le 
valet  de  chambre  répond  sans  s'avan- 
cer,  aux  réflexions  que  sa  vieiìì e  padro- 
na fait  de  l'intérieur  de  la  voiture.  » 

Cette  petite  description  est  pleine 
de  mouvement  et  de  vérité. 

Notie-Dame    de    San-Celso  (PI. 
240)  doit  à  ses  colonnes  de  marbré,  à 
L. 
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ses  belles  statues,  aux  sculptures  qui 


décorent  sa  facade,  à  la  magnifìcence 
des  peintures  et  des  fresques  de  la 
voùte  et  des  chapelles ,  enfìn  à  la  ri- 
chesse  deson  ornement,  unegrandeur 
et  un  éclat  qui  rivali sent  déjà  avec  ceux 
des  églises  de  Rome.  Si  nous  compa- 
rons  à  Notre-Dame  de  San- Celso 
Sainte-Marie  des  Grdces  (PI.  240), 
autre  monument  dédié  à  la  reine  du 
ciel ,  nous  trouverons  que  le  second  de 
ces  temples  n'a  plus  que  l'ombre  de  sa 
1  eauté  première.  Le  Cénacle  de  Léo- 
nard de  Vinci,  placé  dans  le  réfectoire 
de  l'ancien  monastère  de  Santa-Maria 
delle  Grazie ,  n'est  point  aussi  mécon- 
naissable  que  je  l'aurais  cru  :  à  travers 
le  nuage  de  destruction  qui  l'enve- 
loppe  et  les  restaurations  maladroites 
qu'il  a  subies ,  on  découvre  encore  l'ex- 
pression  et  la  vie  de  cette  admirable 
composition.  «  Dans  ce  lieu  où  plus 
d'un  enthousiaste,  dit  lady  Morgan, 
avait  errédes  heures  entières  admirant 
en  silence,  à  la  clarté  de  la  lune,  les 
chefs-d'ceuvre  de  Bernardo,  en  se  li- 
vrant  aux  charmes  d'une  méditation 
mélancolique,  nous  ne  trouvàmes  que 
le  bruit  et  le  tracas  d'une  existence  mi- 
litaire.  D'un  coté,  un  chariot  d'artille- 
rie  était  placé  près  d'une  chàsse  bri- 
sée  ;  d'un  autre ,  un  groupe  de  soldats 
riaient ,  chantaient  et  fumaient  leurs 
pipes  assis  sur  un  crucifix  renversé; 
une  chemise  déchirée  séchait  sur  ce 
dos  écorché  de  saint  Barthélemy ,  et 
un  fusil  appuyé  sur  Tépaule  de  la 
Yierge  lui  donnait  l'apparence  d'une 
sentinelle  en  faction.  En  un  mot,  c'é- 
tait  un  quartier-général  de  la  gendar- 
merie de  sa  majesté  impériale  d'Au- 
triche.  » 

Les  seize  hautes  colonnes  antiques 
de  Saint-Laurent  (PI.  241  ),  ofFrent 
un  superbe  débris,  et  prouvent  la  gran- 
deur  ,  l'importance  et  la  magnifìcence 
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de  lancieri  Milan ;  ces  belles  colonnes  a  des  portes  d'entrée  qui  font  l'office 
sont  mème  plus  élevées  que  celles  du  des  anciens  vomitoires.  Il  est  destine 
Panthéon  :  on  dirait  qu'elles  servent  à  des  courses ,  à  des  combats  d'ani- 
deportique  aux  ruines  et  aux  anciens  -  maux,  et  méme  à  des  naumachies , 


monumens  de  l'Italie.  5 
Une  dissertation  sur  les  colonnes  de 
Saint-Laurent  a  été  publiée  par  M .  l'abbé 
A.  Guillon  ,  dans  laquelle  il  éta- 
blit  avec  sagacité  jusqu'à  la  distinction 
des  diverses  pièces  de  ces  anciens  ther- 
mes  herculiens,  quJil  attribue  à  Maxi- 
tnien  Hercule ,  et  qu'il  regarde  comme 
une  imitation  rivale  des  thermes 
de  Dioclétien.  Les  nouvelles  fouilles  de 
Brescia  ont  depuis  confìrmé  cette  con- 
jecture. 

A  peu  de  distance  de  Sainte-Marie 
Jes  Gràces  se  trouve  Y ancien  chdteau , 
forteresse  dont  il  ne  reste  plus  que  le 
carré  intérieur  qui  sert  de  logement 
aux  troupes.  L'impossibilité  de  soute- 
nir  un  siége  préserve  aujourd'hui  la 
ville  des  inconvéniens  d'un  assaut  et 
des  suites  d'une  prise.  L'immense  es- 
planade  qui  entoure  le  cbàteau  est  de- 
venue  une  place  qui  a  été  couverte 
d'arbres;  ellerecut,  à  l'époque  de  la 
paix  de  Lunéville ,  lenom  àeForoBo- 
naparte.  Ce  lièu ,  qui  était  numide  et 
malsain,  est  aujourd'hui  une  prome- 
nade agréable,  ombragée  de  plus  de 
dix  mille  pieds  d'arbres,  dont  les  es- 
pèces  sont  variées  ,  et  qui  forment  des 
allées  et  des  bosquets  agréablement 
distribués  (PI.  242).  Là  est  une  im- 
meuseplace  d'armesìarge  de  onze  cents 
hrasses,  et  longue  de  mille.  Non  loin 


car  l'arène  peut  ètre  inondée  en  très- 
peu  de  temps. 

A  Fendroit  où  la  grande  route  du 
Simplon  vient  aboutir  à  Milan,  un  su- 
perbe arc-de-triomphe  a  été  commencé 
d'après  le  dessin  du  marquis  L.  Cagno- 
la.  Cette  porte, appelée  d'abord  are  du 
Simplon ,  puis  are  de  la  paix ,  a  été  or- 
donnée  par  Napoléon  et  achevée  aux 
fraisdelaville(P1.243).Lastatue  de  la 
Paix,  comme  au  Carrousel,  remplace 
celle  de  Napoléon  ;  lechar  est  tire  par 
six  chevaux  de  bronze ,  nombre  supé- 
rieur  à  celui  des  attelages  antiques;  qua- 
tre  autres  chevaux  sont  placés  aux  an- 
gles;  plusieurs  deceschevaux  sontvrai- 
ment  superbes,  et  honorent  le  ciseau 
italien.  Cet  arc-de-triomphe,  qui  est 
toutéblouissant  de  marbré  et  de  sculp- 
ture ,  qui  est  le  plus  grand  souvenir 
moderne  d'une  époque  de  conquète 
et  de  renommée,  semble  contraster 
avec  le  courage  simple,  patient,  mo- 
deste, etsans  enthousiasme,  du  soldat 
autrichien  employé  à  sa  garde. 

Arrètons  ici  cette  esquisse  de  Milan. 
Si  nous  ne  consultions  que  le  nombre 
des  monumens  et  des  souvenirs  inté- 
ressans  de  cette  belle  cité ,  notre  tra- 
vail  serait  loin  d'ètre  terminé.  D'un 
autrecòté,  les  catalogues  et  les  guides 
en  Italie  ont  si  bien  et  si  souvent  dé- 
crit  les  merveilles  de  Milan,  que  sous 


est  le  grand  cirque  appelé  vulgaire-  ce  rapport  il  reste  peu  à  glaner  pour 
ment  Farena{  pour  Arena),  bàti  par    les  voyageurs  actuels  ;  mais  si  l'on  ne 


Canonica ,  à  i'imitation  des  amphi- 
théàtres  antiques  :  on  y  arrive  par  une 
allée  d'érables,  d'ormes  et  de  cbènes. 
L'Arena  pourrait  contenir vingt-quatre 
mille  spectateurs  ;  ce  lieu  est  ombragé 
par  des  arbres  à  sa  partie  supérieure  , 
et  entouré  de  murs  ,  dans  lesquels  il  y 


tient  compte  que  des  objets  mouvans 
et  respirans,  ce  pays,  tout  exploré 
qu'il  est,  peut  offrir  encore  au  poli- 
tique  et  au  philosophe  la  plus  abon- 
dante  moisson 
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Parmitous  les  districts  du  nord  de 
l'Italie,  celuide  Como,  avec  son  lac, 
sa  cité  et  ses  montagnes,  se  distingue 
par  une  prééniinence  d'intérèt  histo- 
rique.  Ce  beau  pays  a  trouvé  dans 
lady  Morgan  un  chantre  digne  de  lui. 
Les  riches  paysages  de  Come,  la  po- 
si tion  de  cette  ville  sur  les  fontières  de 
plusieurs  états  différens  pour  le  cli- 
mat ,  le  sol  et  la  langue ,  ont  donne  dès 
long-temps  à  cet  Eden  de  la  Lombardie 
une  j  uste  célébrité,  etontfait  de  ses 
belles  solitudes  les  théàtres  de  bien  des 
combats,  et  les  témoins  de  bien  des 
crimes. 

Les  Étrusques  fondèrent  Come  ;  et 
quand  ils  vinrent  peupler  ses  char- 
mantes  rives  et  ses  ìles  délicieuses ,  la 
nature  s'y  montrait  dans  toute  sa  fraì- 
cheur  et  dans  toute  sa  beauté  primi- 
tive :  ils  étaient  dignes  d'habiter  cette 
terre  enchantée.  Les  Gaulois ,  dans  une 
de  leurs  incursions  ,  la  découvrirent , 
et  cbassèrent  les  Étrusques  ;  ils  y 
élevèrent  leurs  cabanes ,  et  plantèrent 
leurs  tentes  au  milieu  des  monumens 
qu'avaient  laissés  leurs  prédécesseurs 
plus  civilisés.  Les  Romains,  à  leur 
tour,  délogèrent  les  Gaulois,  et  Fon 
dit  que  sous  leur  direction  cinq  cents 
Grecs  émigrèrent  sur  le  lac  Larian. 
Les  Goths  ont  ensuite  envabi  la  con- 
trée  :  après  ce  temps  d'anarcbie  ,  quel- 
ques  seigneurs  s'en  rendirent  les  mai- 
tresjusqu'à  l'epoque  où  elle  appartint 
à  la  maison  d'Autricbe. 

La  ville  de  Come,  située  à  deux 
postes  de  Milan,  est  une  des  plus  pe- 
tites ,  mais  des  plus  anciennes  capi- 
tale^ de  la  Lombardie.  Elle  forme  un 


demi-cercle  à  la  téte  du  lac  et  repo- 
se au  pied  d'une  monta  gne  escarpée , 
couronnée  par  les  ruines  du  cbàteau 
féodal  de  Baradello.  Les  faubourgs 
romantiques  de  San  -  Agostino  et 
Borgo  Vico,  s'étendent  à  droite  et  à 
gauche  du  lac.  Des  colli nes  aux  for- 
mes  variées,  couvertes  de  toutesles 
cultures,  semblent  avoir  été  proje- 
tées  dans  le  fond  de  ce  tableau  par  une 
explosion  volcanique  ;  et  le  torrent  de 
la  Casia  ,  s'élancant  du  haut  de  la 
montagne ,  tombe  dans  la  petite  plaine 
de  Saul es,  qui  séparé  la  ville  des  monts 
de  Saint-Fermo  et  de  Lampino.  «Mais 
le  point  le  plus  saillant  du  paysage, 
soit  quii  paraisse  dorè  par  le  soleil 
couchant ,  ou  que  les  rayons  de  la  lune 
le  couvrent  de  teintes  argentées,  c'est 
le  chàteau  ruiné  de  Baradello ,  autre- 
*fois  le  théàtre  d'une  aventure  tragique 
conservée  par  l'histoire,  et  que  la  tra- 
dì tion  aime  à  répéter.  Aux  murs  de 
cette  forteresse  si  importante  dans  le 
XIII6  siècle  ,unecage  était ,  dit-on^  an- 
ciennement  suspendue.En  1277,  lefa- 
meux  chef  féodal  Torriani  fut  exposé 
dans  cette  cage  à  toutes  les  inclémences 
d'une  région  orageuse,  et  il  y  périt. 
Ce  chef,  qui  avait  été  seigneur  de 
Come  et  du  Milanais,  mourut  vie- 
time  de  Sforza,  son  rivai  et  son  vain- 
queur.  » 

Pour  rectifier  cette  chronique  rap- 
portée  par  lady  Morgan ,  il  suffira  de 
dire  qu'en  1277,  Napo  Torriani ,  qui 
avait  usurpé  le  pouvoir  suprème  dans 
Milan ,  ayant  été  vaincu  par  Othon 
Visconti,  archevèque  de  cette  ville,  à 
la  bataille  de  Desio ,  fut  par  lui  cuq- 
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damné  à  la  mème  peine  que  Napo  avait 
infligée  à  son  ennemi  Simone  da  La- 
corno.  Il  fut  enfermé  dans  une  cage, 
mais  non  point  suspendu  aux  murs 
extérieurs  de  la  forteresse  ,  ni  exposé  à 
toutes  les  inclémences  d'une  réeion  ora- 
geuse ,  car  il  vécut  environ  une  année 
dans  cette  captivité. 

Come  compte  environ  i5,ooo  habi- 
tans.  L'intérieur  de  la  ville  est  sombre 
et  triste  ;  les  rues  sont  étroites  et  mal- 
propres,  les  nombreuses  églises  sont 
détériorées ,  et  quelques  vieux  palais, 
quelques  habitations  dégradées  des 
anciens  citoyens,  complètent  un  ta- 
bleau de  ruine  et  de  désolation. 

La  cathédrale  ou  duomo  est  le  plus 
trappant  de  tous  ces  édifices.  Elle  a 
été  bàtie  en  1896,  avec  les  marbres  des 
carrièresvoisines.  Partout,  dans  cemo- 
nument,  le  gothique  élégant  est  altere 
par  le  mélange  de  formes  grotesques 
et  grossières  ;  des  bas-reliefs  représen- 
tant  des  monstruosités,  défigurent  la 
facade,  dont  les  pinacles  légers  sont  sur- 
montés  de  croix  dorées.  Les  arceaux 
terminésen  pointes  fìnes,  les  colonnes 
enchàssées,  contrastent  mal  avec  des 
saints  et  des  grifìons  hideux ,  tout 
étonnés  de  se  voir  placésles  uns  à  coté 
des  autres. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  a  le  ca- 
ractère  imposant  et  vénérable  des  siè- 
cles  dans  lesquels  elle  a  été  fondée  et 
terminée;  mais  sa  nef  spacieuse,  ses 
arceaux  gothiques ,  son  dòme  nardi, 
ses  belles  masses  de  marbré  blanc ,  et 
ses  fresques  d'un  coloris  vigoureux  , 
sont  déparés  par  les  oflrandes  de  la 
piété  et  de  la  reconnaissance  des  dé- 
vots  Comasques  et  des  montagnards 
voisins.  Ces  trophées  seraient  plus 
convenablement  étalés  dans  les  maga- 
sins  des  fripiers  que  dans  un  monu- 
ment  public.  Lady  Morgan  raconte 
que  sur  une  chàsse  dorée  on  voyaij 


suspendu  un  cotillon.  Ce  cotillon  dé- 
chiré  était  celui  d'une  pauvre  fille 
qui,  seule  et  sans  secours,  avait  été 
ballottée  et  froissée  par  les  cornes  d'une 
vache.  La  Vierge  Marie  fìt  un  miracle 
aux  dépens  dudit  jupon ,  maintenant 
consacré  à  sa  gioire.  Plus  loin,  une 
vieille  perruque  est  accrochée  près  du 
saint  tabernacle,  et  apprend  que,  par 
l'entremise  de  saint  Abbondio,  elle 
a  sauvé  une  tète  qui  devait  se  briser 
en  tombant  d'une  échelle  ;  partout  en- 
fi n  ,  les  piliers  ,  les  chàsses  ,  les  autels , 
les  tableaux  (  qui  sont  horriblement 
peints),  annoncent  la  protection  spé- 
ciale  que  la  providence  accorde  aux  fì- 
dèlesqui  ontpu  invoquer  les  saints  et 
la  Vierge,  quand  des  voitures  ont 
passé  sur  eux  sans  les  blesser,  et  que 
des  bateaux  et  des  maisons  se  sont  ren- 
versés  sans  leur  nuire. 

Quelles  que  soient  l'obscurité  des 
rues  de  Come,  et  l'insalubrité  de  son 
atmosphère,  dès  qu'on  entre  dans  une 
des  petites  barques  qui  couvrent  le 
port,  et  que  Fon  commence  à  s'éloi- 
gner  du  rivage  ,  la  ville  se  montre  sous 
un  aspect  tout  différent,  et  devient  un 
des  tableaux  les  plus  pittoresques  qui 
aient  été  tracés  par  la  nature.  Les 
barcaiuoli  ( race  aussi  distinguée  sur 
lelacdeCome  que  les  gondoliers  sur 
les  lagunes  de  Venise)  ,  en  attendant 
qu'on  vienne  réclamer  leurs  services , 
demeurent  étendus  sous  la  tente  de 
leurs  bateaux. 

Montez  dans  l'une  de  ces  lé^ères 
embarcations,  et  parcourez  les  rives 
du  lac  de  Come  :  ses  ondes  ne  présen- 
tent  point ,  comme  on  pourrait  le 
croire  ,  une  grande  plaine  monotone, 
mais  elles  semblent  au  contraire  se 
fermer  à  chaque  instant  pour  se  rou- 
vrir  et  reparaìtre  tout-à-coup  de  la 
manière  la  plus  inattendue. 
Vous  verrez  se  dérouler  sous  vos  yeux 
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les  sites  les  plus  pittoresques  :  vous  principales  du  roman  des  Fiancés  s'y 
vous  arrèterez  surtout  devant  Grave-  sont  passées ,  et  quelle  fut  mème  la 
dona  (  PI.  244.  ) ,  petite  ville  entourée  patrie  et  le  séjour  des  principaux  per- 
de hautes  montagnes,  dont  le  sommet  sonnages  de  ce  poème  intéressant. 


nest  qu'un  bloc  immense  de  quartz 
hyalin.  Les  femmes  qui  habitent  les 
petites  vallées,  entre  ces  rochers  de 
cristal  ,ont  un  habit  qui,  par  sa  coupé 
et  sa  couleur ,  se  rapproche de  celui  des 
capucins  :  aussi  les  appelle-t-on  frate. 
Ces  damess'imposent  cet  étrange  cos- 
tume par  suite  d'un  vceu  qu'ont  fait 
leurs  mères.  Mais  la  coquetterie  n'y 
perd  rien.  Cet  humble  habit  ne  cache 
entièrement  ni  leurs  formes  élégantes , 
ni  leurs  jolis  visages  ,  et  quelquefois 
l'or  et  les  dentelles  brillent  sur  les 
robes  des  riches  frate. 

L'ancien  palais  des  ducs  d'Alvitto, 
à  Gravedona,  mérite  detre  vu  du  mi- 


J'espérais  en  arrivant  à  la  petite 
ville  de  Lecco,  située  sur  les  bords 
du  lac  de  Come,  et  qui  est  le  berceau 
de  la  famille  de  Manzoni,  obtenir  quel- 
ques  renseignemens  sur  les  diffé- 
rens  sites  indiqués  dans  son  roman; 
mais  mon  désappointement  fut  égal 
à  celui  qu'éprouva  en  pareil  cas  M. 
Mengin-Fondragon  ,  et  je  puis  dire 
comme  lui  :  «  Le  croirait-on  ?  l'auber- 
gis!e  et  les  habitans  auxquels  je 
m'adressai  ne  connaissaient  ni  l'ou- 
vrage  ni  raéme  son  au  teur  !  On  alla 
jusqu'à  me  demander  si  ce  Manzoni 
n'était  pas    un   marchand  ?  Furieux 


d'une  telle  ignorance,  jeleur  tournai 
lieu  du  lac.  La  parole  ne  peut  rendre  le  dos  sans  mème  leur  répondre.  Ainsi, 
l'effet  de  cette  noble  architecture  de  le  genie  est  comme  les  productions  in- 
marbré,  refléchie  par  les  eaux.  C'est 
là,  dit  M.  Valéry,  quii  fut  question 
de  réunir  le  conseil  écuménique ,  as- 
semblédepuis  à  Trente.  Cette  grande 
consultation  chrétienne,  qui  mit  dix- 
huit  ans  à  rediger  les  dogmes  et  les 


formules  de  notre  foi,  eut  ofFert  un 
nouveau  contraste  avec  les  souvenirs 
littéraires,  politiques  ou  guerriers  du 
lac  de  Come. 

Il  est  difficile  de  peindre  la  variété 
et  les  sites  enchanteurs  de  ce  lac.  Ses 
bois,  ses  rochers,  ses  cascades ,  la 
douceur  de  l'air,  les  oliviers  et  les  ci- 
tronniers  qui  croissent  sur  ses  bords  , 
apparaissent  comme  un  reflet  de  la 
Suisse.  La  Grece  mème  semble  revivre 
en  ces  lieux ,  auxquels  elle  a  donne 
quelques-uns  de  ses  noms  harmonieux. 
Tels  sont  Lenno ,  Nesso ,  Lecco ,  Co- 
lonia, Corenno,  qui  rappellent  natu- 
rellement  Lemnos,  Pvaxos,  Leucade, 
Colonne  et  Corinthe.  Cette  contrée 
me  charme  d'autant  plus  que  les  scènes 
L. 


digènes  :  il  n'acquiert  de  prix  qu'à 
mesure  qu'il  s'éloigne  du  lieu  qui  la 
vu  naìtre.  » 

Le  vent  de  sud-est  soufflé  chaque 
jour  sur  le  lac  depuis  midi  jusqu'au 
soir.  On  appelle  ce  vent  breva  ,  et  celui 
du  nord  qui  soufflé  vers  le  soir  jusqu'au 
lever  du  soleil  se  nomme  tivano. 

On  concoit  aisément  que  le  désir 
seul  de  visiter  ce  lac  magnifìque ,  dont 
nous  avons  donne  une  légère  esquisse, 
puisse  amener  un  grand  nombre  d'é- 
trangers  dans  la  ville  de  Come.  Le  pas- 
sage  fréquent  des  voyageurs  contribue 
en  efFet  puissamment  à  sa  prospérité. 
Les  habitans  exploitent  aussi  quelques 
branches  spéciales  de  commerce.  La 
fabrication  des  draps  et  la  prépa- 
ration  de  la  soie  sont  les  principaux 
objets  de  leur  industrie.  Cependant 
les  stagnations  du  commerce  réduisent 
quelquefois  à  une  grande  misere  cette 
population  retirée.  On  prétend  que  la 
plupart  des  marchands  de  baromètres, 
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de  microscopes  et  de  cartcs  de  géogra- 
phie  qui  parcourentla  Suisse  et  l'Alle- 
magne,  viennent  deces  contrées. 

Lanaissance  de  Pline  lejeune  suffi- 
raitseule  àl'illustrationde  Come.  Non- 
seulement  cet  écrivain  célèbre  s'est  dis- 
tingue par  son  genie,  mais  comme  ci- 
toyen  il  amontréle  plus  noble  esprit  pu- 
blic. Cen'est  pas  sans  motif  que  Coirne 
reconnaissante  ,  honore  sa  mémoire. 
Pourlui,  il  appelait  cette  ville,  ses 
délices.  Il  donna  l'idée  de  la  fondation 
d'une  école  ,  et  il  voulut  y  concourir. 
U  y  avait  placé  un  maitre,  choisi  par 
Tacite.  Il  établit  aussi  une  bibliothè- 
que ,  et  il  fit  une  fondation  pour  l'en- 
tretien  des  jeunes-gens  de  condì tion 
libre  qui  viendraient  y  étudier.  La 
vénération  de  Pline  pour  Trajan  s'est 
trop  manifestée  pour  qu'on  puisse  re- 
garder  comme  une  flatterie  de  lui  avoir, 
selon  l'usage  du  temps,  élevé  dans 
Come  un  tempie  orné  de  son  buste. 
Cette  statue  était  d'un  travail  exquis, 
di  gne  du  dieu  auquel  on  l'olirai t  et 
du  tempie  oùelle  était  placée.  Il  semble 
que  le  charme  attaché  à  l'heureux  ca- 
ractère  de  Pline  ait  encore  une  in- 
fluence  sur  les  habitans  de  Come; 
personne  ne  montra  peut-ètre  des 
affections  plus  douces ,  des  sentimens 
plusparfaits  que  l'auteur  des  Lettres 
latines;  rienne  l'arrètait  dans  l'exécu- 
tion  de  ses  devoirs  et  dans  lapoursuite 
de  ses  études  ;  il  était  économe ,  pour 
avoir  la  faculté  de  se  montrer  géné- 
reux.  Inflexible  dans  les  afFaires  pu- 
bliques ,  facile  dans  le  monde  ,  ami 
sur  et  complaisant,  sénateur  vertueux, 
quelle  quali  té  lui  manquait?  La  liai- 
son de  Pline  avec  Tacite,  Suétone  , 
Quintilien,  et  Pompeius  Saturninus, 
orateur  distingue,  et  Caninius  Rufus, 
auteur  d'un  poème  sur  la  guerre  des 
Daces  ,  prouverait  seule  l'étendue  de 
son  mèri  te  ,  et  justifie  bien  la  con- 


stance  des  sentimens  qu'un  aussi  bon 
j  uge  que  Trajan  se  plut  à  lui  témoigner. 
Pour  ajouler  à  l'idée  des  qualités  pré- 
cieuses  dont  Pline  était  doué,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  adopter  la  singu- 
lière  opinion  du  pére  Tatti.  Ce  bon 
religieux,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'un  homme  aussi  vertueux  fùt  éloi- 
gné  de  la  présence  de  Dieu ,  se  per- 
suade quii  a  été  converti  dans  l'ile  de 
Crete  par  Titus  ,  disciple  de  saint 
Paul,  et  qu'ily  soufìrit  le  martyre. 

C'est  en  songeant  ainsi  à  la  vie  et 
aux  écrits  de  Pline  que  j  aliai  visiter, 
sur  les  bords  du  lac ,  les  difìerens  en- 
droits  où  son  souvenir  est  pour  ainsi 
dire  vivant.  La  Pliniana  (PI.  245)  , 
le  plus  célèbre  de  tous  ,  a  été  restauré 
dernièrement.  Le  palais  actuel  est  un 
bàtiment  carré  et  sévère  ,  bàti  en 
1570  par  Anguissola  ,  l'un  des  quatre 
chefs  de  lanoblessede  Piai  sance,  qui, 
après  avoir  poignardé  le  tyran  Pierre- 
Louis  Farnèse ,  fils  du  pape  Paul  ni , 
jetèrent  son  corps  par  la  fenètre.  A 
chaque  pas,  au  sein  mème  de  cette 
solitude  si  riante  et  sidouce,  on  re- 
trouve  les  redoutables  souvenirs  qui 
peignentl'histoire  et  les  mceurs  des  Ita- 
li ens  de  ces  temps  barbares. 

La  Pliniana  ne  fut  point  ,  comme 
on  sait,  la  demeure  de  Pline  ,  mais 
elle  tire  son  nom  de  la  fameuse  fon- 
taine  observée  par  Pline  l'ancien  et 
décrite  par  son  neveu. 

Cette  fontaine  est  trois  heures  à 
croi  tre  et  autant  à'décroitre  ,  ce  qui 
arrive,  dit-on  ,  trois  fois  par  jour.  Au 
printemps  elle  est  plus  forte  qu'en 
été ,  ce  qui  est  fort  ordinaire  ;  mais 
ce  que  ne  produit  aucune  source 
connue ,  c'est  un  flux  et  un  reflux  quo- 
tidien  dont  on  ignore  la  cause.  Pline 
n'a  pu  l'expliquer,  et  il  se  borne  à  en 
décrire  les  efFets.  Ainsi  il  est  réservé  à 
nos  physiciens  modernes  d'étudier  ce 
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phénomène  ctirieux  et  bien  digne  de 
leur  sagacitc.  L'explicalioa  la  plus  sa- 
tisfaisante  qu'on  en  puisse  donner, 
dit  Mr.  Valéry  ,  est  peut-ètre  celle 
rapportée  dans  la  note  de  l'éditeur  des 
auteurs  classiques  ,  Mr.  Lemaire  ;  le 
flux  et  le  reflux ,  d'après  cette  note, 
tiendroit  à  la  disposition  d'un  siphon 
ou  tuyau  construit  par  la  nature,  à 
travers  l'argile  et  la  pierre.  Un  joli 
trait  de  la  lettre  de  Pline  est  celui 
où  il  compare  ingénieusement  le  flux 
et  le  reflux  de  la  fontaine  au  glouglou 
d'une  bouteille  :  cette  idée  se  rappro- 
clierait  assez  de  la  nature  du  siphon. 
Il  resterait  toujours  à   connaitre  la 


cause  des  Irois  flux  et  reflux  quoti- 
diens  de  cette  fontaine,  qu'aucun 
glouglou  nepourrait  expliquer. 

J  arri  ve  au  promontóirè  de  Bella- 
gìo  dont  l'ombre  se  projette  sur  les 
eaux.  G'est  là  qua  du  se  trouver  la 
Comcedia  de  Pline  ;  c'est  ainsi  qu'il 
nommait  une  des  deux  villa  qu'il  pos 
sédait  sur  le  territoire  de  Come.  La 
seconde  ,  la  Tragcedìa  ,  qui  a  pu  ètre 
a  Lenno ,  devait  ce  nom  à  son  aspect 
sevère  et  aux  rochers  qui ,  suivant  le 
mot  de  Pline,  la  chaussaient  comme 
uncolhurne.  La  Comcedia  aueontraire, 
toucliant  a  u  ri  vago  ,  n'avait  disait-il, 
qu'une  chaussure  piate. 


PAVIE. 


La  distance  de  Milan  à  Pavie ,  se- 
conde ville  imperiale  du  royaumeLom- 
bardo-Vénitien,  est  de  vingt  milles. 
La  belle  et  large  route  qui  y  conduit 
traverse  de  riebes  prairies  qui,  deux 
ibis  Fannée,  parent  la  terre  de  leur 
verdure;  aussi  appelle-t-on  à  juste 
ti  tre  ce  territoire  fertile,  le  jardin  de 
l'Italie.  La  route  est  ombragée  de  beaux 
arbres,  etl'on  a  presque  constamment 
la  vue  du  canal  qui ,  avec  ses  difìé- 
rentes  branebes  tributaires,  porte  Fa- 
bondanceetle  commerce  dans  cesdeux 
villes.  Ce  grand  ouvrage  de  navigation 
intérieure  a  été  commencé  sous  legou- 
vernement  républicain  de  Milan,  en 
1179;  et  les  deux  canaux  qui  furent 
creusés  alors,  unissaient  Milan  avec 
l'x^dda  et  le  Tésin,  et  lui  fournissaient 
de  l'eau,  la  seule  ebose  qui  lui  man- 
quàt.  Pour  étendreet  perfectionner  ces 


canaux  ,  l'un  des  usurpateurs  de  la  fa- 
mille  Sforza  fìt  ebercher  en  Toscane 
un  bomme  dont  le  genie  se  prètait  à 
tous  les  arts,  à  toutes  les  sciences.  Léo- 
nard de  Vinci ,  le  premier  peintre  et  le 
premier  mécanicien  de  son  temps,  le 
peintre  de  Joconde  et  de  la  Cène,  sur- 
passa  dans  ces  ouvrages  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pour  les  canaux  de  la 
Brenta,  qu'on  regardait  comme  les 
ebefs-d'oeuvre  du  siècle. 

Mais  quand  l'Italie  fut  soumise  àia 
tyrannie  étrangère,  tous  ses  grands 
ouvrages  déclinèrent  avec  ses  libertés  ; 
le  superbe  canal  de  Milan  s'encombra  par 
la  né^li^ence,  et  devint  nuisible  plutòt 
queprofitable  àia  ville;  perdantenfin  le 
nom  de  Naviglio  grande,  il  fut  appelé 
par  les  paysans  Navigliaccio  (grand  vi- 
lain  canal).  Les  Francais  arrivèrent. 
En  i8o5,  un  décret  du  nouveau  gou- 
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vernement  italien  ordonna  que  le  canal 
de  Milan  à  Pavie,etdelà  par  le  Tésin 
jusqu  a  la  Mediterranée ,  fùt  complete. 

La  plaine,  à  travers  laquelle  le  Na- 
viglio passe  actuellement,  était  une 
forét  consacrée,  dans  un  circuit  de 
quatorze  milles,  aux  chasses  royales, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage  de 
Malaspina.  Cette  plaine  a  été  aussi  le 
théàtre  de  la  fameuse  et  terrible  ba- 
taille  entre  les  Allemands  et  les  Fran- 
cais,  dans  laquelle  Francois  Ier  fut  fait 
prisonnier  de  Charìes-Quint ,  le  24  fé- 
vrier  iÒ25.  De  là  il  écrivit  à  sa  mère  : 
tout  est  perda,  fors  l'honneur. 

L'endroit  oùl'onrelaie  à  moitié  che- 
min  entre  Milan  et  Pavie ,  est  le  bourg 
et  l'ancienne  forteresse  de  Binasco. 
Pendant  que  l'on  changeait  les  che- 
vaux,  et  qu'on  réparait  la  voiture, 
nous  visitàmes  levieux  chàteau,  dont 
l'aspect  est  beau,  et  dont  la  conserva- 
tion  est  étonnante.  Ce  chàteau  est  il- 
lustre par  le  souvenir  de  la  belle  et 
infortunée  Béatrix  Visconti . 

Cette  princesse  était  la  veuve  et  l'hé- 
ritière  de  Facino  Cane,  qui  avait  pres- 
qu'entièrement  dépouillé  Filippo-Ma- 
ria Visconti  de  ses  états.Quoiqu'ellefùt 
bien  plus  àgée  que  Filippo  ,  elle  eut 
l'imprudence  de  lui  donner  sa  main  en 
i4i2,  et  lui  porta  en  dot  Verceil,  et 
Alexandrie ,  Navarre,  Tortone,  etd'au- 
tres  villes  dont  Cane  s'était  emparé  pen- 
dant les  troubles  qui  désolaient  l'Italie. 

Béatrix  avait  en  outre  d'immenses 
sommes  rPargent  qui  servirent  à  faire 
triompher  Filippo  de  son  concurrent 
Nestore.  Béatrix  aurait  pu  étre  la 
mère  de  Filippo:  le  dégoùt  suivit  bien- 
tòt  des  noeuds  que  l'intéièt  seul  avait 
formés ,  et  Filippo  ne  craignit  point 
d  en  faire  toutes  les  démonstrations  ; 
il  faisait  préparer  par  elle  les  mets 
qu'on  mettait  sur  sa  table,  où  elle  pa- 
raissait  plutótcomme  une  servante  que 


comme  une  épouse.  Enfìn,  il  la  fit 
arrèter  et  conduire  au  chàteau  de  Bi- 
nasco, où  elle  fut  livrèe  à  d'horribles 
tortures  pour  avouer  un  crime  qu'elle 
paraìt  n'avoir  jamais  commis.  Son  vé- 
ritable  tort  était  son  àge  et  l'impossi- 
bilité  de  donner  au  due  des  enfans 
quii  souhaitait.  Selon  Corio,  vingt- 
quatre  tiraillemens  de  chevalet  lui 


firent 


avouer  ce  crime. 


qu 


'eli 


e  ma  con- 


stamment  à  son  confesseur.  André 
Biglia  dit  cependant  qu'elle  n'avoua 
rien,  mais  Michele  Orombello,  jeune 
homme  de  sa  cour,  distingue  par  sa 
gràce  et  les  talens  pour  la  musique, 
qui  était  désigné  comme  son  complice, 
montra  moins  de  constance  dans  les 
tourmens.  On  lui  avait  peut-ètre  laissé 
entrevoir  l'espérance  de  se  sauver , 
s'il  déclarait  ce  crime  imaginaire;  il 
fit  en  tremblant  Taveu  qu'on  lui 
demandait.  La  malheureuse  duchesse 
lui  adressa  avec  dignité  les  reproches 
que  méritait  sa  faiblesse  ;  elle  attesta 
que  son  seul  tort  était  d'avoir  pris 
pour  époux  un  prince  plus  jeune 
qu'elle,  dont  elle  avait  cependant 
sauvé  les  états  par  cette  union  qu'elle 
n'avait  regardée  que  comme  politique. 
On  fit  mourir  Orombello  avant  Béa- 
trix, et  aprés  qu'elle  eut  rempli  les  der- 
niers  actes  de  la  religion,  on  eut  enco- 
re  la  barbarie  de  renouveler  les  tortures 
sur  les  paumes  de  ses  mains  :  on  mit 
enfìn  un  terme  à  ses  souffrances  en  lui 
tranchant  la  tète  ;  elle  fut  enterrée  à 
Binasco ,  où  sa  mémoire  n'est  conser- 
vée  par  aucun  monument. 

A  quelques  milles  de  distance  de 
Binasco,  et  dans  le  milieu  de  la  plaine 
si  fatale  au  royal  preux  de  France, 
où  la  chevalerie  vit 

 Il  meglio  della  nobiltate 

Di  tutta  Francia  alla  campagna  estinto. 

Perir  dans  cette  campagne  le  meilleur  de  la  no- 
blesse  francaise. 
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fon  troùve  Ja  plus  belle  église,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  magnifique 
de  tous  les  monastères  d'I  alie,  la  Cer- 
tosa ou  Chartreuse  de  Pavie  Ce  tempie, 
ce  colifìchet,  si  vaste  dans  ses  dimen- 
sions,  si  minutieux  dans  ses  détails, 
si  massi f  et  si  brillant,  est  séparé  de 
la  grande  route  par  une  belle  avenue, 
et  se  dérobe  aux  regards  dans  l'er.ceinte 
sacrée  de  ses  anciennes  muTailles. 

Ecoutons  lady  Morgan  nous  ra- 
conter  avec  sa  verve  habituelle  la  pre- 
mière visite  quelle  fit  à  ce  monument 
célèbre  (PI.  2  {6  ,  247). 

«  Ce  fut  par  une  belle  matinée 
d'au tonine  que  nous  visitàmes  la  Cer- 
tosa ;  et  quand  nous  passàmes  les  pe- 
santes  et  magnifiques  portes  qui  con- 
duisent  à  sa  vaste  cour,  1  aspect  qui  se 
déploya  a  nos  yeux  nous  fit  une  im- 
pression  profonde.  La  noble  facade  de 
l'église,  couverte  dornemens  et  de 
sculptures,  l'architecture  gothique  des 
bàtimens,  l'herbe  qui  percait  à  travers 
les  pavés ,  l'écho  de  nos  pas ,  la  soli- 
tude,  le  silence,  un  mélange  de  splen- 
deur  el  de  désolation,  tout  contribuait 
a  frapper  les  sens  et  l'inagination.  Au 
milieu  des  fra^mens  d'une  chàsse  bri- 
sée,  nous  vìmes  un  chariot  rustique  à 
demi  chargéde  foin  ;  uuejeune  femme 
assise  sur  le  brancard  aliai tait  un  ioli 
enfant;  son  fuseau  était  à  ses  pieds, 
et  son  mari  (le  gardieù)  était  occupé 
à  rerueillir  sa  petite  récolte.  Quel 
groupe  dans  les  cloìtres  d'une  Cuar- 
treuse  !» 

Ou  attribue  aux  Visconti  l'érection 
de  ce  pieux  édifìce.  Les  crimes  des 
chefs  militaires  qui,  à  une  certaine 
époque  de  l'histoire  d'Italie,  devinrent 
si  formidables  à  la  liberté  italienne, 
étaient  souvent  accompagnés  de  talens 
qui  produisaient  presque  l'effe t  de 
vertus.  La  mème  énergie  qui  les  dis- 
tinguait  de  leurs  coneitovens  et  leur 
L. 


donnait  une  suprématie  momentanee 
dans  les  temps  dangereux,  se  tournait 
pendant  la  paix  vers  les  ouvrages  pu- 
blics,  dont  le  pian  et  l'exécution  em- 
pìoyaient  leur  activité  surabondante. 

Les  Visconti,  qui  usurpèrent  dans 
le  quatorzième  sièclele  duché  deMilan, 
étaient  remarquables  entre  les  Signo- 
retti tirannelli d'Italie,  par  l'atrocilé  de 
leurs  vices  privés  et  la  splendeur  de 
leurs  quali tés  extérieures.  Cependant 
les  édifices  qu'ils  ont  érigés,  moins 
utilesqueceuxdes  aventuriers  paysans 
qui leursuccédèrent  (les Sforce),  étaient 
principalement  destinés  à  des  objets 
militaires  ou  re!i«;ieux. 

L'église  et  le  monastère  de  la  Cer- 
tosa furent  élevés  avec  des  frais  énor 
mes  et  une  magnifìcence  exclusive. 
En  trois  ans,  les  bàtimens  furent  as- 
sez  avancés  pour  recevoir  le  prieur  et 
vingt-quatre  moines  de  l'ordre  des 
chartreux.  Les  immenses  terres ,  don- 
nées  par  le  fondateur ,  rendirent  ce 
couvent  l'un  des  plus  riches  de  l'Ita- 
lie; et,  par  un  codicile  de  son  testa- 
ment,  il  ordonnait  aux  moines  d'em- 
ployer  tous  les  ans  une  certaine  somme 
de  leurs  revenus  pour  le  perfeclion- 
nement  et  l'embellissement  de  l'édifice. 
Des  donations  suceessives  augmen- 
tèrent  la  richesse  de  celle  maison;  le 
génie  et  le  talent  contribuèrent  en  di- 
vers  temps  à  sa  décoration  ;  et  les 
cloìtres  de  la  Chartreuse  devinrent  l'a- 
telier de  Luini ,  de  Giacomo  della 
Porta,  de  Procaccini,  de  Sacchi,  de 
Guercino  et  d'autres  artistes  également 
célèbres.  Quoique  commencée  dans  le 
quatorzième  siècle ,  la  Chartreuse  fut 
continuée  encore  dans  le  dix-huitième  ; 
mais  les  travaux  de  qua  tre  cents  ans 
paraissent  à  peine  suffisans  pour  avoir 
produit  ces  détails  infìnis  ,  ces  sculp- 
tures ,  ces  ciselures ,  ces  statues ,  ces 
ouvrages  de  bronze  -  d'or  ,  d'i  voi  re  et 
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(1  ebène  ,  cette  immensité  de  pierres  bori roi ,  aussi  pieux  quii  était  brave, 

précieuses,  de  mosai'ques,  de  pein-  éprouvait  déjà  les  douces  consolations 

tures,  de  fresques  ;  enfìn  toutes  ces  que  donne  la  religion  ,  par  le  prix 

rnerveilles  de  l'opulence  et  des  arts  quelle  réserve  à  l'humilité  et  à  l'in- 

qui  décorent  les  chapelles .,  les  cboeurs,  fortune. 

les  sacristies,  les  autels  et  les  mauso-  Avant  d'arriver  à  Pavie  on  voit  en- 

lées.  Il  n'est  pas  jusqu'au  lavatojo  des  core,  à  gauche,  des  vestiges  de  clóture 

moines  qui  ne  soit  couvert  de  bas-  d'un  pare  immense    qui  avait  vingt 

reliefs ,  de  bustes  et  de  pierres  gravées  milles    de   tour.  Galeazzo  Visconti 

du  travail  le  plus  exquis.  l'avait  fait  bàtir  pour  y  enfermer  des 

En    quittant  la    magnificence  du  bètes  fauves  ,  et  il  y  avait  fait  enclore 

tempie  et  de  tous  les  bàtimens  adja-  un  chàteau.  C'est  dans  ce  parc,appe- 

cens,  on  retrouve  avec  plaisir,  dans  lé  Mirabello,  que  la  bataille  de  Pavie 

les  cloìtres,  la  noble   simplicité  qui  fut,dit-on,  livree, 

convient  à  une  grave  retraite  monas-  L'on  entre  dans  la  plus  grande  rue 

tique.  Derrière  une   belle  fabrique,  de  Pavie  ,  la  Strada  nuova,  par  une 

autrefois  occupée  par  le  prieur,  et  ré-  superbe  porte  d'ai  cliitecture  grecque  , 

servée  pour  la  reception  des  étrangers  construite  par  le  gouvernement  autri- 

et  des  pèlerins  de  haut  rang,  on  voit  chien  sous  le  prince  Eugène  ;  on  l'ap- 

les  cloìtres   incrustés  d'ornemens  et  pelle  Porla  San  Vito.  Cette  rue  est 

de  bas-reliefs  en  terre  cuite ,   ser-  terminée  par  la  Porta  del  ponte  Ti- 

vant  de  portiques  à  vingt-quatre  mai-  cino.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  portes 

sons  isolées.  G'étaient  les  cellules  des  n'étaient  aclievées  en  1819.  Mais,  dit 

moines,  dont  ebacune  contenait  deux  lady  Morgan,  quoique  les  babitans 

chambres ,  un  petit  jardin  et  une  fon-  les  doiverit  à  ieurs   dcrmers  gouver- 

taine  avec  un  siége  de  marbré.  Un  nans ,  ìes  courtisans  municipaux  de 

tour  servait  à  leur  faire  passer  la  nour-  cette  cité  ,  toujours  très-impériale  , 

riture;  car,  excepté  à  l'église,  il  n'y  les  ontdédiées  al  nostro  augusto  So- 

avait  point  de  Communications  entre  vrano\ 

les  frères.  Dans  la  Strada  nuova  soni  les  prin- 

C'est  dans  la  Chartreuse  que  fut  cipaux  palais  de  la  noblesse  de  Pavie, 

conduit  Francois  ier  après  la  malheu-  imbue  ,'aujourd'hui  encore  ,  de  vieux 

reuse  bataille  de  Pavie.  Il  était  en-  préjugés  espagnols  ,  et  dévouée  aux 

core  matin,  car  les  religieux   chan-  descendans  et  représentans  de  Charles- 

taient  tierce  ,  et  ils  entonnaient  ce  Quint. 

verset  :  Coagulatimi  est  sicut  lac  cor  Les  palais  de  cette  rue  sont  entre- 

meum.  Ego  vero  legem  tuam  medi-  ,  mélés   de    boutiques  ,  d  eglises  ,  de 

tatus  sum:  a  Mon  cceur  a  été  coagulé  collège»,  decafés,  dé  théàtres  et  d'hos- 

comme  du  lait  ;  mais  alors  j  ai  me-  pices.  Le  matin  ,  cette  longue  mais 

dite  votre    loi.  »  (Psaumes.)  Le  roi  étroite  avenue  (quoique    pìacée  au 

prisonnier  dit  aussitót  avec  les  frères  centrede  la  ville  ,  quoique  constituant 

le  verset  suivant  :  Bonum  mihi  quia  elle-mème  la  ville ,  car  les  rues  laté- 
humiliasti  me  ,  ut  discam  ju&tifica-  #rales  sont   en  petit  nombre   et  peu 

tiones  tuas  :  «  C'est  un  bien  pour  moi  spacieuses)  est  encore  inanimée  ,  et 
d'avoir  été  humilié,  afinque  jappren-  -  nofFre   presque  aucun   mouvement  ; 

ne  à  connaitre  vos  jugemens.  »   Le  mais  le  soir  ,  la  Strada  nuova  devient 
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le  corso ,  où  se  promènent  les  nobles 
clans  leurs  voitures  ,  et  les  jeunes  é- 
tudians  de  l'universi  té  ,  que  je  pris 
d'abord  pour  des  officiers  à  la  demi- 
sol  de.  Rien  de  plus  miìitaire  que 
leur  air  et  leur  démarche  ,  gràce  à 
leur  petit  cbapeau  retroussé  ;  car 
Funiversité  de  Pavie  n'a  pas  repris 
le  costume  monacai ,  et  les  jeunes- 
gens  ressemblent  aux  élèves  de  Feco- 
le polytechnique  de  Paris.  Voici  coni- 
ment  M.  de  Stendhal  a  trace  le 
portrait  de  ces  étudiansde  Pavie  :  «XIs 
ne  sont  point  couleur  de  rose  comme 
ceux  de  Gottingue ,  leur  ceil  ne  sem- 
ble  pas  égaré  dans  la  contemplation 
tendre  du  pays  des  cbimères.  Ils  sont 
défians  ,  silencieux  ,  farouches  ;  une 
enorme  quantité  de  cheveux  noirs  T 
ou  cbàtain  foncé  ,  colivi  e  une  figure 
sombre  ,  dont  la  pàleur  oliva  tre  an- 
nonce  l'absence  du  bonbeur  facile  et 
de  Faimable  étourderie  des  jeunes 
Francais.  Une  l'emme  vient-elle  à  pa- 
rai L  re  dans  la  rue  ,  tonte  la  gravite 
sombre  de  ces  jeunes  patriotes  se 
change  en  une  autre  expression.  Une 
petite  maitresse  de  Paris ,  arrivarrt 
ici  ,  aurait  une  peur  mortelle  ;  elle 
prendrait  tous  ces  jeunes-gens  pour 
des  brigands.  La  haine  pour  les  Te- 
deschi est  furibonde  panni  lesétudians 
de  Pavie.  Le  plus  considéré  est  celui  qui 
a  pu,  denuit,  dans  une  ruepeufréquen- 
tée,donner  unevoléede  coups  de  canne 
à  quelque  jeune  Allemand,  onlefaire 
courir,  comme  ils  disent.  Ces  jeunes 
gens  savent  tout  Pétrarque  par  coeur  : 
la  moitié  au  moins  fait  des  sonnets.  » 

Yoilà  un  portrait  à  faire  envie  à  nos 
j  enne  s-fr  ance. 

Au  Corso,  les  piétons  de  tous  rangs 
et  de  tous  àges  sont  mèlés  avec  les  car- 
rosses ,  et  sortent  per  pigliar  fresco  : 
«  prendre  le  frais  »  ;  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  l'action  d'avaler  de  la  pous- 


sière ,  et  de  se  promener  péniblement 
entre  deux  rangées  de  hautes  mu- 
railles  échaufìées,  qui  forment  une 
espèce  de  four.  Pendant  ces  allées  et 
venues,  les  officiers  autrichiens  s'éten- 
dent  surlesbancs  placés  sous  les  tentes 
des  cafés ,  fument  leur  cigarre  au  nez 
des  passans,  et  parlent  allemand. 

La  principale  rue  de  Pavie  est  cou- 
pée  à  angìes  droits  par  d'autres  rues 
encore  plus  anciennes ,  où  tout  est 
triste  ,  désolé  et  silencieux  ;  quelques- 
unes  sont  terminées  par  des  places  qui 
s'ouvrent  devant  des  palais  massifs  ? 
dont  les  fenètres  sont  dé^arnies  de 
chàssis,  les  portes  démontées,  et  les 
balcons  tombant  sur  de  beaux  por- 
tiques  ruinés.  L'herbe  couvre  le  sol  de 
tous  cótés.  Dans  une  de  ces  rues  laté- 
rales  on  montre  Femplacement  du 
palais  impérial ,  dans  le  temps  où  Pa- 
vie était  une  capitale  royale.  Ce  palais 
était  celui  de  Théodoric  ,  souvent  cité 
dans  l'histoire  de  plusieurs  invasions 
barbares.  Ce  monument  exist.iit  encore 
dans  toute  sa  grandeur  gothique,  au 
onzième  siècle,  epoque  à  laquelle  ilfut 
détruitpar  une  insurrection  du  peuple, 
soulevé  contre  la  tyrannie  de  Henri  11. 

Ce  qui  rend  l'architecture  de  Pavie 
intéressante  pour  l'observateur  ordi- 
nale ,  ou  Famateur  de  souvenirs  his- 
toriques ,  est  ce  qui  la  rend  défec- 
tueuse  aux  yeux  du  pédant  virtuose  : 
elle  est  principalement  dans  ce  style 
semi-barbare,  nommé  parmi  les  ita- 
liens  Longobardesco. 

C'est,  en  efFet,  un  style  barbare  et 
souvent  grotesque  ;  mais  il  donne  l'idée 
du  point  précis  auquel  la  civiiisation 
était  arrivée  dans  ces  jours  de  har- 
diesse  et  de  perversité  ;  il  montre  les 
progrès  des  arts  à  travers  toutes  les 
difficultés  qui  retardaient  leur  perfec- 
tionnement. 

La  cathédrale  de  Pavie  est  un  vaste 
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et  vilain  édifice,  commencé  dans  le  quin- 
zième  siede,  sous  le  gouvernementépi- 
scopal  ri u  cardinal  Visconti ,  frère  du  due 
régnant  de  Milan,  Giovanni  Galeazzo 
Visconti.  Il  n'est  rien  reste  de  cet 
exemple  dans  ma  mémoire  (dit  lady 
Morgan,  à  laquelle,  on  le  voi!  ,  nous 
sommes  redevables  de  Lien  des  em- 
prunts),  si  ce  n'est  que  nous  l'avons 
Visite  le  jour  de  la  fète  du  Rosaire,  et 
que,  comme  je  me  baissais  pour  lire 
une  inscription  près  du  maitre-autef, 
une  vieille  dame  qui  était  à  genoux 
unpeuplusloin  ,serelevanttout-a-coup, 
vint  me  prendre  sous  les  bras ,  et  m'en- 
tra ina  vers  une  autre  chàsse  ,  devant  la- 
quelle,  meforcant  à me  pros temer ,  elle 
S  écria  :  ecco  l'altare  del  .Rosario  ,  vou- 
lantfaire  entendre  qu'il  n'y  a  va  il  qu'un 
seulautel  dansl'éidise  ce  jour-ìà  oùl'on 
pùt  offrir  au  ciel  des  prières  efficaces. 

Pavie  a  long-temps  été  un  lieti  de 
désordres  et  de  guerres  sanglantes  :  les 
hautes  tours  carrées  eri  briques,  dont 
on  voit  encore  eà  et  là  des  fi  agmens , 
attestent  le  passage  de  ces  temps  ora- 
geux.  Mais  aujourdhui  la  ville  est 
livree  à  de  plus  douces  occupations.  Le 
Dieu  des  combats  la  cédée  aux  muses, 
et  Pavie  ne  se  distingue  plus  que  par 
la  célébrité  de  son  université.  Elle  est 
pour  le  Milanais  ce  que  Gottingue  est 
pour  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  Pise 
pour  le  duché  de  Toscane. 

L'universi  té  de  Pavie  est  une  des 
plus  aneiennes  et  des  plus  célèbres 
de  l'Europe.  C'est  à  sa  brillante  ré- 
putation  que  la  cité ,  qu'elle  a  ennoblie, 
doit  le  ti  tre  d'Athènes  imitò  rienne. 
Son  antiquité  et  son  importance  sont 
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prouvées  par  le  diplóme  imperiai  de 
Charles  IV,  en  1 36 1  ,  que  la  ville  de- 
manda du  temps  de  Galéas  Visconti 
le  second  ,  alors  vicaire-général  d'Italie. 
Pendant  plusieurs  siècles  du  moven 
àiie,  les  savans   de  l'Europe  avaient 
coulume    de  venir    exprès   à  Pavie 
pour  rompre  des  lances  dans  le  champ 
de  la  controverse.   Là  ,  se  rendaient 
des  lutteurs  métaphysiques  ,  de  toules 
les  parties  de  la  France  et  de  l'Italie; 
les  Alciati  et  les  Baldus  altiraient  dans 
leurs  écoles  des  disciples  de  tous  les 
coins  du  monde.  A  une  certaine  epo- 
que, dans  le  temps  du  savant  Giazone 
Maino,  Pavie  contenait  trois  mille 
étudians  ;  mais  le  nombre  des  éco- 
liers  et  la  réputation  de  l'université 
déclinèrent,    comme   tout   le  reste, 
sous  l'influence   espagnole  et  autri- 
chienne  ;  et  vers  la  fin  du  dix-bui- 
tièmesiècle,  elle  était  tellement  tom- 
be e  que  ,  sans  égard  pour  son  ancienne 
renommée,  ce  grand  établissement  , 
si    magni fique  dans   le  quatorzième 
sièele,  n'avait  ni  bibliothèque,  ni  mu- 
sèo ,  ni  collections.  Le  comte  Firmian  , 
ministre  plénipotentiaire  en  Lombar- 
die, fut  le  premier  qui,  après  ce  laps 
de  temps  ,  donna  quelque  atlention 
à  une  ìnstitution  qui  avait  faitla  gioire 
del'Iialie  septentrionale  ,  et,  avecl'as- 
sistance  de  plusieurs  illustres  savans 
étrangers  etnationaux  ,  tels  que  Bosco- 
wicb,  Spai lanzani,Tissot, Frank,  Volta, 
Scarpa  etautres,il  rendit  à  cette univer- 
sité une  grande  partie  de  son  ancienne 
importance,  et  jeta  pour  elle  les  fonde- 
mens  d'une  nouvelle  et  brillante  répu- 
tation. 


MAISANCB,  PARME. 


La  route  de  Pavie  à  Plaisance  est 
telleraent  facile  et  attrayante  quelle 
pourrait  ètre  longue  impunément. 
Partout  la  campagne  est  riante ,  agréa- 
b!e,  semée  d'habitations  et  de  vil- 
lages  :  partout  les  vignes  ,  suspendues 
aux  arbres,  présentent  de  ricbes  et 
gracieuses  guirlandes.  Les  villageoises 
ont  un  costume  pittoresque,  un  air 
vif,  et  sont  généralement  jolies  : 
Fair  de  contentement  qui  règne  sur 
chaque  visage*  annonce  l'heureux  élat 
du  pays. 

Avant  d'arriver  à  Plaisance ,  détour- 
nons-nous  uri  peu  de  notre  route  ,  pour 
;/ÌIer  visiter  un  de  ces  lieux  que  les 
aigles  francaises  ont  immortali sés  en 
Italie  Je  veux  parler  de  Lodi  ville 
assez  importante,  bàtie  par  l'empe- 
reur  Barberousse,  et  qui  ne  contient 
pasmoinsde  12,000  habitants.  Cette 
cilé,  malgré  son  commerce  de  fro- 
-nages,  dits  parmesans,  malgré  sespa- 
lais  et  ses  fabriques  de  faience ,  méri- 
terait  à  peine  de  trouver  place  dans 
cette  histoire,  si  l'on  n'y  voyait  un 
pont  bàti  sur  l'Adda  ,  que  les  Francais 
emportèrent  en  1797  sur  les  Autri- 
chiens,  malgré  leur  superiori  lé  nume- 
rique  et  les  trente  pièces  de  canon 
dontils  foudroyaient  nos  cobortes.De- 
puis  cette  bataille  mémorable ,  Lodi 
est  devenu  un  beau  nom  à  citer  dans 
nos  fastes  militaires.  On  pardonnera 
sans  doute  a  notre  patriolisme  de  men- 
tionner  à  coté  de  ce  souvenir  un  sim- 
ple  village  du  Véronais ,  Jrcole ,  de- 
venu célèbre  par  la  bataille  livree  en 
1796  ,  et  dans  les  environs  duquel  les 
Francais  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  les  Impériaux. 
L. 


Reprenons  maintenant  notre  route  ì 
après  quelquetrajet  on  passe  le  Pò 
sur  un  pont  volant.  Au-delà  se 
trouve  une  plaine  aride  et  inculte  ,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  la  ville  de 
Plaisance  ,  avec  ses  bàtimens  d'un 
rouge-foncé.  Sa  couleur  obscure  rap- 
pelle  l'aspect  descités  élevées  dans  les 
déserts  éuyptiens  ,  où  le  ciel ,  la  terre 
et  les  habitations  des  hommes  ofFrent 
les  mèmes  teintes  bronzées  ;  ce  qui 
contribue  à  donner  à  la  ville  une  ap- 
parence  assez  triste,  c'est  la  disposi- 
tion  des  maisons  ,  dont  les  fenètres  les 
pi us  basses  n'ont  point  de  vitres,  et  sont 
armées  de  grilles  de  fer  qui  les  font 
ressembler  à  des  prisons;  les  volets  des 
fenètres  des  seconds  étages  sont  Òrdi- 
nairement  fermés,  et  le  troisième  est 
trop  élevé  pour  attirer  l'atlention. 

Ces  désavantages  sont  compensés 
par  la  situation  de  Plaisance.  Cette 
ville  estentourée  comme  d'une  cein- 
ture  par  deux  fleuves  importans,  le  Pò 
et  la  Trebia;  aussi  les  Romains  con- 
sirléraient-ils  Plaisance  comme  une  de 
leurs  principalescolonies  dans  la  Gaule 
cisalpine.  C'est  làqu'ils  vinrent  cacher 
la  honte  de  leurs  défaites  successives 
au  Tésin  et  à  la  Trebia  ;  et  les  murs 
de  Plaisance,  opposant  une  barrière  in- 
franchissable  aux  efforts  d'Annibal , 
furent  la  cause  de  la  retraite  de  ses  ar- 
mées. Plus  lard  ,  Plaisance  tomba  au 
pouvoir  des  Gaulois  ;  mais  l'an  de 
Rome  557  le  consul  Valerius  la  recon- 
quit  sur  les  Barbares  ,  et  elle  appartint 
long-temps  à  l'empire.  Passons  rapide- 
ment  à  lepoque  où  cette  ville  fut  én- 
gée,  ainsi  que  Parme,  enducbéparle 
pape  Paul  III.  C'est  ici  quii  faut  pia- 
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cer  l'epoque  de  la  puissance  des  Far-  loge  mérite  d  etre  observée  ;  elle  m ar- 
nése. Mais  les  vices  et  les  crimes  de  que  les  limites  où  s'arrètent  les  degrés 
cette  famille  n  ayant  laissé  aucun  sou-  de  civilisation  et  de  perfectionnement 
venir  qui  puisse  exciter  l'intérèt ,  nous    moderne ,  qui  n'ont  pas  encore  pénétré 

dans  le  midi  de  l'Italie.  Sur  cet  antique 


nous  bornerons  à  indiquer ,  qu'après 
avoir  pris  plus  ou  moins  de  part  aux 
grandes  questions  politiques  qui  se 
discutaient  en  Italie  ,  la  ville  de  Plai- 
sance tomba,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres  petits  royaumes  de  l'antique 
Ausonie,  sous  le  joug  de  FAutriche. 

Parmi  les  monumens  de  Plaisance , 
sur  lesquels  nous  appellerons  l'atten- 
ti on  du  lecteur,  aucun  n'en  est  plus 
digne  que  Yhótel-de- ville  situé  sur  la 
piazza  ou  place  publique.  Ce  monu- 
ment  est  d'une  haute  antiquité.  Quoi- 
sque  bàti  en  briques ,  ainsi  que  tous  les 
autres  édifices  de  Plaisance ,  son  des- 
sin  gothique  et  les  détails  de  ses  orne- 
mens  d'arahi  tee  ture  sont  d'une  beauté 
remarquable.  Au  centre  de  ce  monu- 
ment  on  voit  une  petite  cour  carrée , 
entouréed'un  des  plus  beaux  portiques 
quepossède  l'Italie.  Peut-ètre  devrions- 
nous  ne  pas  ajouter,  de  peurdenuire 
à  l'intérèt  architectural  de  Fhótel-de- 
ville,  que  cet  édifìce  contient  les  ca- 
chots  de  la  police. 

Le  palais  du  gouverneur  date  du 
mème  temps  que  l'hótel-de-ville  en 


cadran ,  les  heures  sont  marquées  de- 
puis  une  jusqu'à  vingt-quatre ,  et  l'on 
sait  que  cette  manière  de  compter 
se  retrouve  invariablement  jusqu'à 
Naples. 

Le  chemin  de  Plaisance  à  Parme  est 
indiqué,  dans  tous  les  itinéraires  des 
voyageurs  classiques,  comme  Fan- 
cienne  voie  flaminienne.  Une  belle 
route  s'étend  jusqu'à  la  ville  vers  la- 
quelle  nous  nous  dirigeons.  A  gauche, 
une  abondante  rivière  arrose  de  riches 
plaines  ;  à  droite  Fhorizon  est  borné 
par  la  chaine  des  Apennins ,  dont  la 
base  est  peuplée  d'un  nombre  infini  de 
fermes  et  de  villages.  Je  ferai  gràce  au 
lecteur  des  noms  de  ces  derniers 
pour  le  conduire  directementà  Parme. 

Une  route  spacieuse  et  plantée  de 
beaux  arbres  se  prolongeenligne  droite 
jusqu'à  cette  ville,  dont  on  découvre  de 
loin  les  hauts  clochers.  L'entrée  de 
Parme  est  grandiose ,  et  inspire  le  désir 
de  s'y  arrèter.  Quei  séjour  en  effèt 
pour  un  ami  des  arts  !  En  pénétrant 
dans  cette  ville  ,  il  songe  au  plus  gra- 
face  duquel  il  est  erige.  Une  inscrip-  cieux  des  peintres,  au  Corrège,  dont  il 
tion  taillée  dans  la  pierre  ,  sur  la  fa-  pourra  bientót  admirer  les  chefs-d'ceu- 
cade,  annonce  qu'il  a  été  restauré  par  vre. 


l'empereur  Napoléon.  «  Cette  inscrip- 
tion ,  s'écrie-t-on  avec  lady  Morgan , 
doit  quelquefois  rappeler  à  Marie- 
Louise  celui  qui,  après  Favoir  élevée 
au  faite  des  grandeurs,  avait  ajouté  à 
toute  la  splendeur  de  la  puissance  et 


Parme  elle-méme  réveiìle  de  grands 
souvenirs  par  son  antiquité.  Pendant 
long-temps  l'histoire  de  cette  cité  a  été 
liée  à  celle  de  Plaisance.  Tour  à  tour 
occupée  par  lesRomains,  lesLombards, 
les  ducs  de  Milan,  les  rois  d  Espagne, 


de  la  gioire  ce  qu'une  femme  apprécie    et  par  les  Francais,  ces  deux  petits 


beaucoup  plus  que  Fune  ou  Fautre, 
Festime  et  l'amour.  » 

Il  est  impossible  de  quitter  Plai- 
sance sans  avoir  été  faire  une  visite  à 
la  cathédrale  de  la  ville.  Sa  vieille  hor- 


états  formèrent  un  duché  qui,  d'a- 
près  les  dcrnières  décisions  du  con- 
grès de  Vienne  ,  est  Fapanage  de  Marie- 
Louise  d'Autriche. 

En  parcourant  la  ville  de  Parme ,  il 


est  aisé  de  s'apercevoir 
grande ,  bàlie  dans  une  plaine  agréable, 
qu'elle  est  traversée  par  une  rivière 
qui  porte  le  mème  noni  que  la  ville , 
et  défendue  parunecitadelle  construite 
d'après  le  pian  de  celle  d'Anvers. 
Après  ce  premier  jugement,  on  en 
porte  un  second  sur  le  triste  aspect 
que  présente  l'ensemble  de  cette  petite 
capitale.  Mais  si  de  l'ensemble  on  passe 
aux  détails ,  alors  on  a  bientót  oublié 
cette  première  impression,  tant  l'es- 
prit trouve  ensuite  de  matériaux  pro- 
pres  à  occuper  son  activité.  D'abord, 
que  le  lecteurnous  suive,  s'illejuge  à 
propos ,  au  palais  ducal.  G'est  un  as- 
semblage  de  plusieurs  bàtimens  sans 
symétrie ,  dont  quelques-uns  sont  des- 
tinés  aux  lettres  et  aux  arts.  L'intérieur 
du  palais  proprement  dit  a  été  res- 
tauré  suivant  le  goùt  moderne.  Les  cu- 
rieux  peuvent  y  voir  la  toilette  et  le 
berceau  offerts  par  la  ville  de  Paris 
à  sa  majesté  Marie-Louise.  Mais  cette 
mine  frivole  d'un  empire  qui  a  laissé 
tant  de  glorieux  et  d'impérissables  sou- 
venirs,  n'excite  ni  intérèt  ni  pitie, 
quand  on  voit  les  aigles  à  deux  tètes 
qui  dominent  cette  relique. 

La  bibliothèque  qui  fait  également 
partie  du  palais  ducal  offre  un  volume 
curieux,  un  coran,  dont  leP.  Pacciaudi 
raconteainsi  Fhistoire  :  Après  la  levée 
du  siége  de  Vienne ,  l'empereur  Léo- 
pold  étant  entré  dans  la  tente  du  visir 
Kara-Mustapha ,  ce  coran  lui  fut  of- 
fert;  il  le  fìt  remettre  en  présent,  ainsi 
que  d'autres  objets  trouvés  dans  le 
camp ,  à  sa  femme  Éléonore. 

L'impératrice  le  donna  depuis  à  son 
confesseur ,  le  jésuiLe  Charles  Costa  de 
Plaisance ,  qui  l'envoya  comrae  un  mo- 
nument  defamille  à  son  frère  et  à  ses 
neveux,  habi  tans  de  cette  ville.  Ce  ne  fut 
qu'en  1767,  lors  de  la  formation  de  la 
bibliothèque    ducale,  que   le  comte 
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,  amere-neveu  de 
Charles,  en  fìt  hommage  au  due  Fer- 
dinand, pour  ètre  destine  à  la  nouvelle 
bibliothèque. 

LanouvellegYz/e/^e  ducale,  sanscomp- 
ter  beaucoup  de  tableaux,  est  bienchoi- 
sie  et  arrangée  avec  goùt.  On  y  admire 
le  S.  Jerome  du  Corrège  ,  dont  Fhis- 
toire  montre  quelle  était  en  i5^4 
Pexistence  misérable  des  artistes  :  Bri- 
séis  Cossa,  veuve  d'un  gentilhomme 
parmesan  qui  l'avait  commandé,  n'al- 
loua  au  Corrège  que  47  sequins  (envi- 
ron  552  fr.  ) ,  et  la  nourriture  pendant 
les  six  mois  quii  avait  travaillé ;  elle 
eut  toutefois  la  magnificence  d'ajouter 
à  ces  honoraires  deux  voitures  de  boìs , 
quelques  mesures  de  froment ,  et  un 
porc  gras.  Il  fut  offert  depuis,  par  le 
roi  dePortugal,  4o,ooo  sequins  (plus 
de  4005000  fr.  ),de  ce  mème  chef- 
d'ceuvre ,  à  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Antoine  de  Parme ,  qui  allait  le  céder, 
si  l'infant  don  Philippe,  sur  les  in- 
stances  de  la  ville ,  ne  l'eùt  fait  enlever 
et  mettre  à  la  cathédrale, 

C'était  assurément  une  bonne,  quoi- 
que  tardive  justice,  rendue  à  l'un 
des  plus  grands  peintres  de  l'Italie. 
Le  Corrège,  plus  connu  sous  le  nom 
de  sa  patrie  que  sous  le  sien  ,  qui  était 
Antoine  Allégri,  naquit  à  Correggio, 
près  de  Modène ,  en  1 494-  Sans  avoir 
été  inspiré  par  les  chefs-d' oeuvre  de 
Rome  et  de  Florence ,  il  dut  à  son  ta- 
lent  naturel  l'avantage  d'ètre  regardé 
comme  le  peintre  des  gràces  ,  le  prince 
des  colori stes  ,  et  le  créateur  de  sa  ma- 
nière. On  n'avait  point  avant  lui  ex- 
cellé  dans  la  peinture  des  plafonds  et 
des  coupoles ,  des  raccourcis  et  des 
fìgures  en  l'air  :  il  fournit  le  modèle 
d'un  genre  que  son  genie  lui  avait  fait 
imaginer,  et  dans  lequel  on  ne  Fa  ja- 


mais  égalé 


Près  del  eirl  i  se  de  Saint-Louis  est  la 
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célèbrechambrede  cet  artiste,  àl'ancien 
couvent  de  Saint-Paul.  Les  peintures 
de  cette  chambre  avaient  été  comman- 
dées  au  Corrègepar  l'abbesse  Jeanne, 
fìlle  de  Marco  di  Piacenza ,  noble  par- 
mesan,  brsque  le  monastère  netait 
point  encore  soumis  à  la  clòture.  Sur 
la  cheminée,  une  fresque  représente 
Diane  dans  les  nuages  sur  un  char  d'or, 
tire  par  deux  biches  bìanches.  Long- 
temps  ces  peintures  profanes  ont  été 
couvertes  et  oubliées. 

Le  peintre  qui  a  le  plus  honoré  1  e- 
cole  après  le  Gorrège ,  est  soncontem- 
porain  Francesco  Mazzuola  ,  plus 
connu  sous  le  nom  du  Parmigiano. 
La  gràce  fait  aussi  le  charme  de  ses 
tabìeaux  :  mais  il  doit  plus  a  1  etude 
de  Raphael  qua  l'imi  tation  duGorrège. 
On  monlre  dans  la  belle  église  de  la 
Steccata  le  célèbre  Moise  brisant  les 
tables  de  la  hi ,  peint  en  clair-obscur, 
et  YAdam  et  Ève  du  Parmesan.  Ce 
grand  et  bizarre  artiste  n'avait  point 
nchevéYJdam,  qui  toutefoislui  avait 
été  payé  ,  que  ,  possédé  de  la  passion 
de  l'alchimie ,  il  abandonna  les  travaux 
de  cette  voùte  pour  se  livrer  à  ses 
vaines  recherches  :  mis  en  prison ,  d'a- 
près  les  rudes  manières  alors  en  usage 
envers  les  artistes ,  il  parvint  à  s'eva- 
der, et  mourut  peu  de  temps  après, 
errant,  caché,  solitaire,  à  3j  ans, 
cornine  Raphael ,  dont  il  avait  fìdèle- 
ment  suivi  les  traces. 

Sur  la  petite  place  laterale  à  la  Stec- 
cata sontj  deux  colonnes  milliaires 
qui  ,  malgréleurs  inscriptions ,  furent 
élevées,  dit-on  ,  par  les  Parmesans  à 
Constantin  et  à  Julien.  Ces  deux  gros- 
sières  colonnes  de  marbré  blanc  et 
rouge  ,  le  sarcophage  ,  etle  demi-cippe 
placés  sur  lesmarches  dudòme,  sontles 
seuls  débris  des  temples ,  des  palais, 
des  forums,  des  basiliques  qui  durent 
couvrir  cette  terre   et  décorer  cette 
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brillante  colonie  romaine.  On  yoit, 
par  l'exemple  de  Parme  et  par  bien 
d'autres  exemples ,  combien  plus  la 
ville  moderne  devenait  considérable , 
plus  la  cité  antique  était  déiruite  et 
disparaissait.  Rome  mème  wà  dù  le 
sai  ut  de  son  immortel  Forum  qua  l'ex- 
tension  de  la  Rome  nouvelle  dans  le 
vaste  espace  du  champ  de  mars  (Valé- 
ry). Une  grande  rue  par tage  la  ville  en 
deux  parties,  et  traverse  la  Piazza 
Maggio?^  (  Pi.  248  ). 

La  cathédrale  et  le  baptistaire  de 
Parme  sont  au  premier  rang  des  mo- 
numens  gothiques  de  l'Italie  ;  mais, 
avec  le  marbré  qui  les  décore,  on  y 
voit  aussi  l'empreinte  du  goùt  italieu  : 
préoccupé  par  la  vue  des  débris  de 
l'antiquité,  il  n'a  point  cette  ignorance 
hardie,  source  des  beautés  sini^ulières 
et  du  grandiose  bizarre  des  édifices 
gothiques  du  nord. 

Un  ri  che  cénotaphe  est  élevé  à 
Pétrarque  dans  la  chapeìle  de  Sainte- 
Agathe;  il  était  arcliidiacre  et  cha- 
noine  de  la  cathédrale  de  Parme, 
comme  il  était  chanoine  de  Lombez 
et  de  Padoue.  Ces  dignités  ecclésias- 
tiques  contrastent  singulièrement  avec 
la  réputation  poélique  de  l'amant  de  la 
belle  Laura.  A  coté  du  monument 
qui  lui  est  consacré ,  une  simple  pierre 
indique  la  place  où  est  enterré  Augus- 
tinGarrache,  mort  souffrant,  malheu- 
reux,  à  l'àge  de  43  ans,  et  retiré  au 
couvent  des  Capucins. 

Florence  s'enorgueillit  avec  raison 
d'avoir  donné  le  jour  h  Pétrarque; 
Vaucluse  d'avoir  entendu  les  vers 
quii  olirai  t  à  sabien-aimée  ,  le  Capitole 
d'avoir  vu  poser  sur  la  tète  du  poéte 
un  immortel  laurier  ;  Arquà  d'avoir 
contribuì  à  la  paix  qui  fìt  le  charme 
de  ses  dernières  années.  Parme  à  son 
tour  se  glorine  de  l'avoir  long-temps 
possédé  dans  ses  murs.  Les  maisons 
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de  Pétrarque  sont  communes  en  Ita- 
le ;  on  les  montre  encore  avec  curio- 
sile à  Arezzo  ,  Pavie  ,  Linterno  ,  Ar- 
quà.  Une  tradì  tion ,  qui  paraìt  fondée , 
indique  comme  le  lieti  de  sa  maison  et 
de  son  jardin  à Parme  l'emplacement  de 
la  maison  Bergonzi,  près  Fégiise  Saint- 
Etienne.  «  J'ai  une  maison  de  cam- 
pagne au  milieu  de  la  ville >  écrit-il 
à  Barbata  de  Sulmone,  et  une  ville 
au  milieu  des  champs.  Quand  je  suis 
ennuyé  d'étre  Seul,  je  n'ai  qua  sor- 
tir, je  trouve  d'abord  de  la  société; 
quand  jesuis  las  du  monde,  je  rentre 
dans  ma  maison,  et  j  y  retrouve  la  so- 
litude.  Je  jouis  ici  d'un  repos  que  les 
phiìosophes  à  Athènes  ,  les  poètes  sur 
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le  Parnasse  ,  les  anacborètes  au  milieu 
des  sables  de  l'Egypte,  et  dans  le  si- 
lence  de  leur  ermitage,  n'ont  pas 
connu.  O  !  fortune  ,  je  t'en  supplie! 
laisse  en  paix  un  homrae  qui  se  cache  ! 
passe  loin  de  son  modeste  seuil ,  et  va 
effrayer  de  ta  présence  la  porte  su- 
perbe des  rois.  »  Pétrarque  avait  com- 
pose à  Parme  la  plus  grande  partie  de 
son  Africa,  poème  long,  etmuyeux, 
dit  Valéry  ,  et  qui  enchantait  toutefois 
le  roi  Robert.  Pétrarque  loue  véritable- 
ment  un  peu  trop  ce  prince,  malgré 
ses  bonnes  quali tés  et  le  privilé^e 
classique  de  la  flalterie  accordé  de- 
puis  long-temps  aux  peintres  et  aux 
poètes ,  pictoribus ,  atque poetis. 


REGGIO,  MODÈSTE. 


En  sortant  de  Parme  ,  la  route  tra- 
verse les  fermes  si  riches  de  Saint- 
Ilarion,  puis  la  petite  ville  de  Lenza, 
d'où  l'on  sort  en  passant  le  Crostolo , 
sur  un  pont  qui  conduit  à  Reggio. 
Cette  ci  té,  dont  le  nom  a  fréquem- 
ment  exercé  les  recberches  des  anti- 
quaires,  fut  autrefois  le  théàtre  de  la 
mort  de  Brutus  l'ancien  ,  tue  par  or- 
dre  de  Pompée,  con  tre  lequel  il  s'était 
révolté.  La  cathédrale  de  Reggio  mé- 
rited'ètrecitée  à  cause  de  sesexcellens 
tableaux  ;  mais  une  des  plus  grandes 
gloires  de  Reggio  se  rattache  à  la  nais- 
sance  d'un  poéte  illustre,  dont  le  nom 
est  plus  durable  que  les  monumens 
les  plus  solides.  Un  gentilbomme  de 
Ferrare,  au  service  du  due  Hercule 
d'Est,  devint  amoureux  d'une  jeune 
et  belle  fìlle  de  Reggio;  il  l'épousa, 
et  le  premier  fruit  de  leur  mariage 
fut  Lodovico  Ariosto,  C'est  à  Reggio 
L. 


que  son  enfance  balbutiait  en  vers. 
«  Là ,  dit  lady  Morgan  ,  il  composa 
son  petit  drame  de  Thisbé  ,  qu'il  fit 
jouer  par  ses  frères  et  sceurs  et  par 
les  enf'ans  de  la  ville  ;  là  il  passa  les 
plus  heureux  jouis  de  sa  vie  ,  encore 
inconnu  à  cette  renommée  qui  le  con- 
damna  plus  tard  à  subir  la  protection 
des  princes  d'Est ,  protection  fatale  , 
flétrissant  tout  ce  quelle  attei- 
gnait.  » 

A  còte  de  l'histoire  de  Parme  et  de 
Reggio, se  place  naturellement  celle  de 
Modcne.  Cette  ville,  agréablement  si- 
tuée  entre  la  Secchia  et  le  Tanaro,  se 
nommait  autrefois  Mulina.  A  prèsavoir 
vaincusur  les  rivesde  la  Trebia, Anni- 
bai  combat  ti  t  encore  près  de  Modène. 
Mais  cette  ville  doitsurtoutsa  célebrité 
au  siége  mémorable  que  Brutus  soutint 
dans  ses  murs  contre  Antoine.  Lucain 
ne  trouve  rien  à  comparer  aux  maux 
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que  subirent  alors  les  assiégés,  si  ce 
n  est  la  famine  de  Pérouse.  Nous  ne 
suivrons  pas  les  différentes  vicissitudes 
que  Modène  éprouva  depuis  cette  epo- 
que. Comme  tous  les  autres  petits 
états  de  l'Italie,  elle  chani;ea  souvent 
demaìtres;  en  1797,  les  Francais  s'en 
emparèrent;  mais  le  congrès  de  i8i5 
rétablit  ce  duché,  et  le  remit  entre  les 
mains  de  Francois  IV,  fìls  de  l'archi- 
due  Ferdinand  d'Autriche. 

Jarrivai  à  Modène  vers  midi  :  c'é- 
tait  le  dimanche;  il  faisait  beau,  et  les 
dames  se  promenaient  le  long  de  la 
grande  rue  jusquà  une  belle  esplanade 
entourée  d'arbres  ,  qui  se  trouve  à  la 
porte  de  Bologne.  La  plupart  des  ha- 
bitans  étaient  en  noir  :  les  bourgeoises 
portaient  le  zendado  ,  sorte  de  voile 
que  la  coquetterie  laisse  entr  ouvert 
quand  la  figure  est  jolie  :  les  paysan- 
nes  étaient  coifFées  d'une  manière 
fort  élégante,  avec  des  voiles  de  mous- 
seline. 

Je  traversai  les  rues  de  Modène  bor- 
dées  de  portiques  étroits,  et  jarrivai 
à  la  grande  place.   Là   selève  une 
vieille  tour  carréeen  marbré.  Ce  cam- 
panile renferme  un   misérable  seau 
qui  n'était  qu'un  ignoble  trophée  des 
succès     passagers    qu'obtinrent  les 
partis  dans   les  dissensions  civiles  , 
mais  que  les  muses  ont  consacré  à  la 
postérité  par  les  talens  du  Tassoni. 
Après  avoir  franchi  plusieurs  étages , 
on  arrive  au  faìte  de  1  edifìce  ,  et  à 
la  lueur  d'un  flambeau  on  voitleseau 
qui  est  doublé  de  trois  cercles  en  fer. 
C'est ,  dit-on  ,  celui  que  les  Gémi- 
niens  enlevèrent  aux  Pétroniens  pen- 
dant les  guerres  désastreuses  suscitées 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Les 
Bolonais,  en   i325,    attaquèrent  les 
Modenais,  ceux-ci  furent  vainqueurs; 
et  poursuivirent  les  Bolonais  jusque 
dans  leu*  ville,  doù,  sdori  Fu sace  , 
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iisemportèrent  en  trophée  la  chaine 
de  fer  de  la  porte ,  et  le  seau  d'un 
puitsqui  était  prob;,blement  celui  de 
la  commune.  Tel  est  le  sujetdu  poéme 
que  Tassoni  a  intitulé  ;  la  Secchia 
Rapita.  Jl  fallait  que  Boileau  lùt  de 
bien  mauvaise  humeur  lorsqu'il  dit  ; 

N'imilez  pas  ce  fou  

Qui  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau 
Mit  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau. 

Lauteur  de  l'Art  Poétique  aurait  dù 
réfléchir  qu'un  seau  peut  ètre  le  sujet 
d'un  poème  héroi'-comique,  aussi  bien 
qu'un  lulrin.  Dans  tous  les  cas,  pour- 
quoi  Boileau  a-t-il  imité  celui  auquel 
il  donne  le  ti  tre  de  fou  ? 

M.  Valéry  se  réerie  àbon  droit  con- 
tre  Tinjustice  des  jugemens  de  Voltai- 
re sur  le  poéme  de  Tassoni.  On  a 
peine  à  croire  qu'un  homme  d'esprit 
ait  pu  déclarer  que  la  Secchia  était  un 
ouvragesans  imagination  ,  sans  varié- 
té  et  sans  gràce,  tandis  qu'elles  y 
brillent  dans  une  multitude  de  passa- 
ges,  et  y  suppléent  mème  à  l'inven- 
tion  et  à  l'intérèt.  Voltaire  dans  son 
poème,  qu'il  est  si  difficile  de  nommer, 
a  fait  quelques  emprunts  licencieux  à 
la  Secchia  :  peut-ètre  eut-il  la  petites- 
sedela  déprécier,  afin  de  dissimuler 
seslarcins.  Mais  si  le  mérite  poétique 
de  la  Secchia  est  incontestable  et  supé- 
rieur,  on  sent  dans  l'àme  du  poète 
une  sorte  d'infériorité  et  de  décaden- 
ce.  Ce  poéte  de  cour,  logé  au  palais  du 
due  Francois  ier  ,'pensionné  par  lui  et 
son  conseiller,  parie  avec  moquerie 
des  vieilles  mceurs  et  de  l'ancienne  li- 
berté  de  sa  patrie.  Ces  guerres  si  na- 
tionales,  si  fréquentes,  si  acharnées 
entre  Modène  et  Bologne,  ne  lui  inspi- 
raient  que  des  vers  burlesques;  au 
lieu  de  son  éternel  etimbécille  Fotta, 
bailli  moderne,  qui  se  montre toujours 
pour  ne  rien  faire,  espèce  de  person- 
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nage  de  comédie,  un  poéte  vraiment 
italien,  eùt  ptint  Fun  de  ces  cliefs  po- 
pulaires ,  un  de  ces  caractères  pas- 
sionnés  du  moyen-àge,  jaloux  de 
l'honneur  de  sa  ville  et  des  inlérèts 
deses  concitoyens.  La  poesie  de  Tas- 
soni est  pure,  correcte,  elegante, 
mais  sons  conviction,  sans  enthousias- 
me  :  son  livre  est  une  oeuvre  littéraire 
bouffonne  ,  un  jeu  bizarre  de  l'esprit , 
oùTon  retrouve  trop  souvent  lexpres- 
sion  amère  et  satirique  des  inimitiés  de 
l'auteur. 

La  galerie  et  la  bibliothèque  dupa- 
lais  sont  à  peu  près  tout  Modène.  Le 
palais  Ducal(Pl.  249)  est  grand,  ma- 
gnifique,  sacourest  superbe;  mais  cet 
édifice  est  hors  de  proportion  avec  la 
petitesse  de  Tétat  du  souverain  qui 
Thabite  :  telle  est  la  pompe  toujours 
obligée  de  la  souveraineté ,  mème  la 
plus  mince.  La  galerie,  devenue  nom- 
breuse  par  les  restitutions  de  la  Fran- 
ce ,  s'est  encore  accrue  par  de  récentes 
acquisitions. 

Quant  à  la  bibliothèque,  elle  me 
rappelle  un  exemple  de  sévérité  et  de 
rigueur  qui  surpasse  tout  ce  que  les 
Francais  peuvent  attribuer  de  plus 
formidable  à  la  censure.  Le  fameux 
décret  sur  la  presse ,  du  29  avril  1 828 , 
publié  par  le  due  de  Modène ,  est  dans 
son  genre  un  véritable  monument. 
Leslivres  doivent  ètre  marqués,  àleurs 
première  et  dernière  pages ,  du  dou- 
blé timbre  des  censeurs  ecclésiastiques 
et  laiques  -,  disposition  singulièrement 
désngréable  aux  amateurs  d'exem- 
plaires  rares  ou  de  luxe.  Tout  proprié- 
taire  de  livres  anciens  ou  modernes, 
qui  les  prèterait  obligeamment,  fùt-ce 
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mème  à  son  voisin  {nella  stessa  casa 
propria),  s'exposerait  à  une  amentle 
de 4  fr.  par  volume,  et  a  la  confisca- 
tion ,  si  les  livres  n'étaient  revètus  du 
doublé  timbre;  l'intercala  ire  de  quel- 
ques  feuillets  dans  les  voluraes  tim- 
brés  est  puni  de  100  fr.  d'amende,  et 
d'un  emprisonnement  d'un  à  sixmois, 
et  la  contrefacon  de  ce  terrible  timbre 
d'une  amende  de  23o  fr.,  d'une  déten- 
tion  de  six  mois  k  deux  ans ,  et  mème 
de  la  peine  des  galères  pour  le  mème 
temps. 

Le  Dante  est  au  premier  rang  des  au> 
teurs  condamnés  par  cette  censure 
inouie ,  et  les  exemplaires  de  son  im- 
mortel  ouvrage  dècouverts  à  la  douane, 
y  sont  impitoynblement  confisqués. 

En  m'éloignant  de  Modène  ,  j'aper- 
cus  quelquespigeons  qui  volaient  dans 
la  plaine,  et  cette  vue  réveilla  dans 
ma  pensée  un  petit  souvenir  histo- 
rique  que  je  prie  le  lecteur  de  se  lais- 
ser  dire.  Une  jolie  colombe  est  le 
plus  charmant  porteur  d'un  message 
amoureux.  Ainsi  le  pensait  Anacréon, 
mais  les  hommes  ont  fait  tourner  au 
service  de  Bellone  un  talent  qui  n'au- 
rait  dù  ètre  consacré  quaux  mystères 
de  Vénus.  Ils  ont  employé  des  co- 
lombes  à  porter  des  messages  de  toute 
espèce  ;  ils  ont  constitué  ces  jolis  oi- 
seaux  en  courriers  d'état.  C'est  sur- 
tout  dans  les  villes  assiégées  qu'ils  ont 
servi  a  faire  connaìtre  la  détresse  des 
habitans.  Ce  fut  ainsi  que  le  consui 
Hirtius  avertit  D.  Brutus,  assiégé 
dans  Modène,  des  secours  quii  lui 
amenait.  Les  Modenais,  rejonnais- 
sans,  ont  conserve  l'usage  d'élever  des 
colombes  messagères. 


X.UCQUXS. 


Lelecteurs'étonnera  peut-ètre  qu'au 
sortir  de  Modène  nous  le  conduisions 
dans  le  duché  de  Lucques,  dont  nous 
aurions  dù  faire  mention  en  décrivant 
la  Toscane.  Le  territoire  de  Lucques 
se  rapproche  en  effet  beaucoup  de 
cette  province  par  les  qualités  du  sol , 
et  parce  qu'il  recoit  les  mèmes  in- 
fluences    de   l'atmosphère    du  pays 
étrusque.  Mais  lorsqu'après  l'invasion 
francaise  de  1800,  la  république  ita- 
lienne  fut  changée  en  royaume  ,  et  que 
Gènes,  ou  la  république  ligurienne, 
devint  un  département  de  la  France , 
les  Lucquois  demandèrent  pour  souve- 
rain  un  prince  de  la  maison  impériale  , 
et  tombèrent  à  la  restauration ,  comme 
tousles  autres'états  italiens  qui  avaient 
appartenu  à  l'empire  francais  ,  sous  le 
joug  de  la  maison  d'Autriche.  G'est  en 
vertu  de  cette  division  politique  que 
nous  n'avons  pas  uni  dans  notre  des- 
cription  le  ducbé  de  Lucques  àia  Tos- 
cane, puisque  ces  deux  états  appar- 
tiennent  à  des  maìtres  différens. 

Il  est  difficile  de  traverser  le  pays 
lucquois  sans  ètre frappé  de  la  variété, 
de  l'agrément  des  sites ,  de  la  ricbesse 
des  collines,  couvertes  de  vignes ,  d'o- 
liviers,  de  chàtaigniers  ,  et  sans  admi- 
rer  surtout  l'intelligence  laborieuse  des 
Lucquois,  gens  madrés,  subtils ,  bons 
culti vateurs ,  et  qu'on  pourrait  sur- 
nommer  les  Normands  de  l'Italie. 

Cette  étonnante  prospérité  agricole  , 
cette  population  qui ,  d  après  la  su- 
perficie du  sol,  est  peut-ètre  la  plus 
nombreuse  du  monde,  prouve  l'avan- 
tage  de  la  petite  propriété,  car  presque 
tous  les  babitans  possèdent  quelques 
coins  de  terre.  Chaqueannée,  pendant 


les  mois  d'biver,  lorsque  la  culture  des 
terres  reste  suspendue,  la  centcinquan- 
tième  partie  de  cette  population  émi- 
gre,  et  va  se  livrer  ade  rudeset  lucra- 
tifs  travaux  dans  les  maremmes  de  la 
Toscane  ,  ou  dans  les  ìles  de  Corse  et  de 
Sardaigne ,  d'où  elle  rapporte  de  nou- 
veaux  capitaux  qui  ajqutent  à  l'aisance 
des  familles. 

A  labri  d'un  cercle  de  hautes  mon- 
tagnes ,  près  des  bords  du  Sercbio  et 
du  canal  de  TOzzori,  est  posée  la  ville 
de  Lucques  {Lucca).  Cette  situation 
est  ravissante.  Les  boulevarts  de  la 
ville  ont  coùté  des  sommes  considera- 
bles  (5,5io,55o  fr.  ),  qui  semblent 
bien  plus  exorbitantes  encore  si  l'on 
fait  attention  à  la  petitesse  du  duché  de 
Lucques.  Ces  remparts  étaient  garnis 
jadis  de  beaux  et  innocens  canons  qui 
n'avaient  jamais  tiré  que  de  joyeuses 
salves,  lorsque  les  Francais  les  emme- 
nèrent  en  1799.  Les  fortifìcations  for- 
ment  dailleurs  une  longue  et  char- 
mante  promenade,  bien  préférable  àia 
plupartdes  tristes  corso  d'Italie  :  dans 
le  lointain  les  montagnes,  qui  forment 
une  ceinture  autour  de  la  ville,  pré- 
sentent  le  plus  frais  et  le  plus  riche 
amphithéàtre. 

Plusieurs  des  églises  et  des  monu- 
mens  de  Lucques  sont  intéressans  sous 
le  rapport  de  l'art.  Sans  parler  de  la 
cathédrale,  qui  remonte  à  l'an  1060, 
Saint-Michel  (PI.  2  52  )  est  une  de  ces 
anciennes  et  caractéristiques  églises, 
dont  le  style  romain-bàtard  n'a  point 
encore  été  altere.  Deux  tombeaux  de 
saint  Francois  attestent  la  gioire  poéti- 
que  et  guerrière  de  Lucques.  Le  pre- 
mier est  celui  de  Jean  Guidiccioni ,  son 
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meilleur  poète ,  ami  d'Annibal  Caro , 
harmonieux  imitateur  de  Pétrarque  , 
et  qui,  avec l'amour  platonique  obligé, 
sut  commelui  trouver  denobles  chants 
sur  les  malheurs  et  Foppression  de  l'I- 
talie ;  le  second  tombeau ,  indiqué  trop 
simplement  par  une  brève  inscription 
contre  le  mur  ,  est  celui  du  grand  Cas- 
truccio  Castracani  degli  Antelminelli , 
souverain  de  Lucques  et  de  Pise ,  mort 
à  47  ans ,  l'admiration  et  la  terreur  de 
l'Italie  au  quatorzième  siècle,  une  des 
plus  fortes  natures  d'hommes  qui  aient 
été  créées ,  après  lequel  l'existence  de 
sa  patrie ,  un  moment  si  brillante , 
semble  mème  disparaìtre ,  et  dont  Ma- 


ch iavel  ,  qui  a  romanesquement  et  in- 
complétement  écrit  son  histoire  ,  a  dit 
quii  eùt  surpassé  Philippe  en  Mace- 
donie ,  et  Scipion  à  Rome. 

M.  Bouchet,  artiste  remarquable, 
qui  a  vu  l'Italie  en  amateur  éclairé ,  et 
qui  a  bien  voulu  enrichir  cet  ouvrage 
d'un  grand  nombre  de  dessins .  nous  a 
communiqué  la  vue  d'un  palais ,  dont 
le  bon  goùt  atteste  de  nouveau  celui 
qui  se  décèle  à  chaque  pas  dans  l'ar- 
chitecture  de  l'Italie  (PI.  25o).  [lei  s  est 
glissé  une  erreur  dans  la  disposition 
des  gravures  :  les  vues  de  ce  palais  et 
de  la  place  Saint-Michel  auraient  dù 
se  trouver  ensemble  sur  la  planche  s5o. 
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De  Lucques  je  me  rendis  prompte- 
ment  à  Massa ,  capitale  du  duché  de 
ce  nom.  Cette  jolie  ville,  située  près 
de  la  mer  ,  et  entourée  de  montagnes, 
m'a  paru  le  soir  d'un  efìet  charmant , 
je  ne  puis  oublier  sa  place  publique, 
c'est  un  beau  quinconce  d'orangers  qui 
étaient  chargés  alors  de  leurs  fruits 
mùrs  et  dorés. 

J'ai  visite  dans  la  montagne  les  fa- 
meuses  carrières  de  Carrarese  marbré, 
que  Fon  est  habitué  à  rencontrer  au 
milieu  des  merveilles  de  l'art  ou  de  la 
nature  culti  vée  et  parée ,  se  retro  uve 
ici  au  sein  de  la  nature  sauvage.  Des 
eaux  limpides  courent  et  se  précipitent 
parmi  tous  ces  blocs  et  ces  nombreux 
débris ,  d'une  blancheur  éblouissante  ; 
car  le  noble  minerai  a  déjà  tout  son 
éclat  dans  lamine,  et  il  na  pasbesoin  , 
comme  l'or ,  d  etre  épuré  et  poli  pour 
briller.  La  vue  de  cette  montagne  de 
marbré,  qui  porte  le  beau  nom  de 


Monte  Sacro  ,  et  que  la  clarté  de  la 
lune  rendait  encore  plus  resplendis- 
sante  ,  me  causait  une  impression  sin- 
gulière.  Je  me  rappelais  tous  cesbustes, 
toutes  ces  statues  d'empereurs  et  de 
grands  hommes ,  exposés  à  l'admiration 
publique  dans  les  pays  de  l'Europe , 
et  d'une  part  la  pensée  de  la  gioire  , 
de  l  autre  la  vue  de  ce  marbré  destine 
à  la  perpétuer,  étaient  des  alimens 
bien  propres  à  nourrir  mes  médita- 
tions. 

A  quelque  distance  de  Massa  on 
trouve  Latenza ,  dont  on  a  représenté 
le  chàteau  (PI.  262). 

Autrefois  ce  port  s  appelait  Aven- 
tia ,  d'un  mot  qui  signifie  arrivée.  On 
charge  maintenant  à  Lavenza  les  mar- 
bres  de  Carrare,  qui  de  là  sont  ex- 
pédiés  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Carrare  se  ressent  bien  des  richesses 
minérales  dont  la  nature  a  pourvu  ses 
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environs.  Les  ponts,  les  encadremens 
des  portes  et  des  fenétres  sont  en  mar- 
bré, et  Téglise  principale  de  la  ville 
est  entièrement  revètue  de  marbré  de 
toute  espèce.  Et  fin,  à  Girrare,  tout 
est  marbré,  jusqu'aux  fruits  dont  on 
vend  des  corbeilles  de  la  plus  belle  imi- 
tation  (i). 

L  académie  de  sculpture  de  Carrare 
jouit  d'une  grande  célèbri  té ,  et  est  ri- 
chement  pourvue  de  modèles  antiques 

(i)  Pour  deux  cents  francs  on  peut  avoir  à  Car- 
rare le  bloc  de  beau  marbré  blanc  statuaire  né- 
cessaire pour  une  figure  en  pied  de  grandeur  na» 
turelle. 


LUQUE  S. 

et  modernes.  Là,  tout  ce  qui  environne 
le  voyageur  lui  parie  en  faveur  des 
arts  ,  et  en  voyant  le  mouvement  com- 
mercial que  Carrare  doit  à  ses  mines 
de  marbré^  en  calculant  le  nombre  des 
artistes  venus  en  ces  lieux  de  tous  les 
points  du  monde  pour  exécuter  des 
chefs-d'ceuvre ,  on  est  tenté  de  s'écrier 
avec  Fontenelle  :  Honneur  aux  arts  ! 
ils  enrichissent  les  nations,  ils  éter- 
nisent  les  grands  hommes  et  les 
grandes  choses,  ils  ornent  la  scène 
du  monde ,  et  muitiplient  les  bienfaits 
de  la  nature  ! 


-Piaxza  di  SJfieAefe . 


Lucca . 


Carrara. . 


■  Ó attedraZc. 


VENISE,  MI  LAN, 
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INTRODIJGTTOUiU 


Un  ouvragedelonguehaleine,  cornine 
celui  que  nous  entreprenons  aujour- 
d'hui,  dernande  nécessaireraent  une  in- 
troduction.  La  meilleure  que  nous 
puissions  donner  est  la  lettre  suivante 
adressée  par  nous  de  Florence ,  vers  la 
fin  de  l'année  dernière,  à  une  per- 
sonne  qui  veut  bien  nous  honorer  de 
son  amitié  : 

«  Yous  avez  la  bonté  de  trouver  quel- 
qu'intérèt  aux  lettres  queje  vous  en- 
voie  sur  l'Italie,  et  vous  me  demandez 
en  mème  temps  par  quelles  lectures 
vous  pouvez  achever  deconnaìtre  cette 
terre  délicieuse,  cette  patrie  antique 
de  tant  d'illustres  hommes  d'état ,  guer- 
riers,  poètes,  savans  et  artistes.  Je  vous 
répondrai  que  je  ne  conDais  pas  sur  l'I- 
talie un  seul  travati  complet ,  un  de  ces 
livres  qui  reproduisent  un  pays  sous 
toutes  ses  faces ,  qui  vous  y  transpor- 
tent ,  et  vous  y  font  vivre  dans  les 
mceurs  actuelles  aussi  bien  que  dans 
celles  anciennes ,  au  milieu  de  la  gene- 
ration présente  et  dans  la  compagnie 
des  hommes  célèbres  de  tous  les  siè- 
cles  ;  enfìn  un  de  ces  panoramas  vastes 
et  animés  comme  M.  de  Laborde  en 
a  trace  un  de  TEspagne.  Il  vous  fau- 
dra  donc  vous  armer  de  patience  , 

T. 


vous  préparer  à  étudier  cbacun  des 
états  et  souvent  chacun  des  objets  , 
dans  un  auteur  en  particulier,  consul- 
ter  celui-ci  pour  les  ruines  de  Fanti- 
quité,  cet  autre  pour  les  monumens 
du  moyen-àge  ;  demander  à  Fun  la 
description  d'une  fète  pittoresque ,  à 
un  autre  quelques  traits  d'une  obser- 
vation  fine  sur  les  mceurs  des  diffé- 
rentes  classes.  Vous  concevez  qu'il  se- 
rait  un  peu  long  de  vous  indiquer 
toutes  les  sources  ;  je  me  contenterai 
de  signaler  celles  qui  me  semblent  les 
meilleures  et  que  vous  pouvez  avoir 
plus  facilement  à  votre  disposition. 

»  Pour  entamer  connaissance  avec 
le  sujet  en  general ,  vous  commen- 
cerez  par  la  lecture  des  voyages  le 
plus  récemment  publiés.  En  voyageurs 
francai* ,  vous  pouvez  feuilleter  M.  de 
Menfrin  Fondrauon.  dont  le  livre  ne 
date  que  de  1 833  ;  c'est  un  homme  du 
monde ,  avec  qui  vous  trouverez  par- 
fois  à  passer  un  moment  agréable. 

Le  bibliothécaire  M.  Valéry  se  pre- 
senterà avec  des  formes  plus  sérieu- 
ses  et  une  érudition  de  meilleur  aloi. 
Peut-ètre  le  trouverez-vous  d'abord  un 
peu  froid;  mais  bientót  son  jugement 
sur  et  son  impartialité  vousfrapperont, 
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et  vous  lui  accorderez  ce  haut  degré 
d'estime  auquel  a  droit  lecrivain  sa- 
vant  et  consciencieux. 

»  Aimez-vous  un  style  vif  et  entraì- 
nant,  des  anecdoles  racontées  d'une 
manière  piquante  et  originale ,  des  es- 
quisses  chaudement  tracées ,  prenez  les 
ouvrages  de  M.  de  Stendhal  :  les  Pro 
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facile  en  revanche  de  montrer  moins 
d'impartialité.  M.  Simond  s  etait  mis 
en  route  avec  une  baine  profonde  contre 
les  touristes,  qui,  louvrage  de  Dupaty 
en  poche,  s'arrètent  devant  chaque 
chevrier,  se  prosternent  devant  le  moin- 
dre  caiìlou ,  et  ouvrant  une large  bouche 
exclament:  Italie!  ó  Italie!  Par  mal- 


j      .        n  viwajutui,  ;  xlulio;  u  Italie  :  jrar  mai- 

menade*  dans  Rome,  qui  ne  datent  heur  cette  juste  baine  contre  tant  d'i- 
quede  1829;  Rome,  Naples  et  Fio-    gnorans  et  monotones  admirateurs,  il 


rerice ,  livrequi  a  trois  années  de  plus, 
et  YHistoire  de  la  pelature  en  Italie, 
M.  de  Stendhal  est  prodigieusement 
spirituel  et  a  vécu  autant  dans  les  sa- 
lons  d'Italie  que  dans  ceux  de  France. 
Il  est  né  avec  le  talent  d'observer;  mais 
comme  presque  tous  les  hommes  d'une 
imagination  facile,  et  d'une  conversa- 
tion  brillante,  accoutumé  à  saisir  au 
Lond,  dans  une  soirée,  la  première  thèse 
qui  se  présente,  et  à  trouver  a  toutes 
des  développemens  ingénieux  ,  il  por- 
te jusque  dans  ses  livres  la  passion 
pourle  paradoxe.  Il  part  d'un  fait  vrai, 
exposé  avec  une  verve  qui  charme, 
constaté  avec  une  sagacité  qui  étonne, 
et  pour  l'ordinaire  il  n'en  tire  que  des 
conséquencesque,  par  politesse,  jequa- 
lifìerai  de  singulières. 

»  Un  voyageur  anglais,  lady  Morgan, 
dont  je  vous  recommande  aussi  la  lec- 
ture,  a  le  défaut  contraire.  Dénuée  de 
tout  talent  d'observation,  chez  elle  le 
fait  qui  sert  de  point  de  départ  est  or- 
dinairement  faux  et  absurde,  mais  le 
syllogisme  est  déduit  avec  talent  et 
méthode ,  et  le  trait  qui  résumé  est  tou- 
jours  net  et  originai.  M.  de  Stendhal 
et  lady  Morgan  auraient  pu  composer 
ensemble  un  excellent  livre  ;  il  aurait, 
lui,  raconté  i'anecdote,  la  fable ,  elle 
se  fùt  chargée  d'y  coudre  la  morale. 

»  Je  me  rappelle  le  succès  qu'obtint 
en  1828  le  Foyage  en  Italie  et  en  Si- 
tile ,  par  M.  Simond.  11  est  difficile 
d'écrire  avec  plus  d'esprit,  il  n'est  pas 


sembleravoirétenduejusquesurl'objet 
àadmirer.  Dénigrer  semble  chez  lui  un 
parti  pris  d'avance,  une  monomanie. 

»  M.  de  Gustines,  qui  ne  blàme  ni 
n  admire,  mais  qui  regarde  et  raconte , 
vous  plaira  par  le  naturel  et  par  plu- 
sieurs  pages  empreintes  d  une  délicieu- 
se  rèverie  :  c'est  toujours  un  esprit 
judicieux  et  éclairé,  et  c'est  quelque- 
fois  un  poete. 

»  Lisez  Corinne  ou  l'Italie  de  M116.  de 
Staèl  comme  un  drame  admirable , 
comme  une  conceplion  vigoureuse  et 
marquée  au  coin  du  plus  beau  talent, 
mais  méfiez-vous  des  détails  qui  tien- 
nent  aux  localités  dans  lesquelles  il  a 
più  à  lauteur  de  mettre  ses  person- 
nages  en  scène.  Je  vous  citerai ,  par 
exemple,  le  passage  où  Corinne  monte 
en  triomphe  au  Capitole.  Oswald  est 
peint  la  regardant  du  bas  du  grand  es- 
calier  et  accoudé  sur  un  des  lions  qui 
le  dècorent.  Notez  en  passant  que  ces 
lions  reposent  sur  des  piédestaux  d'au 
moins  une  dizaine  de  pieds  d'éléva- 
tion.  ' 

»  Vous  trou verez  dan  s  les  oeu  vres  com- 
plètes  de  M.  de  Chateaubriand  quel- 
queslettres  sur  l'Italie  :  elles  parleront 
surtout  à  votre  àme  et  vous  feront  pen- 
ser,  plus  que  ne  le  pourraient  faire 
vingt  volumes  de  tout  autre  écrivain.- 
c'est  le  privilége  du  genie. 

»  Le  Genevois ,  M.  Lullin  de  Chàteau- 
vieux,  dans  des  lettres  écrites  de  18 12 
à  181  3,  s'est  propose  principalement 
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de  décrire  l'aspect  champètre  de  cha-  genre  qui  ait  obtenu  le  plus  d'éditions. 
que  état,  ainsi  que  ses  procédés  d'ex-    Il  yapar-ci  par-làquelquesjolieschoses 


ploitation  rurale.  En  remplissant  spi- 
rituellement  une  tàche  qui  pouvaitètre 
aride ,  il  a  fai t  un  excellent  livre.  Au  mi- 
lieu de  ce  tableau  complet  de  l'agricul- 
ture.,  on  trouve  une  foule  d'apercus 


ingénieux  et  profonds. 


»  Pour  la  vérité  d'observation,  la  soli- 
dite  et  la  consci  enee  des  jugemens,  et 
surtout  Futtlité  de  mille  petits  rensei- 
gnemens  de  détails,  je  vous  recom- 
mande  le  Journal  d'un  voyage  pendant 
l'année  i828.L'auteurn'alivréau  public 
que  les  initiales  de  son  nom  :  mais  entre 
nous  deux  je  trahirai  l'incognito  ,  et  je 
vous  signalerai  M.  Golomb,  Fami  de 
plusieurs  hommes  d'esprit ,  tels  que 
MM.  de  Stendhal,  Francais  de  Nan- 
tes, etc,  et  qui  pourrait  justifier  plus 
de  prétentions  au  mérite  littéraire  que 
sa  modestie  ne  lui  permet  d'en  élever. 

»  Ayez  la  patience  de  recueillir  dans 
l'année  1823  du  Journal  des  Débats,  les 
lettres  d'un  Parisien.  Elles  étaient 
adressées  par  M  Delecluze,  en  matière 
d'art,  le  critique  le  plus  éclairé  et  le 
plus  impartial  que  je  connaisse.  11  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  encore  publié 
le  grand  ouvrage  qu'il  prépare,  et  dont 
ces  lettres  sont  un  extrait. 

»Parmi  les  ouvrages  généraux  d'une 
date  plus  ancienne,  il  vous  faudra 
prendre  six  excellens  volumes  de 
M.  Roland  de  la  Plattière,  publiés  en 
1788.  C'estcelui  qui ,  plus  tard  ,  épousa 
MeIle.  Philippon,  devenue  la  célèbre 
Mme.  Roland.  C'était  un  homme  à  tète 
froide  et  exacle.  Il  a  bien  vu,  et  raconte 
avec  une  simplicité  pleine  de  charme. 

»  Vous  prendrez  ensuite  la  traduction 
du  voyage  en  1789,  de  l'Anglais  Arthur 


à  travers  un  style  emphatique  et  bour- 
souflé. 

»  Le  voyage  par  le  docteur  Meyer, 
traduit  de  l'allemand,  parM.  Vander- 
bourg  en  1801,  offre  une  suite  de  ta- 
bleaux  intéressans. 

»  Les  Nouvelles  Lettres  d'un  voyageur 
anglais,  par  M.  Sherlock  en  1780,  ri- 
ches  en  détails  de  moeurs  et  en  réfle- 
xions  sur  les  arts,  sont  un  ouvrage  spi- 
rituel  et  originai ,  mais  peu  déve- 
loppé. 

»  Le  Tableau  de  l'Italie ,  par  M.  d'Ar- 
chenholz,  traduit  de  Fallemand  en  1 788, 
est  bon  à  consulter. 

»  J'en  dirai autant des  Considérations 
écrites  en  1767,  et  publiées  seulement 
en  1791,  par  Duclos,  de  l'Académie 
francaise. 

»  Les  neuf  volumes  de  Lalande,  écrits 
en  1766,  sont  peut-ètre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  complet.  Ils  nrillent  surtout  par 
la  mélhode  et  la  bonne  disposition  des 
matériaux. 

»  La  Description  historique  et  critique 
del' Italieen  1764,  par  l'abbé Richard, 
est  aussi  un  bon  livre,  quoique  moins 
intéressant  que  celui  que  M.  Grosley 
publia  à  la  mème  epoque  sous  le  titre 
de  Observations  par  deux  gentils- 
hommes  suédois ,  et  beaucoup  moins 
gai  que  celui  de  l'abbé  Goyer,  dont  l'en- 
jouement  va  quelquefois  jusqu'à  la  gra- 
velure. 

»  Vous  ne  manquerez  pas  d'interroger 
les  souvenirs  que  Goethe ,  le  patriarche 
du  romantisme,  nous  a  retracés  d'un 
voyage  fait  pendant  sa  jeunesse  sur 
cette  terre  classique. 

»  Madame  du  Boccage,  dans  quelques 


Young.  Il  s'est  occupé  plus  particuliè-  lettres  écrites  à  sa  soeur,  et  que  vous 

rement  d  agriculture.  trouverez  au  troisième  volume  de  ses 

Les  Lettres  sur  l'Italie,  parDupaty,  ceuvres ,  a  raconté  avec  une  simplicité 

écrites  en  1785,  sont  louvrage  de  ce  charmante  les  impressions  que  firent 
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sur  son  àme  un  beau  ciel,  d  'admirables 
sites,  des  monumens  magnifìques  et 
d'imposantes  ruines.  Elle  a  mis  plus 
de  malice  dans  les  portraits  d'Alga- 
rotti,  Goldoni,  mesdemoiselles  Agnesi, 
Laura,  Bussi  etc,  etc,  tous  person- 
nages  avec  qui  elle  se  rencontrait  jour- 
nellement. 

»En  lisant  les  Lettres  historiques  et 
critiques  de  Charles  deBrosses ,  écrites 
en  174°?  et  livrées  au  public  en  1798, 
vous  reconnaìtrez  un  homme  de  l'es- 
prit et  de  renjouement  le  plus  a  ini  a - 
bles,  cacbant  sous  une  plaisanterie 
quelquefois  folle  des  trésors  d'érudition 
et  de  sens.  Le  premier  président  du 
parlement  de  Dijon  a  jeté  la  robe  et 
le  mortier  pour  folàtrer  avec  ses  amis. 

»  Les  quatre  volumes  in- 1 2  de  Mi  sson, 
publiés  en  1722,  obtiendront  votre  es- 
time, comrae  ilsont  oblenu  celle  d'une 
centaine  d'écrivains,  qui  n'ont  pas 
manqué  depuis  un  siècle  une  occasion 
de  les  citer,  souvent  mème  sans  en 
avertir  le  public. 

»  Jevais  émettre  un  jugementqui  vous 
parai  tra  tenir  du  blaspbème.  De  tous 
les  écrivains  qui  ont  parie  de  l'Italie, 
Montaigne,  l'immortel  Montaigne,  le 
Montaigne  des  Essais,  est  celui  que  je 
vous  engagerai  le  moins  à  lire-  Selon 
sa  coutume,le  moi  revientdix  fois  dans 
sa  pbrase  à  propos  de  cbaque  objet 
extérieur;  mais  corame  par  malheur  ce 
moi  était  pour  lors  vivement  affecté 
par  la  terreur  que  lui  inspirai t  la  gra- 
velle,  le  pbilosopbe  donne  plus  de 
détails  sur  la  nature  diurétique  des 
eaux  de  cbaque  localité,  que  sur  la 
magnifìcence  du  paysage.  Il  assied  sou- 
vent son  lecteur  avec  lui  sur  sa  garde- 
robe  ;  il  se  garde  bien  de  Farrèter  devant 
une  seule  des  cbaises  curules  conser- 
vées  dans  les  musées. 

»  Je  vous  suppose  suffisamment  leste 
de  notions  préliminaires  recuellies  dans 


tousces  ouvrages  généraux,  nous  allons 
passer  à  d'autres  plus  spéciaux. 

»  Vous  consulterez  avec  fruit  les 
Études  statistiques  sur  Rome  ,  par  le 
corate  de  Tournon  qui  y  fut  préfet  de 
18 10  à  18 14,  à  Fépoque  où  l'empire 
francais  comptait  au  nombre  de  ses 
départemens  le  département  de  Home. 

»Le  Séjour  de  trois  moìs  dans  les 
montagnes  près  de  Rome  pendant  l'an- 
née  1819,  par  Marie  Graham,,  vous  don- 
nera  des  renseignemens  curieux  sur 
la  vie  nomade  des  brigands,  sur  les 
bagnes  ,  et  sur  la  campagne  de  Rome. 

»  M.  Guinan  Laoureins  a  publié  un 
tableau  de  Rome  en  18 i4,  livre  peu 
connu,  mais  qui  se  distingue  par  l'ori- 
ginalité. 

»  Il  reste  loin  cependant  de  Fadmi- 
rable  ouvrage  de  M,  de  Bonstetten,  in- 
titulé  :  Voyage  dans  le  Latium. 
Nul  écrivain  n'a  mieux  exposé  la  diffé- 
rence  qui  existe  entreles  deux  organi- 
sations  physiques  de  Fhomme  du  nord 
et  de  Fhomme  du  midi  ;  la  sensibilité  si 
exquise  de  FItalien,  la  haute  capacité 
de  réflexion  de  I'Allemand. 

»  Le  Tableau  politique ,  religieux  et 
moral  de  Rome,  par  Maurice  Leveque, 
est  le  fruit  de  quatre  années  de  séjour 
dans  les  états  de  FEglise  ;  c'est  un  livre 
instructif,  consciencieux,  et  quirépond 
tout-à-fait  à  son  titre. 

»  Un  journal  d'un  voyage  à  Rome  en 
1773,  que  Fon  attribue  à  Guidi,  est 
un  livre  beaucoup  moins  complet  sur 
la  mème  matière,  mais,  qui  vous  offrirà 
des  détails  pleins  d'intérèt. 

»  Si  vous  savez  Fanglais  etl'allemand, 
vous  pourrez  lire  un  excellent  ouvrage 
de  Denman,  qui  a  pam  à  Londres  en 
1788,  sous  le  titre  de  Gouvernement 
tempore!  du  pape;  et  un  ouvrage  non 
moins  bon  sur  Rome  de  I'Allemand 
Grellmann,  qui  date  de  1791. 

«Vous  consulterez  pour  le  royaume 
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des  Deux-Siciles  un  ouvrage  en  itaìien 
de  Galanti ,  publié  à  Naples  en  1787  ; 
une  statistique  en  francais  par  d'Eon 
de  Beaumont,  en  1775  ;  Y  Histoire poli- 
tique  et  littéraire  du  royaume  de  Na- 
ples, par  le  comte  Orioli,  publiée,  par 
Amaury  Duval  ,  en  1 819  ;  trois  ouvra- 
ges  allemands  :  de  Jagemann,  publié  à 
Leipsick  en  1760;  d'Odeleben,  publié 
àFribourgen  1820;  de  Rehfues,  publié 
à  Zurich  en  1808,  et  les  voyages  en 
differentes  langues  de  Salis ,  Torcia , 
Bartel,  Brydone,  Spallanzoni  et  autres. 

»  Pour  la  Toscane,  j  e  vous  recomman- 
de  l'ouvragede  M.  Sismoudi ,  Tableau 
de  l'agriculture  de  la  Toscane ,  qui  a 
pam  en  1 801  ;  un  ouvrage  en  allemand 
de  Jagemann ,  qui  a  paru  à  Gotha  en 
1785;  un  ouvrage  de  l'italien  Targio- 
ne  Tozzetti,  imprimé  à  Florence  en 
1754;  et  un  autre  de  l'abbé  Francesco 
Fontani,  dont  la  dernière  édition  date 
de  1827. 

»  Pourle  royaume  de  Sardaigne,vous 
aurez  les  Italiens  :  Azuni,  qui  a  paru 
en  1802;  Denina,  qui  est  plus  ancien; 
Rossi,  qui  date  de  1787;  et  Galanti 
de  1782.  Yous  y  pourrez  ajouter  des 
ouvrages  allemands  ,  Fun  de  Jage- 
mann, 1795  ;  Fautre  de  Brunn,  à  Ber- 
lin ,  1793. 

»  Pour  le  royaume  Lombardo-Veni- 
tien,lesécrivainsde  l'Autriche,  grands 
faiseurs  destatistiques,  ne  vouslaissent 
pas  manquer  de  matériaux ,  pour  peu 
que  vous  ayez  le  courage  de  vous  aven- 
turer  clans  les  ténébreux  replis  de  leur 
diffuse  érudition. 

»  Mais  toute cettemasse  de  documens 
vous  sera  de  peu  d'utilité  si  vous  ne 
possédez  à  fond  votre  histoire  d'Italie. 
Je  suppose  que  quelques  années  écou- 


maine  ,  votre  Histoire  des  Empereurs 
et  votre  Bas-Empire. 

V  Histoire  des  républiques  italìennes 
du  moyen-àge,  par  Sismonde  de  Sis- 
mondi,  deviendra  votre  bréviaire.  Mais 
M.  Sismondi,  prodigieux  comme  érudit, 
estimable  en  sa  qualité d'historien  grave 
et  de  moraliste  de  la  plus  haute  por- 
tee,  est  unécrivain  pale  et  qui  manque 
de  coloris.  Ses  considérations  sont  à 
mille  piquesau-dessus  de  sanarration; 
aussi  je  vous  engagé,  pour  reposer  de 
temps  en  temps  votre  cerveau,  à  pro- 
fìter  de  Fattention  qu'il  a  eue  d'indi- 
quer  toujours  aubasdela  page  la  sour- 
ce  où  il  a  puisé  ses  matériaux.  Relevez 
exactement  lenom  de  Fauteur  originai 
par  lui  cité,  et  courez  ,  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez ,  relire  le  passage  sur 
le  texte  méme.  M.  de  Stendhal  nous 
apprend  que,  dans  ses  voyages,  il  en 
usait  ainsi  et  s'en  trouvait  fort  bien. 
«  Les  jours  de  pluie,  je  lis  mes  chers 
»  historiens  du  moyen-àge  :  Jean  Ma- 
»  thieu  et  Philip  peVillain,  Ammirato, 
»  Velluti,  les  chroniques  de  Pise,  de 
»  Sienne,  de  Bologne,  la  viedu  grand 
»  ministre  Acciajoli  par  Mathieu 
»  Palmieri ,  les  annales  de  Pistoie  par 
»  Tronci,  Malevolti,  Poggio,  Capponi, 
»  Bruni,  Buoninsegni,  Malespina  , 
»  Corio,  Soldo,  Sanuto,  Dei,  Buona- 
»  corsi,  Nardi  Nerli,  etc,  tous  gens. 
»  chez  qui  la  fausse  culture  de  nos 
»  acaclémies  n'a  point  détruit  le  talent 
»  de  narrer.  »  Je  parierais  que  c'est  à 
cette  lecture  de  chroniques,  et  à  celle 
des  poètes  du  grand  siècle  de  l'Italie  , 
que  M.  de  Stendhal  doit  en  partie  les 
brillantes  qualités  de  son  style.  Beau- 
coup  de  nos  meilleurs  écrivains,  Rabe- 
lais, Montaigne,  La  Fontaine,  etc 


lées  depuis  la  sortie  du  collège  ne  vous  et  récemment  Courier,  se  sont  formés  a 

on t point  encorerendutout-à-fait  étran-  lamème  école. 

ger  auxauteurs  anciens;  que  vous  savez  »  Quant  à  Fhistoire  moderne,  celle 

encore  par  cceur  votre  République  ro-  de  l'Italie  se  lie  tellement  à  la  nótre, 
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ou  plutòt  à  celle  de  l'Europe  entière,  j  ai  plus  que  vous  le  temps  de  lire  et 

quii  est  difficile  que  vous  ne  la  con-  j'ai  déjà  quelquepeulu,  c'est  une  ch'ose 

naissiez  pas.  Jene  vous  ferai  pas  l'in-  donton  peut  se  vanter.  Le  mérite  ne 

jure  de  m'eriger  vis-à-vis  de  vous  en  consiste  pas  à  avoir  lu,  mais  à  savoir 

pédant  à  ce  sujet.  tirer  parti  de  ses  lectures  Tout  ce 

»  Les  histoires  sur  la  peinture    et  a  rapport  à  l'Italie,  je  me  suis  promi, 

les  histoires  httéraires  sont  de   ces  de  l'étudier  en  partie  labori eiisemen^ 

fleaux  périodiques  qui  infestent  ré-  p0ur  Fordinaire  de  Fexplorer  avec  cu  ' 

gulièrement  cbaque  année  la  littéra-  riosité,  mais  toujours  au  moins  de  le 

ture,   et  vous  ne  pourrez   prétexter  parcourir  avec  le  pouce,  comme  disait 

manque  de  renseignemens  pour  faire  Chénier.  Pour  combien  de  lectures  le 

connaissance  avec  les  grands  écrivains  pouce  vaut  les  yeux  J  Demandez  à  qui- 

et  les  artistes.   Il  va  sans  dire  que  conque  a  exercé  le  journalisme.  Ces 

vous  donnerez  la  préférence  à  YBU-  ouvrages,  jeles  possède  :  quelques-uns 

toire  interdire  de  Ginguené; je  vous  auprès  de  moi,  dans  mes  malles  d'au- 

recommaiìdeaussil^o/z^e/^em-  tres  dans   les  bibliothéques  démes 

ture   par  le  comte  OrlofF.  amis  .  Je  reste  enfìn  ^  ^ 

«Jaitrouvé  un  grand  plaisir,  et  je    théque  nationale,  laquelle,  gràce  àFex- 
suis  certain  que  vous  en  trouverez  de    cellent  M.   Van-Praèt ,  s'épanche  au 
mème,àlalecturedes^r^ère^Ar-    premier  appel  sur  ma  table  ,  sur  la 
swlogiques  des  races  humaines  causi-    vótre,  sur  celle  de  chaque  citoyen  of- 
dérées  dans  leurs  rapports  avec  lliis-    frant  une  garantie  morale  suffisante 
toire,  par  le  docteur  Ecìwards.  Le    Le  travail  quej'entreprends  pour  mon 
savant  académicien  s'est  applique  à    utilité  personnelle,  je  m'ofFre  à  vous 
retrouver,  dans  les  formes  du  visage    en  faire  profiter.  Tous  les  passares 
des  habitans  actuels  de  la  péninsule    qui    pourront     ofFrir  quelqu'intéréfc 
italique,  les  types  de  ceux  de  leurs  ance-    d'instruction    ou  de  plaisir,  je  me 
tres.  Il  faut  lire  son  ouvrage  pour  bien    ebarge  de  vous  les  signaler  par  un  trait 
comprendre  tout  ce  que  cetteétude  offre    à  l'encre  ,  ou  toute  autre  indication 
d'attrait,  et  tout  ce  quelle  peut  jeter    moins  pernicieuse  pour  le  livre.  Hien 
de  lumières  sur  les  rapports  des  races    de  ce  qu'un  livre  renferme  de  vrai- 
anciennes  avec  les  modernes.                 ment  bon  ne  vous  échappera  ;  il  est 
»Savez-vous  quelle  idée  me  survient    tei  dont  vous  naurez  peut-ètre  que 
en  ce  moment?  Je  vous  voisd'ici,  cette    deux  lignes;  mais  ce  n'est  point  à  mo^ 
longue  liste  à  la  main,  baletant  à  la    c'est  à  Fauteur  qu'il  faudra  vous  en 
suite  de  tant  de  noms  prononcés,  dont    prendre  ;  fiez-vohs  ,  pour  Fexécution 
plusieurs  mème  sont    médiocrement    consciencieuse  de  ma  promesse ,  à  ma 
chrétiens,  et  écrasé  comme  les  vaincus    probité  littéraire.  Mon  portier  préten- 
du  lutrin  sous  le  poids  de  tant  d'ou-    dait  que    j  etais  le    plus  bonorable 
vrages,dontfortpeusontlégers,jevous    homme  de  lettre s    qu'ileùt  connu. 
assure.  Vous  calculez  en  pàlissant  ce    II  Se  servait    encore  de  la  locution 
qu'il  vous  faudra  de  temps  pour  que    homme  de  lettres,  mon  portier:  j  es- 
vos  yeux  accomplissent  cet  efìroyable    pére  qu'il  s'est  enfili  corrigé. 
pélerinage  de  lecture.  Rassurez-vous,        »  On  frappe  à  ma  porte,  et  je  suis 
je  vole  a  votre  secours.                          obligéd'interrompre  ma  longue  épitre. 
»  Avec  ma  vie  indolenteetpeuagitée,  
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»  Je  reprends  la  piume  et  reviens  à 
vous.  Devinez  pour  qui  je  vous  avais 
quitte?  Pour  un  de  nos  compatriotes, 
un  Parisien,  et  un  Parisien  du  quartier 
latin,  du  centre  de  la  civilisation  intel- 
lectuelle,  un  libraire  de  la  vieille  ro- 
che, un  éditeur  in  utroque,  éditant  le 
livre  et  la  gravure,  M.  Audot  pére. 
Son  goùt,  ou  plutòt  safìèvre  pour  les 
arts,  venait  del'ameneren  Italie;  de- 
puis  une  semaine  il  est  à  Florence.  Je 
veux  vous  montrer,  m'a-t-il  dit  après 
les  complimens  d'usage,  quelque  chose 
de  curieux  ;  et  il  ma  fallule  suivre  à 
l'hotel  de  madame  Imbert ,  où  il  est 
logé.  Figurez-vous  la  collection  ou 
plutòt  la  confusion,  la  mélée  la  plus 
imposante  de  vastes  in-folios,  de  ro- 
bustes  in-4°,  de  sveltes  in-8°,  d'album  , 
sous  leur  pudique  étui  de  satin  moiré, 
li  y  avait  là  aussi  d'immenses  porte- 
feuilles,  béans  comme  des  abymes ,  et 
qui  avaient  englouti  des  masses  de 
gravures,  etbon  nombre  de  dessins 
originaux.  Comme  l'asinissime  biblio- 
thécaire  si  vertement  étrillé  par  Courier, 
dans  Y  Histoire  d'un  manuscrit  et  d'un 
patène  demeurais  stupide.  Que  pen- 
sez-vous,  me  demandait  mon  compa- 
triote,  de  ce  Piranesi?  je  l'ai  payé  trois 
mille  francs.  Ceci  est  le  museo  Borbo- 
nico, il  m'en  coùte  plus  de  six  cents.  Ce 
voyage  de  Naples  en  vaut  deux  mille. 
Voilà  le  bel  ouvrage  de  l'abbé  de  Saint- 
Non  avec  les  eaux  fortes  de  Duplessis 
Bertaux.  Pauvreabbé  de  Saint-Non,l'I- 
talielui  a  coùté  sa  fortune,  il  l'a  sacrifìée 
à  ce  monument.  Vous  voyez  aussi  les 
ouvrages  de  Visconti,  etc,  etc.  Voici 
qui  vient  de  Venise.  J  ai  trouvé  ceci  à 
Ravenne...  Un  tei  a  croqué  pour  moi 
cette  église  ,  je  tiens  cet  autre  clessin 
d'un  tei;  et  à  chaque  ceuvre  arrivait 
toujours  lenom  d'un  peintre  célèbre, 
francais,  italien,  anglais,  etc,  etc. 
Vous  n'étes  pas  sans  avoir  rencontré  , 
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au  moins  une  fois  dans  votre  vie,  un 
antiquaire  au  milieu  de  son  cabinet 
de  médailles  ;  un  géologue  devant  sa 
collection  de  minéraux  ;  une  actrice 
face  à  face  avec  son  écrin  ;  ce  n'est  rien 
comparé  à  M.  Audot  au  centre  des 
dépouilles  opimes  qu'il  venait  de  re- 
cueillir  dans  tous  les  coins  de  l'Italie. 
Enfili,  après  un  hum  !  hum  !  où  Fon 
pouvait  reconnaìtre  l'esprit  spécula- 
teur  faisant  une  invasion  sur  le  sens 
poétique  de  l'amateur  des  arts  :  Tout 
cela  ensemble  me  coùte  vingt-et-un 
bons  mille  francs,  j'ai  conservé  les  notes 
détaillées  avec  le  prix  de  chaque  objet; 
maisje  crois  queje  possède  une  col- 
lection aussi  complète  que  possible. 
Maintenant  il  reste  à  mettre  mes  ma- 
tériaux  en  ceuvre  et  à  fonder  l'entre- 
prise  que  je  mèdi  te  depuis  plusieurs 
années  :  un  recueil  de  jolies  gravures  , 
reproduisantles  sitesles  plus  délicieux, 
les  monumens  les  plus  beaux,  les 
ruines  les  plus  intéressantes.  J'y  join- 
drai  les  plus  jolis  costumes  ,  groupés 
de  manière  à  reproduire  des  scènes 
naives  quifassent  bien  comprendre  les 
usages  les  plus  singuliers  des  différen- 
tes  villes.  —  Et  vous  ajouterez  à  cela 
un  texte? — J'avais  envie  de  m'adresser 
à  vous  pour  cet  objet. — Je  tiens  dès  au- 
jourd'hui  ma  piume à  votredisposition. 
—  Vous  avez  babité  long-temps  l'Ita- 
lie ;  vous  lui  avez  voué  un  eulte,  et 
vous  ne  restez  étranger  à  aucun  des 
bommages  que  chaque  nouvel  écrivain 
depose  aux  pieds  de  votre  idole.  — 
Ajoutez  quemonintention  est  de  pour- 
suivre  un  cours  assidu  de  recherches 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  histoire, 
ses  mceurs,  etc.  Le  travail  que  vous  me 
proposez  me  fournit  une  occasion  ad- 
mirable  de  mettre  à  exécution  mon  pro- 
jet. — 11  faut  se  méfìer  des  recherches 
poussées  à  l'excès,  le  public  redoute  le 
pédantisme.    Nous    autres  éditeurs, 
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nous  aimons  les  livres  qui  s'adressent 
atout  le  monde. — Si  le  pédantisme  est 
l'excès  de  la  science  ,  rassurez-vous,  je 
crains  bien  de  ne  jamais  courir  le 
risque  de  devenir  pédant.  —  N'allez- 
pas  cependant  tomber  dans  l'excès 
contraire.  Nous  publions  chez  une  na- 
tiondevenue  grave  et  éclairée,  il  nefaut 
pas  qu'on  nous  accuse  d'ètre  superfì- 
ciels. — Je  m'appliquerai  à  traiter  mon 
lecteur  comme  un  bomme  du  monde 
et  un  homme  de  sens  qui  me  fait  l'hon- 
neur  de  m'écouter.  Je  causerai  de  mon 
mieux  ;  si  j'ai  quelque  défìnition  à  don- 
ner,  je  tàcherai  d  etre  bref  et  surtout 
clair;  et  je  prends  l'engagement  de  ne 
disserter  qu'à  la  dernière  extrémité.  Là 
dessus  je  quittai  l'honorable  éditeur. 

»  Maintenant  convenez  que  mon  traité 
avec  lui  est  une  bonne  fortune  pour 
vous  autant  que  pour  moi. 

»Pour  nous  livrer  àl'étude  que  nous 
complotions  ensemble,  vous  alliez  ètre 
obligé  de  fouiller,  d'après  mes  indica- 
tions,dans  quelques  centaines  de  volu- 
mes,  dont  quelques-uns  assez  difficiles 
à  se  procurer.  Au  lieu  de  cela,  moyen- 
nant  une  souscription  modique,  vous 
allez  recevoir  chaque  semaine  un  joli 
Cahier  bien  propre ,  d'une  belle  impres- 
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sion,etrenfermantlasubstanceextraite 
etconvenablementélaboréedeplusieurs 
poudreux  bouquins.  Heureux  mortel, 
vous  savourerez  le  jusde  l'orange  sans 
avoir  pris  la  peine  de  le  préparer  de 
votremain  !  Des  gravures  exécutées  par 
les  meilleurs  artistes,  d'après  d'excellens 
dessins,  rendront  sensibles  à  votre  ceil, 
mille  objets  dont  ladescription,  méme 
])ar  la  piume  la  plus  habile,  laisserait 
toujours  quelque  chose  à  désirer. 

»  Quant  à  moi,  le  travailque  j'entre- 
prenais  pour  mon  plaisir  seul  va  se 
trouver  rétribué.  Je  ne  suis  pas  cupide, 
mais  avec  cet  aiguillon  de  plus  j'ai 
bien  davantage  la  conviction  que  ma 
persévérance  se  soutiendra  jusqu  a  la 
fin  de  la  tàche.  Je  trouve  à  la  fois  in- 
structionetprofit,  sanscompterlasatis- 
faction  de  me  voir  imprimé  tout  vif. 

»  Reste  M,  Audot.  Son amour éclairé 
pour  les  arts,  et  l'idée  heureusede  cette 
entreprise,  dont  le  besoin  ètait  géné- 
ralement  senti  (style  de  prospectus), 
méritent  une  récompense.  C'est  au 
public  à  la  lui  accorder.  Je  fais  des 
vobux  sincères  pour  quii  en  advienne 
ainsi. 

«J'ai  l'honneur  d'ètre,  etc.» 
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POIDS  ET  MESURES  DE  L'ITALIE, 

LEUR  RÉDUCTION  EN  MONNAIES,  MESURES  ET  POIDS  FRANCAIS. 


Le  nouveau  mille  d'Italie  est  de  mille 
mètres. 

NAFIES  ET  SICHE, 

Le  mille  est  de  7000  palmes  napolitaines , 
1091  toises  de  France,  ou  un  peu  plus 
d'une  demi-lieue  de  poste,  la  lieue  de 
poste  e'tant  de  2000  toises. 

La  canne,  ou  8  palmes ,  2  mètres  *  96  mil- 
limètres,  ou  6  pieds  5  pouces  ,  ou  1  aune 
3  quarts. 

La  palme ,  9  pouces  7  lignes  1  quart. 
Le  rotolo ,  1  kilogramme  ou  2  livres  en- 
viron. 

La  Iwre ,  9  onces  et  demie. 

Une  once ,  monnaie  de  compte,  vaut  3  du- 

cats  de  10  carlins  ou  5  taris,  le  carlin 

10  grains. 

Le  ducat  varie  de  4  fr-  25  c.  à  4  fr.  40  c. 
La  canne  de  Sicile,  1  mètre  936  millimètres 

ou  6  pieds  à  peu  près. 
h'once,  le  taro  et  le  grain  de  Sicile  ne  va- 

lent  que  moitié  de  ceux  de  Naples. 

ÉTATS  EOMAINS. 

Le  mille  romaìn  moderne  ne  diflere  guère  de 
l'ancien  mille  des  Romains.  Il  donne  775 
toises  de  France. 

La  canne  de  Rome,  ou  8  palmes,  est  de  1  mè- 
tre 992  millimètres,  ou  une  toise  1  pouce 
6  lignes. 

La  palme ,  9  pouces  2  lignes. 

*  Le  mètre  équivaut  à  près  de  3  pieds  1  pouce 
anciens.  Centimètre,  la  centième  partie.  Mil- 
limètre,  la  millième  partie 

L'aune  francaise  se  divise  en  44  pouces  ou  1 
mètre  190  millimètres. 


La  trasse ,  848  millimètres  ou  2  pieds  7 
pouces. 

La  brasse  de  Bologne,  645  millimètres  ou 

près  de  deux  pieds. 
La  Iwre  romaine  ,  10  onces  j. 
La  Iwre  de  Bologne,  1 1  onces. 
UEcu  romain  ,  de  10  pauls  ou  de  100  ba- 

jocchi,  5  francs  3i  centimes. 
Le  Paul ,  53  centimes. 

TOSCANE. 

Le  mille ,  "825  toises. 

La  canne,  2  mètres  329  millimètres  ou  7 

pieds  2  pouces. 
La  brasse,  594  millimètres  ou  1  pied  10 

pouces. 

La  Iwre  de  balance,  1 1  onces. 

Le  francescone ,  ou  10  pauls,  5  francs  4^ 

centimes. 
Le  paul  j  55  centimes. 
La  Iwre,  (lira)  84  centimes. 

PIÉMONT  ET  GÈNES. 

Le  mille  vaut  une  demi-lieue  de  France. 
Le  ras,  591  millimètres  ou  1  pied  10  pouces. 
La  palme ,  248  millimètres  ou  9  pouces. 
La  Iwre ,  12  onces. 

La  Iwre  de  Génes,  gros  poids  ,  une  livre  de 
France. 

La  Iwre  ,  poids  le'ger,  1  o  onces  7. 
Les  nouvelles  monnaies  sont  conformes  à 
celles  de  France. 

ROYAUME  LOMBARDO  -  VEKTITIEBff. 

La  brasse  de  Milan ,  594  millimètres  ou 
i  pied  dix  pouces. 


io  L'ITA 

La  brasse  de  Venise ,  666  millimètres  ou 
2  pieds. 

L&livre  de  Milan,  grospoids,  i  livre  9  onces. 
La  livre  de  Mìlan ,  poids  léger,  io  onces-. 
La  livre  de  Venise,  gros  poids,  contient 

près  de  16  onces  francaises. 
La  livre  de  Venise ,  poids  léger,  9  onces. 
La  livre  autrichienne ,  87  centimes. 
La  livre  italienne  (ou  lira  ),  coni  me  le  frane. 
La  livre  ancienne  de  Milan  ,  76  centimes. 
Le  sequin  1 1  francs,  83  centimes. 


LIE. 

Quand  il  est  midi  à  Paris ,  il  est  à  Rome  mi- 
di 40  minutes  3o  secondes  :  le  soleil  avancant 
d'environ  l\  minutes  par  degré  de  longitude. 

A  Rome,  et  dans  quelques  parties  de  l'Italie, 
on  compte  encore  les  heures  à  partir  du  coucher 
du  soleil;  c'est  alors  la  première  heure ,  et  les 
autres  se  comptent  jusqu'à  24.  Cet  usage  se  perd 
tous  les  jours. 

Tableau  des  distances  entre  les  princi- 
pales  villes  d Italie  et  jusqu'à  Paris, 
en  lieues  de  France. 


Hauteurs ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
des  montagnes  et  des  principaux  lieux 


de  V Italie  et  de  la  Suisse. 

Mont  -  Blanc  4^ 10  mètres. 

Mont-Rose  4^36 

Yung-Frau  ^iSo 

Grand-Saint-Bernard,  au  passage.  .  249 1 

Saint- Gothard  id  2075 

Mont-Cenis  id  206G 

Simplon  id  2oo5 

Col-de-Tende  1795 

Etna  3237 

Pie  da  Midi ,  Sicile  2935 

Vésuve .  .  1 198 

Turin   23o 

Milan   128 

Milan,  dòme,  au-dessus  du  pavé. .  109 

Parme.  .   93 

Rome  ,  le  Tibre   3i 

Rome,  Capitole   4^ 

Rome,  coupole  de  Saint-Pierre  .  .  i32 

Bologne   121 

Bologne,  tour  des  Asinelli  au-dessus 
du  pavé.   107 

Longitude  au  méridien  de  Paris ,  et  lati- 
tude  des  principales  villes  cV Italie. 

Longitude  Est.  Latitude  Nord. 

Milan   6deg.5im.  45deg.  28m. 

Gènes   6     3n  44  2^ 

Florence.  .  -     8     55  43  46 

Rome   10      9  41  53 

Naples.  ...    11     55  4°  5° 

Palerme.  ...11       »  38  » 


Paris  à  Dijon   76  lieues. 

Dijon  à  Genève   49 

Genève  à  Milan   96 

Milan  à  Plaisance   i5 

Plaisance  à  Parme   17-5- 

Parme  à  Modèlle   9  \ 

Modène  à  Bologne   6 

Bologne  à  Florence   28  ~ 

Florence  à  Sienne   18 

Sienne  à  Rome   60 

Rome  à  Terracine   3i 

Terracine  à  PJaples   21-3- 

Naples  à  Reggio  en  Calabre ,  environ.  120 

Naples  à  Palerme,  par  mer   70 

Paris  à  Lyon.    .    118 

Lyon  à  Chambéry   28 

Chambéry  à  Turin   76 

Turin  à  Gènes   4$ 

Gènes  à  Florence  ,  par  la  Spezia.   .  80 

Gènes  à  Livourne  par  mer   35 

Florence  à  Livourne   26 

Turin  à  Milan.   33 

Turin  à  Alexandrie   25  \ 

Alexandrie  à  Plaisance   25 

Milan  à  Venise   46  t 

Venise  à  Ferrare.  .  .'   25 

Ferrare  à  Bologne   9 

Bologne  à  Ancone   32f 

Ancóne  à  Foligno.  .   23 

Foligno  à  Rome   4°  h 

Rome  à  Civita- Vecchia   18 
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ILE  B'ffiLKE. 


iLyaenviron  deuxans,  jemetrouvais 
à  l'ile  d'Elbe,  dans  la  petite  ville  de  Por- 
to-Ferrajo.  Par  égard  pour  le  public,  je 
passe  sous  silence  les  motifs  qui  m'a- 
vaient amene  là;  jedevraisàl'histoire  et 
à moi-mème  de  les  donner,  si,  comme  Na- 
poléon,  j'y  fusse  venu  en  souverain  à  la 
suite  d'untraité  avec  lesmonarques  de 
la  sainte-alliance  ;  mais  j'étais  débar- 
qué  tout-à-fait  bourgeoisement  d'une 
modeste  felouque  portant  quatre  hom- 
mes  d'equi  page.  Peut-ètre  venais-je  de 
Corse,  peut-ètre  arrivais-je  d'Espagne 
ou  d'Alger.  La  seule  chose  que  j  e  puisse 
vous  dire,  est  que  jeme  préparais  à  un 
voyage  d'Italie. 

J'étais  déjà  sur  les  états  du  grand- 
due  de  Toscane,  carles  traités  dei8i5 
lui  assurent  la  possession  de  l'ile  en- 
tière  et  de  ses  dépendances.  Les  cartes 
de  Danville  désignent  l'ile  d'Elbe  sous 
le  nom  à'Ilva.  Possédée  dans  les  temps 
plus  reculés  par  une  colonie  grecque, 
elletomba,avecrÉtrurie,aupouvoirdes 
Romains.  Ses  mines  de  fer  avaient  dès 
lors  une  grande  célébrité.  Elles  furent 
d'un  grand  secours  lorsqu'après  la  dé- 
faite  de  la  Trebbia ,  il  devint  urgent 
de  renouveler  le  matériel  d'une  armée 
à  opposer  a  Annibal. 

Virgile  leur  a  consacré  une  mention 
{JEneid.,  lib.  io,  v.  172)  : 

 ast  Uva  trecentos, 

Insula  inexhaustis  Chalybum  generosa  metallis. 
Uva,  qui  des  métaux  est  la  mine  feconde, 
Uva ,  qui  pour  ceinture  a  l'empire  de  l'onde  , 
Y  joint  trois  cents  guerrìers  exercés  aux  combats. 

(Trad.  de  Delille.) 


On  ne  retrouve  plus  de  mention  de 
File  d'Elbe  jusqu'au  onzième  siècle,  où 
on  la  voit  figurer  dansles  dépendances 
de  la  république  de  Pise.  Vers  1290 
les  Génois  en  dépossédèrent  les  Pisans 
et  la  cédèrent  aux  Lucquois,  moyen- 
nant  une  redevance  animelle  de  8,5oo 
livres.Peuaprès,  cependant,  les  Pisans 
en  fìrent  de  nouveau  la  conquète;  et, 
pour  s'assurer  la  fìdélité  des  babitans, 
ils  leur  accordèrent  de  nombreux  pri- 
viléges.  AFépoque  oùPise  fut  vendue 
au  due  de  Milan  par  Gherardo  d'Ap- 
piano, ce  dernierse  réserva  la  seigneu- 
rie  de  Piombino,  etparmi  d'autrespos- 
sessions  celle  de  File  d'Elbe.  Plus  tard 
nous  voyons  CosmePr.,  due  de  Tosca- 
ne, offrir  à  Gharles-Quint  des  sommes 
considérables  pour  la  cession  des  états 
de  Piombino  et  de  cette  ile,  et  n'obte- 
nir  que  la  seule  ville  de  Porto -Ferrajo, 
encore  fut-ce  sous  la  condition  de  la 
fortifier  et  de  la  défendre  contre  les 
Francais,  avec  qui  Fempereur  était  en 
guerre.  L  arebitecte  Belluzi  de  Saint- 
Marin  fut  chargé  du  travail.  On  y 
ajouta  beaucoup  après  lui ,  et  Napo- 
léon  ,  pendant  ses  dix  mois  de  sou- 
veraineté ,  y  fìt  faire  encore  des  amé- 
liorations. 

La  rade  de  Porto-Ferrajo  est  grande 
et  belle,  le  port  petit,  mais  sur.  La 
ville  est  peuplée  de  2,000  ,  3  à  4°° 
personnes ,  non  compris  la  garnison  , 
qui  est  de  4  à  5oo  hommes.  La  montée 
qui  y  conduit ,  pratiquée  dans  le  roc  y 
est  très-rapide.  Le  bas  des  coteaux  est 
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assez  bien  cultivé  ;  c'est  la  meilleure 
partie  de  l'ile,  qui  n'est  qu  un  groupe 


L'ITALIE. 


on  se  contentait  de  prendre  la  terre 
et  les  parties  aisées  à  rompre  ;  aujour- 
d'hui  on  fait  le  contraire. 

La  pèche  du  tlion  ,  qui  se  pratique 
dans  le  Thonaire  du  golfe  de  Porto- 
Ferrajo,  donne  aussi  un  produit  im- 
portante et  le  spectacle  men  a  beau- 
coup  diverti.  Voici  la  disposition  des 
choses,  d'après  Fhabitude  de  ce  pois- 
son  qui  entre  toujours  dans  le  golfe 
par  le  coté  gauche.  La  drague ,  qui 
est  un  fìlet  de  cordes  à  grandes  mail- 
des  chèvres  et  des  brebis.  On  trouve    les,  prend  de  ce  còte  gauche en  entrant 
quelques  perdrix  rouges ,  peu  de  liè-    et  s'étend  en  forme  de  haie  sur  une 
vres,  moins  encore  de  lapins,  prodi-    ligne  courbe  à  plusieurs  centaines  de 
gieusement  de  myrtes  ,  d'autres  jolis    toises  en  avant  dans  le  golfe;  la  partie 
arbrisseaux,  et  des  plantes  très-odori-    supérieure  toujours  très  au-dessus  de 
férantes.  Lìle  donne  du  bois  à  brùler    Feau,  mais  Finférieure  atteignant  le 


de  montagnes. 

Il  s'y  fait  un  petit  vin  passable  , 
blanc  en  plus  grande  partie,  dont  on 
exporte  les  trois  quarts,  au  contraire 
dugrain,  dont  on  ne  récolte  pas  pour 
le  quart  de  la  consommation.  Il  y  a 
quelques  oliviers,  quelques  pàturages, 
très-peu  de  fourrage  sec.  La  viande  se 
tire  de  la  Toscane  :  on  voit  un  petit 
nombre  de  boeufs  pour  le  labourace 
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au  delà  de  son  usage;  on  en  exporte 
beaucoup  pour  Gènes.  Il  n'y  a  que 
très-peu  de  plages  ;  celle  qui  est  au 
fond  du  golfe  de  Porto-Ferrajo  est 
très-marécageuse,  on  y  a  fait  des 
salines  qui  sont  d'un  grand  pro- 
duit. 

L'ile  a  quelques  fontaines  de  bonne 
eau,  mais  ne  possède  qu'une  seule  pe- 
tite rivière  qui  passe  dans  levoisinage 
de  Rio,  le  plus  considérable  des  qua- 
tre  ou  cinq  villages  entre  lesquels  se 
reparti t  le   reste  de  la  population, 
évaluéeà  environ  8,000  àmes.  Les  ha- 
bitans  de  Rio  sont  presque  tous  oc- 
cupés  à  l'exploitation  d'une  mine  de 
fer  qui  forme  la  principale  richesse 
elboise,  et  que  les  géologues  s'accor- 
dent  à  regarder  comme  Fune  des  plus 
curieuses  par  ses  accidens,  Fune  des 
plus  riches  et  du  meilleur  fer.  Cette 
mine,  dans  quelques  parties,  a  la  du- 
rete  du  fer  mème,  autant  de  poids, 


fond.  Elle  reste  tendue  environ  trois 
mois  de  suite,  dont  juin  et  jùillet  font 
partie.  A  son  extrémité  sont  quatre 
chambres  successives  qui  communi- 
quent  de  Fune  à  Fautre.  Lorsque  le 
thon  arrive,  souvent  par  bandes  et  à 
la  queue  les  uns  des  autres ,  il  ne  cher- 
che  ni  à  vaincre  la  résistance  qu'il 
trouve,  ni  àrebrousser;  mais  il  dévie 
dans  la  direction  du  fìlet  tant  qu'il 
arrive  à  la  première  chambre,  d'où  il 
ne  peut  sortir  que  pour  entrer  dans 
la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  On  le 
laisse  s'amasser  ainsi  quatre  ou  cinq 
jours.  Veut-on  faire  la  pèche;  à  Faide 
de  bateaux  on  tend  un  fìlet  à  Fextré- 
mitédela  quatrième  chambre,  et  on 
ouvre  à  cette  èxtrémité  une  porte  qui 
communique  avec  le  fìlet.  Si  Fon  veut 
juger  de  la  quantité  de  thons  qui  sont 
entrés  dans  les  chambres,  et  si  Fagi- 
tation  de  Feau  em  pèche  de  les  voir, 
on  la  calme  enjetant  dessusde  Fhuile. 


beaucoup  de  brillant;  elle  est  sulfu-  Si  le  poisson  est  trop  lent  à  passer 

reuse  et  quelquefois  vivement  colorée.  de  la  chambre  dans  le  fìlet,  on  le  hàte 

Comme  dans  l'exploitation  ancienne  en  jetant  de  la  terre  derrière  lui. 
on  n  avait  pas  Fusage  de  la  poudre  ,        Au  moment  où  Fon  tire  le  fìlet  de 

et  que  la  matière  était  très-abondante,  Feau,  des  hommes  armés  de  longues 
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perches  a  crocliets  assomment  ces  ani- 
maux ,  et  les  accrochant  plusieurs  en 
mème  temps,  les  uns  par  le  dos,  les 
autres  par  la  gorge,  les  jettent  dans 
le  bateau  derrière  eux. 

L'ex  pedi  tion  fut  prompte  et  le  car- 
nage  aflreux  ;  ce  coup  de  filet  était  de 
vingt-cinq  mille  livres  de  poissons.  On 
en  a  vu  quelquefoisde  quarante  milleli- 
vres.  Les  plus  gros  thons  pesaient  qua- 
tre  cents  livres  ;  le  poids  ordinaire  était 
de  deux  cent  cinquante  livres  et  le 
plus  petit  de  soixante-quinze.  Je  les 
ai  vuprendretoussans  en  excepter  un. 
Onles  amena  aussitòt  à  Porto-Ferrajo  ; 
on  les  jeta  dans  l'eau  sur  la  grève.  On 
leséventra,  on  les  vida,  on  mitàpartles 
laitances,lesfoies,lesoeufs,lesouì'es,  les 
poumonset  le  cceur.  Les  premières  par- 
ties ,  comme  les  plusdélicates ,  s'arran- 
gent  dans  des  corbeilles  bien  envelop- 
pées  de  tiges  de  myrte  vert;  les  autres 
s'entassent  à  nu  dans  la  felouque,  sé- 
parément  du  corps  des  thons,  dont 
on  la  remplit,  après  avoir  pese  et  en- 
re^istré  le  tout  avec  une  adresse  et  une 
célérité  qui  étonnent. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  causer 
avec  un  Elbois  sans  que  la  conversa- 
tion  n'arrive  aussitòt  sur  Napoléon. 
On  vous  montre  le  cbàteau  du  gou- 
verneurqu  il  babita  (plancheire.).  G'est 
un  bàtiment  fort  simple,  avec  deux 
ailes,  et  à  deux  étages,  dans  une  posi- 
tion  qui  domine  la  ville,  entre  les  forts 
Falcone  et  Stella  assis  sur  deux  rocs 
quelque  peu  plus  élevés,  et  à  peu  de 
distance  de  chacun  d'eux.  Au  midi  le 
regard  piane  sur  la  ville  et  les  mon- 
tagnes  de  l'intérieur;  au  nord  sur 
Piombino  et  la  còte  d'Italie  jusqu'aux 
montagnes  de  Lucques;  et  a  l'ouest 
sur  les  ìles  environnantes.  La  plus  pe- 
tite barque  ne  peut  se  mettre  en  mer 
sans  ètre  vue.  Pas  un  seul  arbrisseau 
sur  cette  hauteur  rocbeuse,  qui  s'a- 
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vance  dans  la  baie  en  promontoire  ou 
en  péninsule,  à  l'exception  d'un  fì- 
guier  dans  le  jardin  extrèmement  res- 
serré  du  palais.  Les  maisons  et  le  roc 
pelé,  les  bastions  et  les  murs  du  r  e  Di- 
par  t,  tout  est  d'un  blanc  qui  fatigue 
les  yeux  et  fìnit  par  leur  fair  e  mal. 
Dans  l'été,  la  chaleur  est  étoufFante, 
à  moins  que  la  brise  de  la  mer  ne  vienne 
un  peu  rafraìchir  l'air. 

G'est  à  qui  racontera  mille  pe- 
tits  détails  sur  les  babitudes  de  Na- 
poléon ,  ses  occupations  et  ses  plans 
pour  l'administration  de  son  empire 
en  miniature  ;  mais  au  moins  ces 
causeries  ofìrent  de  l'intérèt  ;  et  je  les 
ai  entendu  répéter  par  dix  personnes, 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Son 
activité  surnaturelle  ne  l'avait  point 
abandonné.  Pendant  sa  traversée  de 
France,  il  s'était  occupé  de  la  forme 
d'un  pavillon  national  pour  sa  nouvelle 
souveraineté,  et  il  l'avait  fait  exécuter 
par  les  marins  de  la  fregate  anglaise 
l'Undauted,  l'Intrèpide ,  qui  le  trans- 
portait.  (On  se  rappelle  qu'à  Fréjus, 
trouvant  deux  frégates  ,  Fune  francaise 
et  l'autre  anglaise,  il  monta  de  préfé- 
rence  sur  celle-ci ,  ne  voulant  pas  quii 
flit  dit  qu'un  vaisseau  francais  eùt  servi 
à  le  déporter),  Avant  de  mettre  pied  à 
terre,  il  envoya  arborer  ce  pavillon  sur 
le  fort  et  le  fit  saluer  par  la  frégate  à 
son  entrée  en  rade. 

Voici  quel  était  son  genre  de  vie:  il 
se  levait  à  deux  beures  du  matin  et 
travaillait  jusqu'au  jour.  Il  s'occupait 
surtout  de  l'bistoire  de  France  et  de 
recherches  sur  TEgypte.  Le  jour  venu, 
il  sortait  à  pied  ou  à  cbeval ,  selon  le 
temps,  pour  aller  visiter  les  routes  ou 
les  constructions  auxquelles  il  faisait 
travailler  ;  ce  fut  long-temps  à  sa  maison 
de  campagne,  San-Martino,  environà 
trois  milles  de  la  ville.  A  neuf  heures 
il  rentrait  po  ;r  le  déjeuner,  qui  se  com- 
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posait  d'un  ou  deux  plats,  et  se  ter-    tenant  d'artillerie  n'avàit  point  perdu 


minait  par  une  tasse  de  café.  Le  de 
jeuner  fini ,  il  se  recouchait  pour  une 
couple  d'heures.  Il  restait  ensuite  jus- 
qu'au  soir  dans  son  cabinet,  recevant 
les  étrangers,  expédiant  des  affaires, 
donnant  des  audiences,  préparant  des 
travaux ,  et  peut-ètre  méditant  déjà 
ces  belles  proclamations  par  lesquelles 
il  salua  la  France  à  son  retour. 

Dans  la  soirée  il  allait,  accompagné 


les  us  monarchiques  contractés  aux 
Tuileries. 

A  son  arrivée  dans  l'ile  il  était  on 
ne  peut  plus  impopulaire  parmi  les 
indigènes,  qui  jusqu'alors  avaient  eu 
peu  à  se  louer  de  la  France  ;  son 
adresse  et  sa  libéralité  triomphèrent 
bientót  de  cette  répugnance.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réformer  et  d'amé- 
liorer  ,  d'ordonner  des  routes  et  de 


de  Bertrand  ou  de  Drouot,  prendrel  air    faire  bàtir.  En  quelques  seraaines  un 


à  San-Martino  ou  à   Longone,  sans 
suite  et  toujours  en  voiture.  Il  dìnait 
à  huit  heures,  et  jamais  seul.  Il  pla- 
cait  à  coté  de  lui  les  personnes  de  dis- 
tinction  ;  mais  la  place  d'en  face  res- 
tait toujours  vide.  Il  goùtait  de  plu- 
sieurs  plats  avec  une  rapidité  extrèrne, 
et  se  les  faisant  passer  sans  la  moinclre 
interruption.  Il  terminait  par  un  coup 
ou  deux  de  vin  de  France.  Le  Cham- 
bertin  était  son  vin  favori.  L  appari- 
tion  du  café  était  le  signal  pour  se  lever 
de  tabi  e.  Une  demi-heure  au  plus  suf- 
fìsait  pour  le  repas.  S'il  y  avait  des 
dames,  il  leur  faisait  les  honneurs, 
Dans  ses  momens  de  belle  humeur  il 
étendait  cette  faveur  à  tout  le  monde. 
D  autres  fois  il  restait  pensif ,  sans  ou- 
vrir  la  bouche,  et  personne  alors  ne  lui 
adressait  la  parole.  Après  dìner  on 
passait  dans  le  petit  jardin  derrière  le 
chàteau,  et  Fon  restait  à  causer  jus- 
qu  a  la  nuit.  Il  se  retirait  à  onze  heu- 
res, mais  sa  mère  ou  sa  soeur  Pauline 
(  on  se  rappelle  qu  elles  vinrent  passer 
quelque  temps  auprès  de  lui)  restaient 
j  usqu  a  ce  que  tout  le  monde  eùt  quitté. 
Le  dimanche  à  midi  il  assistait  régu- 
lièrement  à  une  messe,  où  toutes  les 
autorités  de  l'ile  ne  manquaient  pas 
de  se  trouver,  et  qui  se  disaitau  chà- 
teau. Elle  était  suivie  d'un  lever  où  il 
adressait  la  parole  à  chacun  en  passant 
en  revue  le  cercle  entier.  L  ancien  lieu- 


théàtre  fut  construit,  où  les  Elbois 
purent  trouver  à  se  délasser  le  soir  ; 
une  vieille  église  fut  transformée  en 
une  vaste  caserne  ;  une  chaussée  car- 
rossable  fut  exécutée  à  travers  la  ville 
et   conduisit  à  Fextrémité  de  l'ile  ; 
d'autres  furent  tracées  conduisant  à 
plusieurs  points  importans.  Ginq  mil- 
le hommes  furent  constamment  em- 
ployés  ,  à  six  paoli  par  jour ,  a  ces 
différens  travaux.  Le  bon  eflet  en  fut 
promptement  senti  par  les  habitans, 
qui  auparavant  peut-ètre  l'eussent  à 
peine  pu  croire  possible.  L'influence 
des  étrangers  empressés  à  venir  admi- 
rer  l'homme  qui  avait  long-temps  fait 
les  destinées  de  l'Europe,  jeta  dans  le 
pays  une  certaine  masse  de  capitaux. 
Ces  honnètes  insulaires  crurent  rece- 
voir  une  nouvelle  existence  ;  et  pour 
la  première  fois  probablement  s'imagi- 
nèrent  que  leur  imperceptible  rocher 
occupait  une  place  importante  sur  le 
globe.  Parmi  les  voyageurs  anglais  seu- 
lement ,  on  compte  en  neuf  mois  867 
présentations. 

En  visitant  un  endroit  où  il  se  plai- 
sait,  dans  sa  pose  favorite,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  à  venir  contem- 
pler  la  mer,  je  me  rappelai  l'ode  su- 
blime que  M.  de  Lamartine  devait 
adresser  plus  tard  au  captif  d'Hud- 
son Lowe.  Le  monarque  elbois  était- 
il  en  eilet  autre  chose  qu  un  captif? 
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l'ile  d'Elbe  netait  que  l'avant -scène  de  »  Napoleoni  ah!  jamais.  Nous  ne  fai- 
Ste.-Hélène.  »  sons  pas  la  guerre  à  Dieu. 

»  Quand  le  pavillon  de  l'ile  d'Elbe 
»  entrait  dans  un  des  ports  de  la  Mé- 
»  di  terranee,  Livourne  excepté,  il  y 
»  était  recu  avec  de  vives  acclamations; 
»  c'était  la  patrie  qui  semblait  reve- 
»  nir. 

»  Tout  est  gradation  dans  ce  monde, 
»  concluait  l'empereur.  L'ile  d'Elbe, 
»  trouvée  si  mauvaise  il  y  a  un  an, 
»  est  un  lieu  de  délices  comparée  à 
»  Sainte-Hélène.  Quant  à  Sainte-Hé- 
»  lène,  elle  peut  défìer  tous  les  regrets 
»  à  venir.  » 

Corame  je  lai  déjà  dit,  je  me  pré- 
parais  à  un  voyage  dans  l'Italie.  L'ile 
d'Elbe  était  une  sorte  d'avant -poste , 
un  point  de  station  preliminare  d'où 
Ils  passaìent  devant  toi  corame  des  flots  sublimes    Je  plan»is  en  quelque  sorte  sur  la  pé- 
Dont  lceil  voit  sur  les  mers  étinceler  les  cimes,    ninsule  entière.  Ma  pensée  l'embras- 


Tu  tombas  cependant  de  ce  sublime  faite. 
Sur  ce  rocher  désert  jeté  par  la  tempéte  , 
Tu  vis  tes  ennemis  déchirer  ton  manteau  ; 
Et  le  sort ,  ce  seul  dieu  qu'adora  ton  audace  , 
Pour  demiére  faveur  t'accorda  cet  espace 
Entre  le  tróne  et  le  tombeau. 

Oh  !  qui  m'aurait  donne  d'y  sonder  ta  pensée 
Lorsque  le  souvenir  de  ta  grandeur  passée 
Venait  oomme  un  remords  t'assaillir  loin  du  br  uit, 
Et  que,  les  bras  croisés  sur  ta  large  poitrine , 
Sur  ton  front  chauve  et  nu  que  la  pensée  incline 
L'horreur  passait  comme  la  nuit  ! 

Tel  qu'un  pasteur,  debout,  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  promener  sur  Tonde, 
Et  du  fleuve  orageux  suivre  en  flottantle  cours  ; 
Tel,  du  sommet  désert  de  ta  grandeur  supreme, 
Dans  l'ombre  du  passé  tu  te  cherchais  toi-méme  ; 
Tu  rappelais  tes  anciens  jours. 


Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmonieux  ; 
Et  d'un  reflet  de  gioire  éclairant  ton  visage , 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillante  image 
Que  tu  suivais  long-temps  des  yeux. 

Je  n'ai  jamais  lu  sans  attendrisse- 
ment  le  passage  suivant  du  Mémorial 
de  Las-Cases.  «  Napoléon  nous  disait 
»  que  pendant  son  séjour  à  l'ile  d'Elbe 
»  (  il  avait  conservé  les  couleurs  trico- 
»  lores  )  ,  son  pavillon  était  demeuré 
»  le  premier  de  la  Mèdi  terranee.  Il  était 
»  sacre,  disait-il,  pour  les  Barbares- 
»  ques,  qui  d'ordinaire  faisaient  des 
»  présens  aux  capitaines,  en  ajou- 
»  tant  qu'ils  acquittaient  la  dette  de 
»  Moscou. 

»  Le  grand- mar écbal  nous  disait 
»  que  quelques  bàtimens  réunis  de 
»  cette  nation  étant  venus  mouiller  à 
»  l'ile  d'Elbe,  y  avaient  donné  beau- 
»  coup  d'inquiétude.  On  avait  inter- 
»  rogé  ces  gens-là  sur  leur  intention , 
»  et  fini  par  leur  demander  nettement 
»  s'ils  avaient  quelque  projet  bostile  ; 
»  ils  avaient  répondu  :  Contre  le  i^rand 


sait  dans  son  ensemble.  Alors  me  re- 
vint  en  mémoire  un  travail  que  Na- 
poléon dieta  un  jour  à  Las-Cases. 

«  La  lecture  d'Arcole  a  réveillé  les 
idées  de  l'empereur  sur  ce  qu'il  appe- 
lait  le  beau  thèdtre  de  l'Italie.  Il  nous 
a  commandé  de  le  suivre  au  salon  et 
nous  y  a  dieté  durant  plusieurs  heu- 
res.  Il  avait  fait  étendre  son  immense 
carte  d'Italie  qui  couvrait  la  plus 
grande  partie  du  salon,  et,  couché  des- 
sus ,  il  la  parcourait  à  quatre  pates  , 
un  compas  et  un  crayon  rouge  à 
la  main,  comparant  les  distances  à 
Faide  d'une  longue  ficelle,  dontl'un  de 
nous  tenait  une  des  extrémités.  «  G'est 
comme  cela,  me  disait-il,  riant  de  la 
posture  où  je  le  voyais,  qu'il  faut  toiser 
un  pays  pour  en  prendre  une  idée 
juste  et  faire  un  bon  pian  de  cam- 
pagne. » 

»  Ce  qu'il  a  dieté  peut  servir  de  base 
à  un  très-beau  morceau  de  géograpbie 
politique  sur  l'Italie  ;  le  voici  : 

»  L'Italie  est  une  des  plus  belles  par- 
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ties  de  l'Europe,  c'est  une  presqu'ìle 
environnée  à  l'ouest,  au  sud  et  à  Test, 
par  la  Mediterranée  et  l'Adriatique. 
Elle  est  bornée  du  coté  du  continent 
par  la  chaìne  des  Alpes ,  montagnes  les 
plus  hautes  de  l'Europe  ,  d'où  descen- 
dent  les  rivières  qui  forment  la  vallèe 
du  Pò  et  se  jettent  dans  l'Adriatique. 
Cette  chaìne  la  séparé  de  la  Suisse,  de 
l'AUemagne  et  de  la  France.  Elle  forme 
un  demi-cercle  depuis  le  nord-ouest 
jusqu'aunord-est.  Ce  demi-cercle  peut 
ètre  considéré  comme  décrit  de  Parme 
pris  pour  centre  ;  son   extrémité  de 
gauche  passe  sur  l'embouchure  du  Var, 
son  milieu  sur  le  Saint-Gothard,  et  son 
extrémité  droite  sur  l'embouchure  du 
Lisonzo.  Voilà  lesbornesnaturelles  du 
continent  de  l'Italie. 

»  En  dedans  de  ces  ìimites  se  trou- 
ventles  bailHages  suisses,  la  Valteline, 
unepartie  du  Tyrol,  pays  tous  sur  le 
penchant  des  Alpes,  vers  l'Italie,  qui 
en  font  ainsi  géographiquement  partie, 
bien  qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas 
politiquement.  C'est  une  espùce  de  com- 
pensa ti  on  pour  le  duehé  de  Savoie, 
partie politique  de  l'Italie ,  bien  quelle 
lui  soit  géographiquement  tout-à-fait 
étrangère,  puisquelle  est  au  delà  des 
Alpes,  et  que  toutes  ses  eaux  déversent 
dans  le  Rhòne. 

»  Du  coté  de  l'est,  Mont-Falcone , 
le  comté  de  Gorice  et  une  partie  de 
l'Istrie,  ont  toujours  fait  partie  de  l'I- 
talie, bien  qu'en  dehors  de  notre  demi- 
cercle.  Il  est  vrai  qu'une  autre  limite 
naturelle  serait  encore  de  suivre  la 
chaìne  des  Alpes  de  la  Carniole,  qui 
prend  au- dessous  d'Idria,  et  arrive 
jusqu'à  Fiume. 

»  LaDalmatie:  lesbouches  du  Cat- 
taro  ,  soumises  à  la  république  de  Ve- 
nise  depuis  plusieurs  siècles,ont  tou- 
jours été  considérées  comme  faisant 
partie  de  l'Italie  ?  mais  géographique- 
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ment  elles  appartiennent  à  l'Illyrie. 
Il  en  est  d'elles  comme  de  la  Savoie. 

»  Les  deux  grandes  ìles  de  Sicile  et 
de  Sardaigne  font  aussi  partie  de  l'I- 
talie. 

»  L'Italie  à  l'ouest  est  séparée  de 
la  France  parie  Var,  les  monts  Viso, 
Genèvre,  Cénis,  Saint-Bernard  et  Sim- 
plon.  Elle  est  séparée  au  nord  de  la 
Suisse  par  le  Simplon  et  le  Saint-Go- 
thard; enfìn  le  Brenner,  le  col  de  Tar- 
vis et  le  Lisonzo,  la  séparent  des  états 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 

»  L'Italie  confine  avec  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  provinces  de  France. 
Elle  confine  avec  le  Tyrol,  la  Carinthie, 
la  Carniole  etlTstrie,  provinces  d'Au- 
triche. 

»  La  France  communique  avec  l'I- 
talie en  passant  le  Var  aux  environs  de 
Nice;de  làon  gagneGènes  et  Florence, 
parie  chemin  de  la  Comiche,  et  Turin 
par  le  col  du  Tende.  La  France  com- 
munique encore  avec  l'Italie  par  les 
cols  des  monts  Genèvre,  Cénis  et  du 
petit  Saint-Bernard. 

»  La  Suisse  communique  avec  l'I- 
talie par  les  cols  du  grand  Saint-Ber- 
nard,du  Simplon  etdu  Saint-Gothard. 

si  L'AUemagne  communique  par  les 
cols  du  Brenner,  de  Tarvis,  et  par  les 
divers  débouchés  du  Lisonzo. 

»  Le  Saint-  Gothard  est  le  col  le  plus 
élevé  des  Alpes.  A  partir  de  ce  col,  les 
autres  vonf  toujours  en  baissant;  ainsi 
le  Saint-Gothard  est  plus  haut  que  le 
Brenner;  celui-ci  que  les  montagnes 
de  Cadore  ;  les  montagnes  de  Cadore 
que  le  col  de  Tarvis  et  les  montagnes 
de  Carniole.  De  l'autre  coté  le  Saint- 
Gothard  est  plus  haut  que  le  Simplon  ; 
le  Simplon  plushaut  que  le  Saint-Ber- 
nard ;  le  Saint-Bernard  plus  haut  que 
le  Mont-Cénis  ;  le  Mont-Cénis  que  le 
col  de  Tende.  Depuis  celui-ci ,  les  Alpes 
<*>ntinuent  à  baisser  et  fìnissent  enfìn 
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aux  montagnes  Sain  t- Jacques  ,  près  de 
Savone,  où  commencent  les  Apennins. 
Alors  la  chaìne  de  l'Apennin  se  relève 
toujours  en  augnientant  par  un  mou- 
vement  inverse.  Elle  lonue  toute  la 
presqu'ìlejusqu'à  l'ex  tremi  té  du  royau- 
me  de  Naples.  Les  Apennins  sont  des 
montagnes  du  second  ordre.  Une  par- 
tie  deleurs  eaux  se  rendent  dans  le  Pò  ; 
le  reste  coule  dans  l'Adriatique  et  la 
Mediterranée. 

»  De  l'embouchure  du  Var  à  celle 
du  Lisonzo,  diamètre  de  la  deini-cir- 
conférence,  il  y  a  cent  vingt-cinq  lieues 
de  vingt-cinq  degrés,  ce  qui  donne  à  la 
demi-circonférence  des  Alpes ,  si  elle 
était  régulière  ,cent  quatre-vingt  ;  mais 
à  cause  des  sinuosités  on  en  compte 
plus  de  deux  cent  trente  ;  ainsi  tous 
lespoints  des  Alpes  sont  éloignés  de 
Parme  de  cinquante  à  soixante  lieues, 

»  Depuis  Parme  jusqu  a  Rome  il  y 
a  quatre  vingts  lieues,  et  depuis  Rome 
jusqu  a  l'extrémité  de  la  Basilicate,  où 
remonte  le  golf  e  de  Tarente,  quatre- 
vingt-quinze  lieues  ;  et  jusqu  a  Reggio, 
extrémité  de  la  botte,  cent  viri"  t  lieues: 
ainsi  depuis  le  Saint-Gothard  jusqu'à 
Reggio  il  y  a  deux  cent  cinquante 
lieues. 

»  Les  cinquante  lieues  du  nord  jus- 
qu'à Parme  pourront  è  tre  regardées 
comme  continentales  ;  les  deux  cents 
autres  formeront  ìa  presqu'ìle  qui  co  ru- 
mene era  à  la  hauteur  de  Parme,  et 
aura  dans  toute  son  étendue  environ 
quarante  ou  cinquante  lieues  de  large; 
car  de  Livourne  à  Rimini  il  y  a  cin- 
quante lieues  ;  de  Teracine  à  Termoli 
quarante  lieues  ;  de  Naples  à  Manfre- 
donia quarante  lieues  ;  de  Monte- 
leone  à  Brendisi,  soixante  lieues. 

«  De  Reggio  à  Naples  la  carte  de 
poste  marque  cent  soixante-dix  lieues, 
de  Naples  à  Rome  soixante  lieues ,  ce 
qui  fait  deux  cent  trente;  de  Rome  à 
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Parme  quatre-vingt-douze  lieues  ;  de 
Parme  au  Saint-Gothard  cent  lieues, 
ce  qui  ferait  de  Saint-Gothard  à  Renaio 
quatre  cent  vingt-deux  lieues  de  poste. 
Enenòtantun  dixième,  il  resterai t  trois 
cent  quatre-vingts  lieues  ;  nous  n'en 
avons  compté  que  deux  cent  cinquante  ; 
difference  ,  cent  trente,  ou  un  tiers, 
entre  la  distance  astronomique  et  les 
grandes  routes  qui  sont  obligées  de  sui- 
vre  les  contours  des  montagnes,  et  de 
passer  par  les  grandes  villes ,  et  dans  le 
calcul  desquelles  on  est  force  de  con- 
sidérer  les  pentes  et  les  difficultés  des 
chemins,  comme  aussi  les  priviléges 
que  demandent  les  localités  et  qu'éta- 
blissent  les  maìtres  de  postes. 

»  La  partie  de  l'Italie  con  tenue  dans 
le  demi-cercle  a  cinq  mille  lieues  car- 
rées.  A  partir  du  diamètre  de  ce  demi- 
cercle,  l'Italie  se  prolonge  en  forme  de 
botte  qui,  ayant  deux  cents  lieues  de 
longueur  et  quarante  à  cinquante  lieues 
de  largeur,  donne  depuis  Parme  jus- 
qu'au  golfede  Tarente  huit  mille  lieues 
carrées ;  la  Sicile  avec  la  Sardaigne, 
deux  mille  lieues  carrées  :  total,  quinze 
mille  lieues  carrées.  Ainsi,  près  des 
deux  tiers  de  l'Italie  sont  répartis  sur 
une  ligne  prolongée,  environnée  de 
tous  cótés  des  mers  Mediterranée  et 
Adriatique. 

»  Gette  singulière  confìguration  a 
incontestablement  contribué  aux  des- 
tinéescle  ce  beau  pays.  Si  la  presqu'ìle, 
au  lieu  de  quarante  à  cinquante  lieues 
de  large,  avait  eu  quatre-vingt-dix  ou 
cent  lieues,  et  avait  été  moins  lon°ue 
de  moitié,  le  point  centrai  aurait  été 
plus  rapproché  de  toutes  les  extré- 
mités;  les  intérèts  seraient  devenus 
plus  communs  ;  la  nation,  répandue  sur 
de  plus  petitesdistances,  aurait  eu  plus 
d'uniformité,  elle  aurait  lutté  avec  plus 
d'avantage  contre  les  actes  qui  ten- 
daient  à  la  morceler,  et  la  force  d'ad- 
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hérence,  qui  a  constitué  l'Angleterre,  du  Brescian,  fournissaient  en  abon- 

la  France  et  l'Espagne,  aurait  agi  sur  dance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 

l'Italie,  le  matériel  d'une  grande  marine.  Gènes, 

»  Les  cótes  de  la  rivière  de  Gènes  Pise,  Venise,  ont  été  les  premières 

sont  de  cinquante  lieues  ;  la  presqu'ile  puissances  maritimes  de  l'Europe  clans 

a  environ  deux  cent  cinquante  lieues  de  le  moyen-àge. 

cótes  de  chaque  coté.  La  base  ,  depuis        )>L'Italie,  battue  de  trois  cótés  par 

Reggio  à  Tarente  et  au  delà,  a  cent  la  mer,  n'a  de  frontières  de  terre  qua 

lieues  ,  ce  qui  ferait  six  cent  cinquante  peu  près  deux  cents  lieues  ,  c'est  moins 

lieues  pour  le  littoral  de  la  péninsule  que  le  tiers  des  frontières  de  la  France  ; 

italique.  Les  cótes  de  letat  de  Ve-  et  encore  en  front  serait-elle  défendue 

nise  jusqu  a  Fiume  ont  trente  lieues  ;  par  les  barrières  les  plus  fortes  qui 

celles  de  la  Sicile  deux  cent  cinquante  puissent  repousser  les  nations. 
lieues  ;  la  Sardaigne  deux  cents  lieues;        »  L'Italie,  ayant  dix-sept  à  dix-buit 

l'Italie  a  donc  un  littoral  de  onze  à  millions  de  population,  compris  ses 

douze  cents  lieues,  c'est-à-dire  égal  à  deux  grandes  iles,  pourrait  facilement 

celuidesìlesbritanniques,  quiestaussi  avoir  une  armée  de  deux  cent  mille 

de  douze  cents  lieues,  et  presque  le  bommes.  Dans  letat  actuel  de  son  agri- 

double  de  celui  de  la  France,  qui  n'est  culture,  elle  se  fùt  difficilement  pro- 

que  de  sept  cents  lieues.  cure  les  chevaux  nécessaires  ;  mais  dans 

»  Les  villes  de  Nice,  de  Génes,  de  le  moyen-àge  elle  en  produisait  beau- 

Livourne,  toutes  les  petites  villes  sur  coup,  et  si  cette  nation  eùt  toujours 

les  cótes  des  deux  rivières  de  Gènes,  été  militaire,  elle  eùt  continue  la  cul- 

sont  très-peuplées.  La  population  de  ture  des  chevaux. 

Naples  et  de  toutes  les  villes  du  royau-       »  Labravoure  des  troupes  italiennes 

me,  celle  d'Ancóne  et  de  toutes  les  ne  peut  ètre  mise  en  doute  à  aucune 

petites  villes  de  la  Romagne,  enfìn  epoque.  Il  suffit  de  nommer  Rome  et 

celle  de  Venise,  celle  des  cótes  de  Sar-  tous  les  condottieri  du  moyen-àge,  et 

daigne,  de  Cagliari,  et  en  Sicile  celle  de  nos  jours  les  troupes  de  la  répu- 

de  Palerme,  Syracuse,  forment  une  po-  blique  cisalpine  ou  du  royaume  d'I- 

pulation  mari time  d'une  grande  impor-  talie,  etc,  etc. 

tance.  »  Appelée  par  sa  position  et  l'éten- 

»Les  rades  de  Ventimiglia,  de  Vado,  due  de  ses  cótes  à  ètre  la  dominatrice 

de  Gènes,  de  la  Spezia,  de  Porto-  de  la  Méditerranée,  l'Italie  n  aurait  à 

Ferrajo,  du  golfe  de  Naples,  de  Ta-  craindre  d'in'vasion  que  par  les  Alpes, 

rente,  d'Ancóne,   de  Venise;   celles  plus  faciles  à  défendre  que  toute  autre 

de  la  Sicile,  celles  de  l'Istrie,  de  la  frontière  de  l'Europe.  Une  vingtaine 

Dalmatie  ,  de  Raguse  ,  des  boucbes  de  places  fortes,  grandes  et  petites, 

du  Cattato,  appartiennent  toutes  à  suffiraient  pour  intercepter  tous  les  dé- 

1  Italie  bouchés  des  Alpes. 

»  Si  toutes  ces  parties  eussent  été       »  Tant  que  l'Italie  a  été  livrèe  a  elle- 

réunies  en  un  seul  grand  état,  il  eùt  mème,  et  que  l'influence  de  l'Allema- 

été  une  des  puissances  maritimes  du  gne  et  dela  France  n'a  été  qu'auxiliaire 

premier  ordre.  Les  cbanvres  de  la  vai-  et  n'a  pas  du  tout  maìtrisé  l'Italie,  elle 

lée  du  Po,   les  bois  de  l'Apennin,  s'est  divisée  en  trois  masses  qui  sont 

ceux  de  l'Istrie,  les  fers  de  l'ile  d'Elbe,  les  divisions  géograpbiques  naturelles. 


ILE  D 

»  i°.  Au  nord,  la  vallee  du  Pò  com- 
prenant  tous  les  pays  qui  versent  leurs 
eaux  dans  le  Pò.  Ils  sont  sur  un  mème 
niveau,  etpeuvent  communiquer  entre 
eux.  G'est  la  Belgique  et  la  Hollande 
de  l'Italie,  et  Venise  est  Amsterdam. 
Ils  comprennent  le  Piémont,  la  Lom- 
bardie, les  légations  et  la  république 
de  Venise. 

Au  milieu  de  la  péninsule,  d'un 
.  coté  la  Toscane,  et  les  états  du  pape  à 
l'ouest  de  l'Apennin  ;  c'est  la  vallee  de 
l'Arno  et  du  Tibre.  De  l'autre  ,  tous  les 
pays  situés  à  l'est  de  l'Apennin,  entre 
la  vallee  du  Pò  et  la  frontière  napoli- 
taine.  En  totalité,  ils  comprennent  le 
grand-duché  de  Toscane,  les  états  de 
Féglise  et  la  république  de  Lucques. 

»  3°.  Enfìn,  aumidi,  le  royaume  de 
Naples,  qui  a  toujours  fait  une  division 
géographique  et  politique  distincte. 

»  Dans  cette  définition,  la  Romagne 
doit  faire  partie  de  l'Italie  du  nord, 
parce  que  c'est  une  plaine  qui  continue 
la  plaine  du  Pò. 

»  Mais  toute  cette  grande  population, 
professant  la  mème  religion,  jouissant 
également  des  douceurs  d'un  climat 
très-tempéré ,  ayant  le  mème  langage, 
la  mème  littérature,  doit  s'influencer 
réciproquement,  et  finir  par  s'agglo- 
mérercomme  l'ont  fait  les  divers  royau- 
mes  britanniques ,  les  diverses  pro- 
vinces  d  e  l'Espagne,  celles  de  la  France, 
comme  le  feront  peut-ètre  un  jour 
celles  de  l'AUemapne.  Les  parties  ita- 
liennes  ont  eu  et  ont  encore  plus  de 
choses  communes  entr'elles  que  n'en 
avaient  toutes  celles-là. 

»  Si  jamais  ce  ^rand  événement  avait 
lieu,  quelle  serait  la  capitale?  l'Italie, 
par  sa  configuration,  n'a  pas  de  ville 
centrale.  Serait-ce  Rome,  Milan,  Bo- 
logne oli  Florence?  Gènes  ni  Venise 
ne  sauraient  y  prétenclre;  elles  sont 
trop  aux  extrémités. 


ELBE.  ig 

»  i  °.  Rome ,  par  ses  souvenirs ,  par  ce 
qu'elleest  déjà  et  par  sa  position,  pour- 
rait  aspirer  à  redevenir  encore  la  capi- 
tale de  cette  belle  contrée.  Elle  se  trou- 
verait  à  cent  trente  lieues  de  tous  les 
points  de  la  frontière  des  Alpes  où  l'I- 
talie peut  ètre  attaquée  parla  France 
ou  l'Allemagne;  elle  serait  à  cent  lieues 
des  extrémités  méridionales  du  royaume 
de  Naples  et  des  cótes  de  la  Sicile,  un 
peu  moins  de  celles  de  la  Sardaigne. 
Paris,  la  capitale  de  la  France,  est  à 
soixante  lieues  de  ses  frontières  du 
nord  (i),  à  quarante  lieues  de  la  Man- 
che, à  cent  lieues  du  ^olfedeGascoene, 
à  cent  cinquante  lieues  de  la  Méditer- 
ranée.  La  malsaineté  de  l'air,  l'infer- 
tilité  de  ses  environs,  le  manque  d'un 
grand  port  et  d'une  rade  à  portée, 
seraient  les  grands  défauts  de  Rome 
prise  pour  capitale. 

»2°.  Si  l'Italie  fìnissait  avec  les  du- 
chés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla, 
c'est-à-dire  si  elle  ne  comprenait  que 
la  vallèe  du  Pò  etn'avait  point  de  pres- 
qu'ìle,  alors  Milan  serait  sa  capitale 
naturelle;  encore  seraiL-ce  un  grand 
défaut  que  cette  ville  ne  pùt  avoir  la  li- 
gne  du  Pò  pour  se  défendre  contre  les 
invasions  de  l'Allemagne.  Mais,  dans 
l'agglomération  du  peuple  italien  ,  Mi- 
lan ne  saurait  devenir  sa  capitale,  étant 
trop  rapprocbée  des  frontières  del'in- 
vasion,  et  trop  éloignée  des  autres  ex- 
trémités exposées  aux  débarquemens. 

»  3°.  Dans  ce  dernier  cas,  Bologne  se- 
rait infiniment  préférable,  parce  que, 
dans  le  cas  de  l'invasion,  les  frontières 
forcées,  elle  aurait  encore  pour  dé- 
fense  la  ligne  du  Pò,  et  que  sa  position 
géographique,  sescanaux,la  mettenten 
communication  immédiateou  prGmpte 
avec  le  Pò,  Livourne,  Gènes,  Civita- 

(i)  Napoléon  mesure  sur  là  carte,  avec  le 
compas  ,  à  voi  d'oiseau  et  sans  tenir  compte  des 
sinuosités  des  routes. 
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Vecchia ,  les  postes  de  la  Romagne ,  An- 
cone et  Venise,  et  qu'elle  estbeaucoup 
plus  rapprochée  des  cótes  de  Naples. 

»4°.  Si  l'Italie  finissait  au  royaume 
de  Naples,  et  epe  la  partie  du  royaume 
de  Naples  et  de  la  Sicile  pùt  venir 
remplir  le  vide  qui  la  séparé  de  la 
Corse,  alors  seulement  Florence  pour- 
rait  prétendre  à  ètre  la  capitale  de  l'Ita- 
lie, parce  qu'elle  se  trouverait  dans  une 
position  centrale.  » 

Maintenant  sur  quel  point  de  l'Ita- 
lie allais-je  me  diriger  d'abord?  Force 
m'était  de  renoncer  à  la  marche  que  suit 
religi eusement  chaque  honnéte  tou- 
riste  dans  son  pèlerinage  :  Chambéry, 
Turin,  Gènes,  etc,  et  la  legende  con- 
sacrée.  Pas  moyen  de  m'abattre  de  la 
cime  des  Alpes  sur  le  royaume  sardi- 
nois  ,  à  la  manière  d'un  aigle,  ou  d'un 
lourd  gentleman,  qui  a  eu  soin  pendant 
un  mois  d'apprendre  par  cceur  à  Paris 
les  trois  mots  qui  composent  pour  lui 
le  fond  de  la  langue  italienne  :  Came- 
riere, pranzo,  stanza.  D'ailleurs  cela 
m'eùt  ennuyé  fort,  pour  arriver  à  des 
mceurs  vraiment  italiennes,  de  passer 
par  la  filière  des  mceurs  franco-provin- 
eiales  de  la  Savoie  ,  et  par  celles  semi- 
anglaises  de  Turin. 

Commencerais-je  par  Naples?  c'é- 
tait  bien  séduisant.  La  rue  de  Tolede 
se  déroulait  devant  moi  avec  ses  bril- 
lans  magasins  de  fruits  et  de  fleurs, 
les  jolies  petites  boutiques  ambulantes 
de  ses  limonadiers,  ses  cabriolets  d'une 
forme  si  singulière,  ses  lazzaroni,  etc. 
Mais,  d'un  autre  coté,  les  antiquités 
elassiques  de  Pompéi'  et  d  Hercula- 
num  avaient  quelque  chose  de  solen- 
nel  qui  m'efìrayait  un  peu  pour  un 


début.  C'était  du  latin  qu'il  m'eùt 
fallii  relire  et  non  de  l'italien.  Et  puis, 
j'avouerai  qu'en  véritable  Parisien  je 
sacrifie  parfois  à  la  mode.  La  toge 
romaine,  l'autel  et  la  patère  anliques 
avaient  perdu  de  leur  crédit  dans  le 
public.  Le  moyen-dge,  avec  sa  robe 
fourrée,  son  chaperon,  sa  chaussure  à 
longue  pointe,  sa  fare  barbue  et 
son  poignard  font  fureur.  Suivons 
la  mode,  et  commencons  par  une 
deces  belles  républiques  italiennes  du 
moyen-age.  Que  le  valdel'Arno  recoive 
mon  premier  salut  ;  honneur  à  la  patrie 
des  Médicis  et  de  Benvenuto  Gellini  ! 

Le  lendemain  une  felouque  me  re- 
cut  en  compagnie  des  thons  que  j'avais 
vu  pècher  la  veille.  Une  quinzaine  de 
pauls  fut  le  prix  convenu  pour  mon 
passage  à  Livourne.  Le  sìrocco  souf- 
flait  de  l'arrière  et  nous  donnait  bon 
espoir  de  faire  en  six  heures  ce  trajet 
d'environ  soixante  milles.  Parmalheur 
la  mer  vint  à  se  courroucer  et  le  vent 
à  changer  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  vingt 
heures  que  nous  atteignìmes  notre 
destination. 

Que  toutes  ces  plagcs  du  Siennois 
et  de  la  Toscane  sont  désertes  et  tris- 
tes!  Les  eaux  de  la  mer  sont  jetées  au 
loin  dans  les  tempètes,  et  les  algues 
poussées  en  avant  sur  le  rivage  se  cor- 
rompent  et  s'exhalent  en  vapeurs  em- 
pestées.  Il  y  a  des  bois  maigres  et 
rares  dans  quelques  parties  ;  des  ma- 
rais  dans  la  plupart.  On  ne  voit  que 
peu  d'habitations  entre  Piombino  et 
Livourne,  et  pas  un  seul  village  pro- 
che  de  la  mer.  Ce  n'est  que  très-avant 
dans  les  terres  qu'on  en  remarque  enfin 
deux  ou  trois  qui  ont  l'air  misérable. 


Une  tour  avancée  dans  la  mer  du 
coté  de  l'ouest  esL  celle  du  Fanal.  Sa 
forme  ressemble  à  celle  de  deux  tours 
qui  seraient  l'urie  sur  l'autre.  Les  ma- 
rins,  pour  se  di  riger,  ne  manquent  pomt 
de  remarquer  non  plus  une  quatrième 
tour  qui  se  dessine  dans  le  loinlain  au 
nord-ouest.  Elle  est  à  cinq  milles  du 
grand  port,  dans  un  petit  ìlotpresqueà 
fleur  d'eau  ,  qui  n  a  que  5o  à  60  toises 
de  diamètre  :  on  la  nomme  Meloria  au- 
tretbis  Man  aria.  Cette  tour  est  carrée, 
et  sa  grande  blancheur  la  fait  aperce- 
voir  de  fort  loin.  On  prétend  que  la 
reine  Elisabeth  la  fit  construire  après 
la  perle  de  deux  vaisseaux  anglais  qui 
se  brisèrent  sur  des  écueiis,  dont  l'Hot 
est  environné  de  toutes  parts  à  plus 
d'un  quart  de  lieue  de  distance. 

Quelques  bàtimens  venus  du  Levant 
étaient  à  l'ancre  auprès  du  Moleto, 
petit  mòle  isole  en  avant  du  port,  et 
faisaient  patiemraent  leur  quarantaine 
sous  le  canon  d'une  assez  belle  tour,  à 
laquclle  on  donne  le  nomde  Marzocco, 
et  qui  sert  de  magasin  à  poudre.  Elle 
est  bianche  et  plus  éìevée  qu'une  se- 
conde tour  à  demi  ruinée  ,  sa  voisine. 
Toutes  deux  sont  assises  sur  des  ro- 
chers  environnés  de  la  mer,  à  peu  de 
distance  et  au  nord  de  la  ville. 

Le  mouillage  de  la  rade,  depuis  un 
demi -mille  de  la  ville  jusqu  a  deux 
miìles  au  lar^e ,  est  excellent. 

Le  porta  environ  3oo  toises  de  long 
et  S6  pieds  d'eau  dans  les  endroits  les 
plus  profonds.  Il  est  sujet  à  des  atter- 
rissemens  auxquels  on  remédie  par 
l'emploi  du  bateau  dragueur. 

Lors  de  l'arrivée  de  notre  felouque  , 
descanots,  chargés  de  forca ts,  se  dispo- 
saient  à  remorquer  cet  appareil  pour 

T. 


Fétablir  à  quelque  distance  de  l'entrée 
de  la  Bocca,  bassin  où  l'eau  n'a  que 
dix  ou  clouze  brasses  de  profondeur,  et 
où  se  tiennent  les  petits  bàtimens.  La 
darse  ou  darsène  est  comme  un  second 
port,  ou  si  Fon  veut  la  partie  du  port 
qui  est  la  plus  avancée  dans  la  ville. 
G'était  là  que  se  tenaient  jadis,  tou- 
jours  prétes  à  partir  en  course,  les 
cinq  galères  du  grand-due. 

En  mettant  le  pied  sur  le  quai,  je 
me  trouvai  face  a  face  avec  le  seul 
objet  d'art  qui,  à  Livourne,  meri  te 
d'ètre  remarqué  :  c'est  la  statue  en 
marbré  de  Ferdinand  Ier.?  érigée  par 
Cóme  II  son  fils;  elle  est  de  Giovanni 
del'Opera.Leprince  est  représenté  de- 
bout  sur  un  piédeslal,  ayant  unemain 
appuyée  sur  le  coté  et  tenant  de  l'autre 
un  bàton  de  commandement.  Le  mou- 
vement  en  est  manqué,  le  dessin  et 
l'exécution  sont  mauvais  ;  mais  il  y  a 
heureusement  pour  accessoires  quatre 
esclaves  dont  les  fìgures  sont  très- 
bonnes.  lls  sont  de  bronze,  enchaìnés 
aux  angles  du  piédestal,  comme  ceux 
que  l'on  voyait  à  l'ancienne  statue  de 
notre  place  des  Victoires  à  Paris, 
avant  1789,  et  à  la  première  statue  de 
Henri  IV  du  Pont-Neuf.  Leur  gran- 
de ur  est  bien  au-dessus  de  nature.  Ils 
représentent  quatre  Africair.s  nus,  de 
diiférens  àges.  La  composi  ti  on  en  est 
exceliente,  surtout  celle  des  deux  vieil- 
lards,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  le 
gout  de  l'antique  (comme  le  fait  ob- 
server  naivement  Delalande  dans  son 
ouvrage).  A  l'en  croire  ,  les  modòles 
dePierreTacca,  surlesquels  cesbronzes 
ont  été  exécutés,  étaient  encore  supé- 
rieurs  en  beante.  C'est  Favis ,  dit-il, 
de  notre  statuaire  Pigale,  qui  lesavait 
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yus  dansjatelier  d'un  sculpteur.  Ils    toile,  cinq  coupons  de  quelques  aunes 

de  drap ,  plusieurs  douzaines  de  che- 


tiennent  beaucoup,  pourle  dessin,  des 
excellens  ouvrages  de  Rubens  j  les  tètes 
ont  une  belle  expression  de  vive  dou- 
leur  accompagnée  de  résignation.  La 
tète  du  nègre  surtout  ma  semblé 
parfaite. 

Si  jadis  la  chrétienté  molesta  les 


mises,  bas,  moucboirs,  gilets  de  fla- 
nelle, déroulés,  amoncelés  sur  la  com- 
mode, la  table,  les  bras  du  canapé  et 
jusque  sur  les  jambes  de  mon  excel  - 
lence.  Que  faire?  Il  ne  me  restait  qua 
capituler;  je  sortis  du  combat  pro- 


débris  de  la  race  Hébraique  aux  quatre  priétaire  de  quelques  babioles  de  plus, 
coins  du  globe,  certes  les  juifs  de  Li-  dont  en  vérité  je  n'avais  nul  besoin] 
vourne  peuvent  se  flatter  d'avoir  pris  et  qui  ne  servirent  qu  a  g;rossir  mon 
sur  ma  personne  une  belle  revanche  bagage,  déjà  assez  embarrassant,  quoi- 
des  mauvais  procédés  de  nos  pères.  Je    ql]e  fort  modeste. 

n'oublierai  de  ma  vie  les  insinuations ,  Je  dois  convenir  que,  malgré  le  gain 
obsessions ,  tnbulations ,  persécutions  que  mon  vendeur  ne  manqua  certaine- 
qu'il  me  fallut  subir  de  la  part  de  leurs  ment  pas  de  faire ,  je  n'ai  jamais  vu , 
marchands  ambulans  pendant  le  court  dans  aucun  de  nos  bazars,  des  produits 
trajet  duportàl'hótel,  oùun  matelot  me  semblables  k  un  aussi  bas  prix.  En 
conduisit.  Une  douzaine  de  ces  fìirures 
ne  cessa  de  s'agiteret  de  bruire  autour 
dcmoi  :  Son  excellence  (\a  poli  tesse  ita- 
lienne  ne  concède  pas  moins  aux 
amours-propres  ) ,  son  excellence  ne 
refuserà  pas  des  tissus  magni fiques  ? 
Un  autre  m'ofFrait  des  foulards;  celui- 
ci  faisait  sonner  à  mon  oreille  une 
mon  tre  à  répétition  ;  celui-là  alongeait 
ou  refoulait  avec  coquetterie  les  tubes 
d'un  binocle.  Et  tout  cela  était  véri- 
table  anglais;  on  le  donnait  pour  rien. 


Ileureuse  Angleterre!  la  terre  entière 
est  un  marche  pour  tes  innombrables 
produits.  Hetranché  enfìn  derrière  une 


prix. 

Angleterre  méme,  et  en  fabrique,  je  les 
aurais,  j'en  suis  certain,  payé  plus 
cher  :  ce  qui  s'explique  par  les  encom- 
bremens  fréquens  de  marchandises 
qui  ont  lieu  dans  les  maisons  de  com- 
mi ss  i  ori  de  Livourne. 

Messieurs  les  juifs  sont  en  grand 
nombre  dans  la  ville.  On  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  sur  la  population 
entière,  qui  est  de  soixante.  J'avaìs  en- 
tendu  vanter  leur  synagogue  comme 
la  plus  belle  qui  fùt  au  monde,  et  je 
m'empressai  de  la  visiter.  Elle  est  bien 
au-dessous  de  sa  réputation  ;  c'est  un 
carré  long,  dont  les  deux  cótés  et  une 


porte  de  chambre,  je  commencais  à  res-    des  extrémités  sont  entourés  d'un  por 


pirer;  étenclu  sur  le  canapé,  j  appelais 
de  mes  vceux  l'heure  du  souper  à  la  table 
d'ho  te  ;  je  me  croyais  sauvé  :  vain 
espoir  ! 

J'entends  gratter  timidement  à  ma 
porte.  J'étais  à  cette  epoque  un  voya- 
geur  novice,  plein  de  candeur  et  de 
confiance;  le  mot  entrez  s'échappe  de 
mes  lèvres  ;  aussitòt  l'un  de  mes  douze 
bourreaux  de  la  rue ,  il  avait  noni 
Matathias,  s'insinue  dans  ma  retraite. 
En  un  clin  d'ceil  voilà  trois  pièces  de 


tique.  Au-'dessus  règne  une  tribune 
grillée  et  réservée  aux  femmes.  Les 
hommes  se  tiennent  en  bas  sous  le  por- 
tique  et  dans  le  reste  du  tempie.  Ils 
sont  assis,  comme  dans  les  églises  ca- 
tholiques  et  protestantes,  et  ils  causent 
entre  eux  ainsi  que  les  catholiques  fran- 
cai s  à  1  eglise.  Tout  le  monde  conser- 
vai le  chapeau  surla  tète  comme  à  la 
Bourse.  Il  y  avait  un  grand  Juxe  d  eclai- 
rageenbougies.  Au  milieu  selevait  une 
chaire  carrée  où  le  rabbin,  les  épatiles 
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couverles  d'ime  grande  pièce  d'étoffe,    Toscane  kMl  dès  long-temps  devancé 


chantait  de  Fliébreu  avec  une  voix 
assez  belle.  L'assemblée  entière  répon- 
dait  :  cela  ressemblait  beaucoup  à  notre 
plain-cbant.  M.  Valéry,  qui  se  trouvait 
à  Livourne  dans  les  grandes  chaleurs, 
vit  aux  mains  du  rabbin  un  long  éven- 
tail  vert ,  semblable  à  celui  de  nos 
vieilles  marquises  de  comédie  ;  éven- 
tail  dont  il  faisait  un  fréquen  t  et  bruyant 
usage,  Les  juifs  de  Livourne  sont, 
cornine  ceux  de  presque  tous  les  pays, 
des  commercans  fort  riches  pour  la 
plupart.  Plus  des  trois  quarts  des  pro- 
priétés  foncières  leur  appartiennent  ; 
on  s'en  apercoit  de  reste  a  la  cberté 
des  loyers.  Leurs  femmes,  parmi  le$- 
q  nel  les  il  y  en  a  de  fort  jolies,  rappel- 
lent  beaucoup  les  Espagnoles  pour  le 
genre  de  beauté.  Les  hommes  se  dis- 
tinguent  par  leur  intelligence  et  leur 
amour  pour  les  lumières.  L'enseigne- 
ment  mutuel  a  été  introduit  dans  leurs 
écoles  de  pauvres. 

Lorsque  le  grand-due  Léopold  rendi  t 
cet  edit  liberal  qui  assimilai  t  en  Toscane 
tous  les  propriétaires,  dequelque  pays 
et  de  quelque  religion  qu'ils  fussent,  aux 
mèmes  bonneurs,  il  arriva  une  chose 
assez  singulière.  Un  juif  respectable 
fut  nommé,  à  la  plurali  té  des  voix,  ma- 
gistrat  municipal  de  Livourne  ;  les 
prètres  lui  refusèrent  la  place  que  sa 
dignitélui  donnait  dans  les  cérémonies 
religieuses,  et  ils  adressèrent  des  re- 
montrances  au  souverain.  Mais  celui-ci 
decida  que  la  présence  d'un  boni  me 
vertueux  ,  qui  en  jugeant  les  bommes 
représentait  en  quelque  sorte  la  Divi- 
nité  sur  la  terre,  ne  profanait  point  le 
eulte  qu'on  lui  rend.  11  fut  prononcé 
que  le  privilége  contesté  ne  pouvant 
ètre  un  objet  de  scandale,  le  ju<?e  en 
jouirait  comme  d'un  droit  persormel, 
mais  sans  ètre  obligé  d'assister  à  ces 
cérémonies.  En  toléranee  religicuse,  la 


la  France. 

Le  tableau  suivant ,  tracé  par  le  pré- 
sident  Desbrosses,  reste  encore  ce  qu'on 
a  dit  de  mieux  au  sujet  de  Livourne  : 

«  Figurez-vous  une  petite  ville  de 
poebe ,  toute  neuve,  jolie  à  mettre  dans 
une  tabatière.  Elle  débute  aux  yeux  des 
voyageurs  par  des  fortifications ,  con- 
struites  et  entretenues  avec  une  pro- 
preté  ebarmante;  elles  sont  de  briques 
ainsi  que  la  ville  entière.  Lesfossés,  re- 
vètus  de  mème,  sont  remplisdel'eau de 
mer.  On  entre  par  une  rue  large  et 
longue  tirée  au  cordeau,  à  Iaquelle 
abouiissent  deux  portes.  Les  juifs  de- 
meurent  dans  le  quartier  de  la  ville  qui 
est  a  gauebe,  moins  agréable  que  celui 
de  la  droite,  où  Fon  a  creusé  des  canaux 
pleins  de  l'eau  de  la  mer,  comme  à 
Venise,  et  bordés  de  quais  de  part  et 
d'autre. 

«  La  grande  rue  est  interrompue  par 
une  place  carrée  fort  vaste,  terminée 
d'un  bout  à  la  principale  église  catho- 
lique,  il  Duomo.  Gette  église,  peu  re- 
marquable  pour  l'Italie,  a  mcilleuremi- 
ne  que  bien  des  catbédrales  de  ma 
connaissance ,  ne  fut-ce  que  par  son 
riebe  plafond  peint  et  dorè,  et  par  ses 
marbres  de  brèebe  violette  (i). 

«  La  plupart  des  maisons  de  la  ville 
éiaient  d'abord  peintes  à  fresque,  ce 
qui  devait  faire  un  fort  job  eflet;  mais 
le  voisinage  de  la  mer,  ennemie  natu- 
relle  de  toutes  peintures,  les  a  pres- 
que entièrement  effàcées. 

»  Gbaque  nation  a  lexercice  de  sa 
religion.  Je  ne  vous  parie  ni  de  la  sy- 
nagogue,ni  deTéglise  des  Arméniens, 
qui  n'a  rien  de  singulier  que  des  in- 
serì ptions  de  tombes  écrites  de  facon 


(1)  On  appelle  brèche'vin  agrégat  pierreux, 
forme  de  fragmens  qui  ont  une  origine  com- 
mune  ayec  la  pierre  qui  les  unit. 
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qu'il  faudrait  ètre  pis  que  démon  pour  bien  entendues.  Tout  y  paraìt  pria  en 
les  lire;  raais  Féglise  grecque  a  quel-  grand  et  mis  dans  Forche  le  plus  con- 
que  chose  dans  sa  forme  qui  mérite  de  venable  à  lobjet.  Ces  détails,  et  ceux 
s  arrèter.  Le  choeur  est  entièrement  sé-  des  lois  de  la  police  que  Fon  y  doit 
pare  et  ferme,  on  ne  le  voit  qua  tra-  observer,  sont  curieux.  On  y  trouve  di- 
vers  les  jalousies.  La  nef  est  faite,    verses  sortes  de  magasins  sous  voùtes 

pour  les  marchandises  les  plus  pré- 
cieuses  :  celles  à  odeur  séparées  de  celles 
qui  n'en  ont  pas;  les  plus  salines  tou- 
jours  a  pai  t  :  celles  d'aucune  cargaison 
ne  se  confondent  avec  celles  d'une 
autre;  les  étrangers  également  séparés 
des  marchandises  et  les  uns  des  autres. 
Tout  est  prcvu ,  jusqua  des  prisons  , 
mede  la  population,  accroissement  que    des  cacbots  pour  les  ditTérentes  classes 


non  comme  celle  de  nos  églises,  mais 
preci  sément  comme  un  ci  tapi  tre  de 
moines,  sans  autel,  chapelles  ni  autres 
ornemens  quelconques ,  que  quelques 
mécbantes  peintures  à  la  grecque  et 
une  tribune  dans  le  baut.  » 

La  seule  rectification  à  faire  à  ces 
détails  est  dans  l'accroissement  énor- 


favorise  l'abandon  fait  aux  parliculiers 
du  terrain  des  forti  fica  tions  et  d'au- 
tres  emplacemens  des  environs.  Li- 
vourne est  appelée,  dit-on,  à  égaler 
Florence  en  étenduc;  mais  il  y  aura 
toujours  bien  loin  d'une  ville  que 
M.  Valéry  p rodarne  avec  raison  Ja 
plus  indocte  de  toute  l'Italie,  malore 
sa  prospérité  matérielle  et  sa  civilisa- 
tion  anglaise  ou  américaine,  à  cette 
Florence  si  riche  en  nobles  souvenirs, 
et  en  monumens  splendides. 

J'allais  oublier  une  améli  orati  on  de 
la  plus  haute  irnportance.  Livourne  , 
privée  d'eau  potabìe,  en  était  réduite 
à  se  servir  de  citernes.  Le  gouverne- 
ment  s'est  déterminé  récemraent  à  y 
confluire  une  source  d'eau  très-borine, 
éloignée  de  douze  milles  et  provenant 
des  montagnes  de  Coìognola,  par  le 
moyen  d'un  aquéduc. 

Pour  ceux  qui  ont  encore  foi  à  la 
a  peste,  et  le  nombre 
nalgré  la  di  vision  do- 
pinions  qui  commence  à  s'élever  a 
ce  sujet  parmi  des  médecins  notables, 
le  lazaret  est  un  monument  a  visi  ter. 
Il  est  impossible  de  n'étre  pas  frappé 
de  l'intelligence  qui  a  présidé  à  cette 
construction.  Le  lieu  est  commode,  les 
bàtimens  sont  vastes,  Ics  distributions 


contagion  de 
en  est  grand, 


et  les  dilTérens  états.  Les  logemens  des 
officiersjdesadministrateurs  sontbeaux 
et  commodes.  De  grandes  citernes  four- 
nissent  Feau  au  moyen  d'une  pompe 
placée  au  milieu  de  ìa  cour.  Un  canal 
de  navigation  sert  à  voiturer  les  mar- 
chandises à  la  ville. 

L'eri trepót  general  des  huiles  excita 
aussi  mon  admiration.  Alin  d  epargner 
l'entretiende  la  quantité  de  tonneaux 
qu'il  faudrait  pour  les  conserver,  on  a 
fait  un  magasin  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse,  dans  iequel  on  a  songé  à  la  so- 
lidité  et  à  l'utiìité  plus  qua  la  décora- 
tion.  Les  voùtes  en  sont  basses  ;  on  a 
pratiqué  dans  toute  leur  étendue  des 
caves,  ou  pour  mieux  dire  de  petites 
cuves  de  quatre  pieds  en  carré,  de  ma- 
connerie  ,  doublées  d'anloise  ,  et  que 
Fon  fermeàclef;  on  les  rem  plit  dbuile , 
et  elle  s'y  conserve  parfaitement.  Les 
mareban  's,  moyennant  une  modique 
rétribution  ,  y  scrrent  leurs  huiles  ,  et 
ne  les  en  retirent  que  pour  les  vendre. 

Le  corail  est  le  principal  objet  de  fa- 
brication  à  Livourne  :  cette  matière  se 
tire  des  cótes  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Corse  ,  et  surtout  des  environs  de  Bi- 
zerte,  sur  la  còte  d'Afiique.  On  est 
étonné  de  la  quantité  de  mains  par  les- 
quelles  il  faut  que  les  grains  de  corail 
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passeri  t  avant  d  eti  efaconnés  ;  on  les  di-  De  cliarmantes  maisons  de  campagne 
vise  d'abord  en  quatorze  nuancesdifFé-  couvrent  le  Mon tenero,  à  quelques 
rentes ,  dont  voici  les  noms  :  i .  schiuma  milles  de  Livourne  ;  l'église  de  la  Ma- 
di  sangue,  2.  fior  di  sangue,  3.  primo    clone  ,  objetdela  vénération  populaire, 


sangue,  f\.  secondo  sangue,  5,  terzo 
sangue ,  6.  s tramoro ,  7.  moro ,  8.  nero , 
9.  strafine,  10.  sopraffine,  11.  car- 
bonetto ,  paragono,  1 3.  estremo, 
i4-  passaestremo.  Après  cela  on  les 
taille  de  longueur,  d'autres  ouvriers 
1  eur  donn cn  t  la  forme  en  1  es  arrondissan  t 
sur  une  roue  de  grès  cannelée.  Il  y  en  a 
qui  ne  sont  occupés  qu  a  les  percer,  ce 
qui  sefait  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  propreté;  d'autres  à  les  assortir. 
Pour  leur  donner  le  poli  on  les  frotte 
ies  uns  contre  lesautres,  en  lesremuant 
dans  des  sacs  de  cuir,  où  Fon  a  mis  au- 
paravant  un  peu  de  pierre-ponce  pul- 
vérisée.  Ces  grains  s'enfììent  comrae  de 

longschapelets;  c'estdanscet  étatqu  on    reste  que  la  base  de  la  Iroisième  plus 
les  débite.  Les  grains  les  plus  gros  se    rapprochée  de  Livourne. 
vendent  aux  Turcs  ,  qui  seri  font  des        Un  jour  que  je  me  promenais  en  cet 
boutons  ;  ils  sont  comme  des  balles  de    endroit  avec  un  jeune  Pisan  de  mes 
pistolet.  amis  ,  «  Regardez  bien  ces  ruines,  me 

Les  Anglais  ont  un  cimetière  parti-  dit-il ,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'an- 
culier  qui  est  hors  de  la  ville.  Malgré    cien  Porto-Pisano,  qui  fut  le  port  de 


est  remarquable  par  sa  belle  vue  et  par 
la  richesse  ella  variété  de ses marbres. 

Une  plage  aride,  appelée  Y Ardenza, 
sert  de  promenade,  etréunit,  après  le 
coucher  du  soleil ,  toutela  brillante  so- 
ciété  ;e  Livourne. 

Le  point  d'où  Livourne  et  son  port 
se  présentent  le  mieux  ,  est  un  lieu  ap- 
pelé  les  Trois-Tours ,  au  nord  de  la 
ville  (  PI.  II  ).  La  première  de  ces  trois 
tours  est  celle  du  Marzocco  dont  nous 
avons  cléjà  parlé;  on  la  nomme  ainsi  a 
cause  du  marzocco  ou  lion  en  fonte 
dont  elle  fut  couronnée.  La  seconde 
est  cctte  tour  a  cauche,  dont  il 


ne 


reste  plus  qu'en viron  la  moitié  ;  il  ne 


l'excessif  éclat  de  ses  marbres,  qui  ,  se 
lon  l'expression  de  M. Valéry, lui  donne 
un  peu  l'air  d'un  grand  atelier  de  mar- 
brier,  son  aspectme  toucba.  «Il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  se  sentir  ému  en  con- 
templant  tous  ces  tombeaux  d'étran- 
gers,  de  voyageurs  morts  loin  de  leur 
patrie.  Il  règne  dans  la  più  par  t  des 
inscriptions  une  concision,  une  sim- 
plicité  de  douleur  qui  attendrit.  Quel- 
ques-uns  de  ces  voyageurs,  pleins  de 
jeunesse,  d'espérance,  amis  des  lettres 
et  desarts,alL.ient  demanderdes  jouis- 


Pise,  à  l'epoque  où  la  florissante  Pise 
était  comptée  pour  la  troisième  ré- 
publique  maritime  de  l'Italie  :  Venise 
et  Gènes  étaient  les  deux  autres.  G'é- 
tait  au  douzième  siècle.  Les  Pi  san  s  se 
trouvaient  alors  à  la  tète  de  la  confé- 
dération  des  Mar  emme  s  (  on  donne  le 
nom  de  maremme,  contraete  du  latin 
maritima  ,  à  toute  la  parti  e  de  la 
Toscane  située  le  long  de  la  mer).  Le 
territoirede  Pise  s'étendait  sur  toute 
la  còte,  depuis  Lerici  jusqua  Piom- 
bino, c'est-à-dire  depuis  le  golf  e  de  la 


sances,  des  souvenirs  à  la  terre  qui  les  Spezia  jusqu'en  face  de  File  d'Elbe.  Ce 
a  dévorés.  La    plus  célèbre  de  ces    qui  ne  signifie  pas,  il  est  vrai,  que 


tombes  n'est  pas  loutefois  très-mé- 
lancolique ,  c'est  celle  eie  l'écrivain  et 
romancier  satirique  Smollet,  mort  à  cin- 
quante-un  ans,  consul  à  Livourne.  » 


toute  cette  contrée  dépendit  immédia- 
tement  de  la  république,  mais  seule- 
mentquetoutesles  petites  villeset  tous 
leschàteaux  s'étaient  missousla protec- 


Ì8  L'ITALIE. 

tion  de  cette  cité  puissante.  Ges  pe-    on  lanca  la  première  galère  fiorentine 


tites  communautés faibles ,  maisrestées 
libres  dans  leur  administration ,  avaient 
consenti  a  faire  marcher  leurs  milices 
sous  les  étendards  de  Pise,  et  à  se  sou- 
mettreaux  décisions  de  ses  consuls,  au 
lieu  de  recourir  aux  armes  lorsqu'elles 
auraient  entre  elles  quelques  différens. 
—  Mais  je  ne  vois  pas  ici  l'ombre  d'un 
port.  —  Il  est  arrivé  ce  qui  est  arrivé 
aux  ports  de  Luni  près  de  la  Spezia, 
d'Ostia  à  l'embouchure  duTibre,  d'Ha- 
dria  à  l'emboucbure  du  Pò,  que  des 
circonstances  politiques  et  des  révolu- 
tions  pbysiques  ont  peu  à  peu  fait  dis- 
paraìtre.Vers  Fan  1290  les  ennemis  de 
la  république  de  Pise  travaillèrent  à 
combler  l'entrée  du  port.  La  fortune 
contraire  empèeba  depuis  les  Pisans 
de  le  rendre  à  sa  splendeur  première. 
Plus  tard  le  travail  de  l'bomme  cessant 
d'apporter  le  moindre  obstacie  aux  at- 
terrissemens,  les  vaisseaux  d'abord ,  et 
bientót  les  barques  elles-mèmes  ces- 
se rent  d'y  trouver  une  station.  Au  quin- 
z  iòni  e  siècle  co  mm  enea  la  prosperi  té  de 
la  petite  écheìle  de  L  ivo  urne  qui  était 
presque  con  tigne  ,  etquelespossesseurs 
duriebe  Porto-Pisano  avaient  jadis  cru 
pouvoir  négliger.On  croit  que  le  mar- 
quisa  t  de  Livourne ,  propriété  dela  mai- 
son d'Est ,  avait  été  donné  en  1  io3  par 
la  reine  Matilde  à  l'arcbevèque  de  Pise. 
En  1  421 ,  Livourne,  alors  aux  mains 
des  Génois,  fut  vendue  par  eux  à  la  ré- 
publique de  Florence.  Le  port  que  la 
nature  y  avait  formé  commencait  à  de- 
venir intéressant,  car  les  auteurs  ob- 
servent  que  l'acqui  si  tion  que  les  Flo- 
rentins  avaient  faite  de  Pise  en  izfoG 
était  regardée  cornine  inutile,  jusqu'au 
temps  où  ils  y  réunirent  le  chàteau  de 
Livourne. 

Les  écrivains  de  l'epoque  rappor- 
tent  que  la  joie  des  babitans  de  toutes 
les  classes  fut  inexprimable  le  jour  où 


Elle  était  armée  pour  le  voyage  d'A- 
lexandrie,  et  portait  des  ambassadeurs 
de  la  république,  ebargés  d'annoncer 
la  bienbeureuse  nouvelle,  et  de  dc- 
mander  la  francliise  du  pavillon  au 
soudan  de  Babylone,  à  Antonio  Ac- 
ciaioli, seigneur  de  Corinthe,  au  due 
de  Géfalonie  et  au  gouverneur  de 
Mayorque. 

«  Aujourd'bui  i5  avril  1422,  ra- 
conte  un  mémoire,  il  y  eut  proces- 
sion  aussi  belle  que  celle  de  la  Saint- 
Jean  5  parce  que ,  le  20  du  mème  mois , 
devait  partir  la  première  galère  armée. 
Elle  allait  à  Alexandrie,  et  c'était  la 
première  que  la  république  mettait  en 
course.  Le  patron  était  Zanobi  Cap- 
poni ;  dans  les  cinquante  compagnons 
qui  lui  furent  donnés  étaient  douze 
jeunes  Florentins  de  bonne  maison  : 
en  tout,  compagnons  et  autres  for- 
maient  un  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante personnes.  » 

On  ne  sait  pas  au  justeà  combien  s'e- 
levai t  alors  la  po  pula  tion  de  Livourne, 
mais  elle  devait  étre  déjà  de  quel- 
qu'importance,  puisqu'eìle  payait  an- 
nuellement  à  la  république  65o  flo- 
rins  d'or  et  10  fiori ns  pour  le  devant 
d'autel  de  Saint- Jean ,  'et  en  outre 
était  tenue  à  aebeter  pour  sa  consom- 
mation  i5o  fortes  mesures  de  sei. 

Lorsque  bierre  de  Mèdici s  voulut 
établir  son  pouvoir  à  Florence,  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  s  assurer  de 
quelques  forteresses  et  de  quelques 
places  de  Toscane.  Lorsque  ensuite  il 
eut  été  exilé,  et  qu'il  voulut  s'étayer 
de  la  puissance  du  roi  de  France  , 
Charles  Vili,  il  lui  remit  les  places 
dont  il  pouvait  disposer  et  spéciale- 
ment  Livourne.  Il  y  vint  une  garnison 
francai  se  en  1 4o4  »  mais  l'année  sui- 
vante  Livoure  fut  rendue  aux  Floren- 
tins. 


LIVOURNE.  2? 
Le  due  Alexandre  de  Médicis  la  fit  à  des  émigrations  vers  la  Tyr  nais- 
fortifier  en  ibòy,  et  fit  Mtir  ce  qu'on  sanie.  Lesjuifs,  vivenient  persécutés, 
ap pelle  actuellement  Fortezza -Vec-  et  cliassés  des  imrnenses  contrées  re- 
chia.  que  Fon  a  augmentée  dansla  sui-  gies  par  le  sceptre  espagnol,  impio- 
te. Il  y  fit  piacer  ses  armes  avec  cette  raient  un  asile  où  ils  pussent  vivre  en 
inserì ption  :  Un  solo  signore,  una  sola  paix ,  sous  un  regime  legai  offrant  quel- 
legge,  un  seal  seigueur,  une  seule  lo i  ;  que  stabilite.  Des  guerres  civiles  de- 
ce qui  annoncait  la  nouvelie  domina-  solaient  la  Franca,  et  grand  nomhre  de 
tion  des  souverains  de  la  Toscane.  familìes,  amies  dti  repos,  réalisaient 
Le  grand-due  Còme  Ier.  en  fit  un  leurs  biens  et  allaient  chercher  une 
port  frane,  y  attira  beaucoupde  Grecs,  autre  patrie.  La  pòpulation  corse,  qui 
et  accorda  des  priviiéges  considérables  maudissait  le  joug  génois,  iournait 
à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  il  parfois  ses  regards  sur  Liyournè  et 
augmenta  la  ville,  construisit  dans  plus  qu  andine  autre  fournit  à  la  nou- 
lancienne  forteresse  un  beau  puits,  et  velie  ville  des  babilans  et  des  citoyens. 
fit  élever  le  fanal  que  Fon  volt  sur  le  Restait  à  assainir  la  campagne  cl'a- 
coté  en  mer  ,  à  quelque  distance  au  lentour,  presque  deserte  et  très-maré- 
deLà  du  mòle  qui  forme  aujourd'hui  cageuse.  La  culture  seule  pouvait  y 
le  port.  Son  projet  était  de  lier  a  la  parvenir.  Cóme  II  crut  trouver  les 
Terre -Ferme  la  jetée  où  il  a  établi  colons  qui  lui  étaient  nécessaires  par- 
son  fanal,  et  d'enclaver  par  conséquent  mi  les  dernières  familìes  mores,  ces 
un  bien  plus  grand  espace  d'eau.  Le  anciens  conquérans  de  FEspagne,  dont 
travail  était  immense  et  de  l'exécution  Philippe  III  aebevait  de  p urger  le  sol 
la  plus  difficile;  Ferdinand  Ier.,  son  national.  Tout  donnait  à  espérer  que, 
fils  ,  après  avoir   employé   quelque  sous  une  adminislralion  plus  douce 
temps  tous  les  bras  de  la  Toscane  à  que  celle  espagnole,  Fàpreté  du  carac- 
lutter  contre  les  obstacles  ,  laissa  le  fa-  tère  africain  viendrait  à  s  adoucir  ;  par 
nal  isole  au  loin  ,  et,  resserrant  le  malheur  il  n  en  fut  pas  ainsi ,  les  nou- 
bassin  du  port  projeté,  construisit  le  veaux  hótes  se  montrèrent  intraitables, 
mòle  actuel.  C'est  déjà  un  asscz  bel  ou-  et  il  fall  ut  promptement  les  rembar- 
vrage  ;  le  président  Desbrosses,  prétend  quer.  On  se  résigna  à  attendre  du  temps 
qu'on  a  entassé  là  plus  de  roebers  que  une  amélioration  qui  ne  pouvait  man- 
n'en  lanca  jamaisBriarée.  Certes,  Fer-  quer  d'arriver,  dès  que  les  commer- 
dinandler.  a  gagné  aussi  légitimement  cans  citadins   auraient  fait  fortune, 
quaucun  souverain  la  statue  chargée  et  que  les  capitaux  seraient  en  assez 
de  nous  représenter  son  image.  Je  re-  grande  abondance  pour  s'offrir  d'eux- 
grette  seulement,  non  pour  Fart,  mais  mèmes  à  Fagriculture. 
par  amour  pour  la  justice,  quaii  lieu  Ferdinand  Icr.  eut  Fbeureuse  idée 
desquatre  esclaves  qui  Fentourent,  on  detablir,  entre  les  sujets  du  czar  de 
ne  nous  ait  pas  donne  les  statues  des  Moscovie  et  les  marebands  toscans  , 
quatre  plus  savans  ingénieurs  qui  di-  une  réciprocité  de  commerce  libre  qui 
rigèrent  ces  utiles  travaux.  fut  fort  avantageuse  à  ces  derniers. 

Tout  cela  ne  pouvait  manquer  d'atti-  A  Florence,  les  arts  de  la  laine  et  de 

rer  enee  lieu  de  nouveaux  babitans.  En  la  soie  (les  citoyens  de  Florence  separ- 

outre,  les  circonstances  où  se  trouvait  tageaient  endifférens  arts), ne voyaient 

l'Europe  poussaient  de  toutes  parts  de  prosnérité  possible  que  dans  le  coni- 
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merce  chi  Levant.  lì  eut  dòs-lors  l'babi- 
leté,  quoiquengagé  vis-à-visde  la  cour 
de  Rome  a  fournir  à  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  d  s  galères  pour  la  course 
con  tre  les  Turcs ,  de  se  faire  com- 
prendi^ cornine  alliéderAutriche  dans 
ìe  traile  que  l'empereur  Léopold  ìer. 
concSut,  en  1664,  avec  la  Porte-Otto- 
mane. Un  fi r man  de  1668  autorisa  les 
sujets  losca ns  à  naviguer  librement 
sous  le  pavillon  imperiai  et  avec  pas- 
se-ports  de  l'empire,  et  à  commercer 
dans  lo us  ies  états  du  grand-sei  gneur. 

Mais  le  system  e  de  neutrali  té  que 
les  grands-ducs  s'appliquèrent  à  faire 
respecter  en  tous  temps  et  par  toutes 
les  nations,  fut  la  véritable  source  de 
la  prosperi  té  de  L  ivo  uni  e.  Les  marines 
des  nations  en  guerre  con  trac tòrent 
peti  a  pei!  l'habi tilde  de  son  port,  et 
les  habitans  profìtèrent  du  bon  marché 
qui  se  présente  toujours  dans  la  vente 
des  prises.  Il  est  vrai  que  le  gouverne- 
ment  eut  souvent  beaucoup  à  faire  à 
discuter  ensuite  avec  la  nation  qui  se 
prétendait  lésée. 

En  1 65  1 ,  par  ex  empi  e ,  nous  voyons 
une  flotte  anglaise  attaquer  dans  le 
port  une  flotte  hollandaise,  et  le  ca- 
non de  la  place  agir  a  11  secours  de 
celle-ci,  ce  ani  coristi  tua  le  grand-due 
cn  une  position  très-difficile  vis-à-vis 
Cromwel.  En  1 67  i ,  une  escadre  fran- 
cai se  tente  de  brùler  des  vaisseaux  bol- 
la ndais  ;  de  là  de  nouveaux  débats  Ce 
fut  pour  en  prevenir  d'autres  par  la 
suite  que  Còme  lìl ,  cecia nt  aux  insi- 
nua tions  faites  par  la  France,  pro- 
posa aux  nations,  aìors  en  guerre,  un 
Irai  té  qui  appliqnerait  aux  circonstan- 
ces  de  la  localité  les  principes  les  plus 
essentiels  de  la  neutrali  té,  et  en  assii- 
rerait  Fexecution  la  plus  rigoureuse. 


Trois  articles  princìpaux  en  furent 
la  base,  qui  prévenaient  toute  bostili- 
té  dans  le  port  et  en  deca  de  la  fron- 
tière maritime.  Une  fois  entrés  dans  le 
port,  les  bàtimens  de  guerre  n'en  de- 
vaient  sortir  qu'un  certain  temps  après 
le  départ  des  vaisseaux  ennemis  qu'ils 
avaient  pu  y  rencontrer.  Ces  articles, 
proposés  aux  consuls  de  France,  d'Es- 
pagne,  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
obtinrent  la  rati  fica  tion  de  ebacun  de 
ces  gouvernemens,  et  le  traité  fut  si- 
gné  definiti vement  en  octobre  1691  ,  à 
la  grande  joie  de  la  Toscane.  Le  traité 
n'était  que  temporaire  et  expirai  t  àia  fin 
de  la  guerre  qui  alors  agi tait  l'Europe, 
m;  is ,  l'habi  tude  une  fois  prise,  il  fìt  loi 
dans  les  guerre  s  qui  suivirent,  etdevint 
la  base  de  la  franchisede  Livourne,  ra- 
ti lì  ce:  à  Londres  en  1718,  lors  du  traité 
de  la  quadruple  alliance;  à  Vienne  en 
1725,  dans  la  convention  entre  l'em- 
pereur Charles  VI  et  le  roi  d'Espagne 
Philippe  V,  relativement  à  la  succes- 
sion  de  Toscane;  et  dans  les  prélimi- 
naires  de  ij35,qui  réglèrent  la  cession 
de  la  Toscane  en  faveur  de  la  liaison 
de  Lorraine.  Dans  la  dernière  guerre 
continentale,  la  liberté  et  la  franchise 
du  port  de  Livourne,  tombé  sous  la 
domination  francaise,  cessèrent  d'élre 
respectées   par  les  flottes  ennemies. 
Depuis  18 1  5,  l'ancien  traité  a  repris  sa 
pleine  et  ancienne  vigueur. 

Je  ne  qui  Iterai  pas  Livourne  s;ms 
mentionnerun  avantage  par  lequel  elle 
se  recommande  aux  gastronomes.  On 
y  mange  des  huìtres,  et  ce  qui  n'est 
pas  fréquent  sur  les  còtes  de  la  Medi- 
terranée, des  buìtres  bonnes,  quoi- 
que  inférieures  à  celles  que  les  gour- 
met s  de  Paris  recoivent  d'Ostende  et 
de  Cancale. 
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Pour  me  rendre  de  Livourne  à  Pise , 
j'avais  le  choix  entre  une  grande  route 
et  un  canni.  Des  voitures  et  un  ba- 
leau  partaient  tous  les  jours;  je  me 
décidai  pour  le  dernier.  Dans  une  vol- 
ture, je  me  serais  probabìement  trouvé 
avec  des  voyageurs  étrangers  cornine 
moi,  j'allais  me  trouver  dans  le  coche 
avec  des  artisans  et  des  gens  de  cam- 
pagne qui  parlaient  le  toscan;  cornine 
on  voit,  il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Le 
prix  était  on  ne  peut  plus  modique  ; 
il  m'en  conta  un  paul  pour  faire  les 
quatorze  milles  qui  séparent  les  deux 
villes.  Le  pays  à  traverser,  quoic[ue 
plat,  offre  un  coup  d'ceil  magnifìque; 
de  toutes  parts  se  présentent  des  bois 
de  cbènes  verts,  deliéges  et  de  myrtes 
sauvages. 

J'eus  bientòt  a  m'applaudir  de  la  so- 
ciété  que  j'avais  clioisie.  J'y  appris  de 
la  boucbe  d'une  exceliente  vieille  un 
fait  que  probabìement  je  n'eus  oui  ra- 
conter  à  aucune  femme  de  salon.  En- 
viron  a  trois  milles  de  Pise  est  une 
assez  grande  église,  San»Pielro -ai-Ma- 
re, Saint -Pierre-teà-Mef.  «llfut  un 
temps,  me  dit  ma  cicerone,  où  la  mer 
s'avancait  jusque  là.  Or,  saint  Pierre 
étant  un  jour  à  la  pècbe,  une  tempète 
survint,qui  lefit  échouer  à  cette  place. 
Il  y  érigea  un  autel  ;  plus  tard  un  pape 
fU  bàtir  1  église.  »  J'omets  la  suite,  ainsi 
que  mille  particularités  que  le  lecteur 
peut  facilement  imaginer.  Deux  jours 
après,  en  consultant  un  auteur  italien, 
je  vis  que  cette  église  datait  au  plus  de 
la  fin  du  dixièrae  siècle,  corame  Fat- 
teste  une  suite  de  peintures  que  Fon 
y  voyait  encore  naguères.  Elles  repré- 
sentaient  la  suite  des  papes,  en  remon- 


tant  de  Jean  XIV,  qui  vivait  en  969  , 
jusqu'à  saint  Pierre.  Aujourd'hui  cette 
légende  curieuse  a  disparii  sous  un 
hlanchissa^e  à  la  cliaux,  et  on  distin- 
gue  à  peine  les  lettres  de  qtielques 
noms. 

Le  Souvenir  que  Fon  garde  le  plus 
long-temps,  lorsqu'on  a  visite  Pise,  est 
celui  de  la  P lazza-del-Buomo  ( PI.  III). 
On  voit  a  gauche  leBaptistère  ^ensaiie 
le  mur  de  marbré  blanc  du  Camposan- 
to, le  Dòme  ou  la  cathédraleet  la  Tour 
penchée.  G'est  une  cliose  très-reraar- 
quable  et  peut-ètre  unique  dans  le 
monde,  que  cette  réunion  des  quatre 
plus  beaux  édifices  de  la  ville  sur  une 
seul e  place,  sans  qu'aucun  d'eux  soit 
masqué  par  quelques  constructions 
pariiculières.  Ils  se  font  mutuelìement 
valoir,  et  leur  ensemble  est  d'une  har- 
monie  parfaite.  M.  de  Valéry  prctend 
que  Fon  se  croirait  dans  quelque  quar- 
tier  désert  d'une  grande  cité  de  FOrient, 
Toussont,  de  la  tète  aux  pieds,  revètus 
en  marbré  blanc,  et  se  détachent  sur 
une  pelouse  verdoyante.Monccil,accou- 
nirtiéà  la  pierre  noiratre  des  monumens 
francais,  se  refusai t  à  croire  à  tant  de 
magnificence  ,  j'eus  Fenfantiììage  de 
m'avancer  assez  près  pour  m'en  assurer 
par  le  taci.  Je  me  rappelai  le  mot  de 
Desbrosses  ,  qui  prétend  qu'à  Pise  le 
marbré  est  aussi  commun  que  Feau, 
encore  fait-il  observer  qu'il  parlait 
ainsi  un  jour  de  grande  averse. 

Le  Campo-Santo  fut  le  premier  licu 
où  je  courus  d'abord  ;  on  na  passi  sou- 
vent  Foccasion  de  faire  pèlerinage  en 
terre  saint  e.  Figurez-vous  (PI.  IV)  un 
grand  cloìtre  carré  long  qui  renfermc  un 
préau,  tout  de  terre  apportée  de  Jérusa- 
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leni ,  et  priseau  moni  Galvaire  par  l'ar- 
che véque  Ubaldo  Lanfranchi,  compa- 
gnond'armesde  Richard  Coeur-de-Lion. 
Le  préau  a45o  pieds  de  longueur  ;  il  est 
découvert  et  divise  en  trois  parties  ;  la 
couche  de  terre  sainte  a  une  épaissear 
de  9  pieds  ;  on  assure  que  les  corps  y 
étaient  consumés  en  vingt-quatre 
heures,  actuellement  elle  a  perdu  sa 
vertu  dissolvante  :  petit  èlre  les  sels 
alcalins,  dont  cette  terreavaitétéimpré- 
gnée ,  sont-ils  en  partie  évaporés.  Une 
fonie  d'Allemand  vinrent  mourirà  Pise 
dansla  guerre  de  i  ^33  ;  quelquesannées 
aprèsle  fossoyeur,  qui  avait  fait  sur 
leurs  corps  l'ex  péri  enee  de  la  Terre- 
Sainte  ,  s'exprimait  ainsi  à  un  voya- 
geur  :  «  Laterra  logoratagli  con  le  loro 
grosse pancie ,  in  termine  di  duoi  gior- 
ni. La  terre  les  man  geait  eux  et  leurs 
gros  ses  panses  :  cétait  l'affaire  de 
deax  jours.  » 

Le  cloìtre  est  d'architecture  gothi- 
que,  et  compose  de  soixante-tìeux  ar- 
cades  d'une  rare  élégance;  elles  sont 
de  marbré  Liane  ainsi  que  le  pavé. 
L'archevèque  Ubaldo  concut  l'idée 
de  ce  monument,  le  plus  extraor- 
dinaire  certainement  de  ceux  que  pos- 
sedè Pise.  Commencé  dix-buit  ans 
après,  sous  la  direction  de  Giovanni 
Pisano,  il  ne  fut  acbevé  qu  en  1283. 

Les  slatues  au-dessus  de  la  porte 
principale  sont  de  cet  artiste  ,  elles 
occupent  une  espèce  de  tempie,  et  le 
slatuaìre  s'est  représenté  lui-mème 
agenouillédevant  la  Madone.  Les  tom- 
beaux  ,  placés  sous  les  arcades,  sont 
pourla  plupart  de  marbré ,  et  Ics  urnes 
funéraires,  trouvées  à  Voherra,  sont 
d'albàtre.  On  remarq uè  le  tombeau  de 
Beati  ix,  mère  de  cctle  célèbre  com- 
tesse  Matilde,  dernière  béritière  des 
comtes  de  Toscane,  et  dont  le  testa- 
ment  fut  si  favorableàla  courdeRome. 
Le  bas-relief  dont  il  est  orné  repré- 
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. sente,  selon  quelques  opinions,  la 
Jf  ebasse  de  Méléagre ,  et ,  selon  d'autres  , 
I  l'histoire  dePhè  Ire  et  d'Hippolyte.  J'a- 
voue  qu'iì  me  serait  impossibìede  pro- 
noncer  entre  ces  deux  sujets,  seule- 
ment  cecboix,de  l'un  ou  de  l'autre,  me 
parai t  tout  aussi  bizarre  pour  la  cir- 
circonsìance  ;  la  seule  excuseestdans  le 
mérite  du  morceau,  que  tout  faitcroire 
un  antique.  Giovanni  et  son  fìlsneces- 
saient  de  l'ét'udier  et  de  l'imi  ter.  De  là 
jaillit  la  première  étincelìe  du  feu  qui 
devait  animer  les  artistes  de  la  renais- 
sance. La  pauvre  Béatrix  est  d'ailleurs 
assez  rudement  trai  tèe  dans  son  épita- 
pbe  :  on  la  qualifie  àepéchcresse. 

Un  vase  antique  de  marbré  de  Paros, 
enriebi  de  bas-ieliefs  ,et  connu  sous  le 
noni  du  vase  au  Bacchus  barba ,  a  servi , 
sans  nul  doute,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses  grecques  et  romaines. 

Un  buste  de  Brutus  antique  est  d'un 
beau  travail- 

Un  Pégase  de  bronze ,  que  Fon 
croit  grec,  a  figure  long  -  temps  au 
sommet  de  la  coupole  de  la  catbédrale. 

Le  tombeau  d'Algarotti  inspire  de 
singulières  réllexions;  on  y  lit  en  latin 
cette  épilapbe  : 

A  ALGA  ROTTI, 
RI  VAL  D'OVIDE, 
DISCIPLE  DE  NEWTON, 
FRÉDÉRIC  LE  GRAND. 

A  coté  de  la  terre  de  Jérusalem  ,  ces 
trois  gloires  rappelées  du  paienOvide, 
du  protestantNewton  etdu  pjhilosophe 
Frédéric  !  Le  savant  aimable  avait  vécu 
long-temps  à  la  cour  de  Prusse,  et  rc- 
vint  mourirà  Pise,  sa  patrie.  Vieux,  il 
quitta  Sans  -  Souci  pour  venir  dormir 
au  Campo-Santo.  Peut-ètre  la  transi- 
tion  a-t-elle  pani  brusque  à  ses  manes. 
Du  reste,  Frédéric  traita  son  chambei- 
lan  mieux  que  lui  -  mème  en  fait  de 
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lonibeau  ;  car  on  sait  que  ,  par  un  der- 
ider trait  à  la  Faust ,  il  voulut  è  tre  en- 
terré  près  de  ses  cliiens  et  de  leurs 
statues. 

llestunautredéfuntdont  l'ingénuité 
ma  ravi ,  c'est  le  jurisconsulte  Filippo 
Decio.  11  se  fìt  élever  de  son  vivant  le 
tombeau  que  vous  pouvez  voir,  disant 
qu'ii  était  à  craindre  que  la  postérité 
eùt  l'impoli  tesse  de  n'y  pas  songer. 

Un  des  Itaìiens  qui  a  le  plus  bonoré 
sa  patrie  parla  variété  de  ses  talens, 
Pignotli ,  poète ,  physicien,  natura- 
liste, antiquaire,  repose  aussi  dans  ce 
lieu;  son  mausolée,  parM.  Ricci ,  est 
d'une  belle  simplicité. 

Un  monument  exécuté  par  le  sculp- 
teur  suédois  Thorwaldsen  ,  qui  depuis 
longues  années  babite  l'Italie ,  et  qui , 
dans  i'estime  pubìique  ,  marchait  im- 
médiatcment  après  Canova,  semble 
placé  dans  ce  lieu  pour  constater  l'im- 
mense progrès  fait  par  l'art  depuis 
Giovanni  Pisano.  C'est  un  tombeau 
élevé  par  souscription  en  Fhonneur  de 
Vacca,  médecin  illustre  que  Pise  a 
perdu  récemment,  et  que  Fon  venait 
consulter  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, surtout  pour  les  allections  de 
poitrine. 

Plus  de  six  cents  familles  anciennes 
de  Pise,  outre  Ics  illustrations  étran- 
gères,  ont  eu  leur  sépulture  dans  le 
Campo-Santo.  L'orgueil  national  des 
Pisans  cependant  s'offensait  du  partale 


di 


d'un  privilége  que,  dans  les  beaux 
temps  de  la  république,  ils  s'étaient 
habitués  à  regarder  cornine  exclusif. 
Cet  édifìce  si  religieux  ,  si  solenne! ,  si 
honorable  pour  le  peuple  qui  la  com- 
mandé,  était  pour  lui  ce  que  devrait 
ótre  pour  la  France  notre  Pantbéon. 

Les  premiers  artistes  furent  appelés 
successi vcment  à  le  décorer,  et  il  est 
devenu  un  monument  bistorique  des 
progrès  de  la  peinture  dans  les  xiv%  et 


xvG.  siècles.  Les  murs  sont  tout  en- 
tiers  recouverts  de  ces  précieuses  fres- 
ques.  A  gauche  en  partant  de  l'entrée 
principale  ,  les  trois  compartimens 
d'en  baut  sont  de  Simon  Mernmi ,  et 
les  trois  d'en  bas  d'Antonio ,  dit  le  Ve- 
neziano(quoique  Florentin  d'origine); 
ils  représentent  la  vie  de  saint  Beìiier, 
patron  de  Pise.  Le  vaisseau  qui  porte 
saint  Renier  à  Jérusalem ,  où  il  va  pren- 
dre  l'habit  d'ermi  te  ,  est  curieux  à 
étudier  pour  l'histoire  de  la  naviga- 
tion. 

Les  six  qui  suivent  sont  relatifs  àia 
vie  de  saint  Épìiese  et  de  saint Politus; 
ils  sont  l'ouvrage  de  Spinello  d'Arezzo, 
qui  les  fìt  en  i4oo.  Trois  ont  à  peu 
près  disparu,  victimes  du  temps  et 
peut-ètre  de  l'incurie  ;  un  auteur  ita- 
lien  en  fait  l'aveu. 

Une  perte  plus  déplorable  est  celle 
de  quatre  autres  dus  à  Giotto,  le  plus 
grand  maitre  de  son  siècle,  et  proclamé 
le  restaurateur  de  la  peinture.  Deux 
subsistent  encore:  les  ìnforlunes  et  les 
amisele  Job.  Dans  le  premier,  le  démon 
semble  une  inspiration  du  Dante,  et 
Raphael  n'eùt  point  désavoué  l'ange. 
La  seconde  composition  est  admirable 
de  naturel  et  de  calme.  C'est  après  ce 
magni fìque  travail  que  Benoìt  IX  cut 
l'heureuse  idée  d'appeler  l'artiste  à 
Rome  pour  concourir  à  l'embellisse- 
ment  du  Vatican  et  de  Saint- Pierre. 
StéfanoMarucelli,  vers  Fan  i623,recut 
la  mission  de  restaurer  celles  de  ces 
peinturesqui  avaient  déjà  le  plus  souf- 
fert. 

On  doit  à  Angustino  Ghirlanda  de 
Carrare  l'histoire  &  Esther,  en  deux  ta- 
bleaux.  Un  historiea  prétend  qu'Au- 
réìio  Lomi  y  fìt  quelques  additions,  ce 
qui  expliquerait  les  deux  difìerentes 
manières  qu'ii  est  facile  d'y  recon- 
naìtre. 

de  Judith  est  de  Paolo 
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Guidolti,  mais  de  sa  première  manière  mauvais  plaisarU  leur  a  applique  une 
et  avant  que  son  talent  se  fòt  forme.        expression  du  Dante.  Le  visiteur,  èli 

Vasari  nous  apprend  que  Vittoria 
Pisanello  de  Verone  avait  aussi  enrichi 
le  Campo-Santo  de  quclques  ouvrages; 
c'est  en  vain  qu'on  les  cliercherait  au- 
jourd'hui 


d ,  guarda  e  passa ,  regarde  et  passe. 


Buffalmacco,  qui  peignait  en  i35o, 
a  représenté  dans  quatre  comparti- 
mens  la  Création  du  monde,  et  les  a 
entourés  de  bordurcs  et  d'ornemens. 
Beaucoup  des  tètes  sont  portraits;  il 
y  a  place  le  sien  avec  une  inscription 
en  vers.  Par  maiheur  tout  cela  n  a  de 
meri  te  que  cornine  premier  pas  d'un 
art  qui  bégaie  encore. 

Le  reste  des  sujets  de  l'Histoire 
Sainte,  qui  ornent  ce  coté  de  galene, 
est  de  Benozzo  Gozzoli,  mort  en  i4nS, 
imi tateur  de  Masaccio  et  le  plus  ré- 
cent  des  maìtres  qui  orit  tra  vaili  é  au 
Campo- Santo  :  c'est  le  Raphael  de  ces 
temps  primilifs.  Doué  d'une  rare  fé- 
condité,  il  ne  mit i  dit-on ,  que  deux  ans 
à  terminer  les  vingt-trois  sujets  qui  lui 
furent  confiés  et  dont  trois  sont  per- 
dus.  «  Ouvrage  effroyable,  dit  Vasari, 
et  capable  d  epouvanter  une  légion  de 
peintres.  »  Malgré  la  sainteté  du  lieu, 
vous  rirez  beaucoup  de  son  Noè  mon- 
trant  sa  nudité;  près  de  lui  est  une 
jeune  fille  qui,  se  houchant  Jes  yeux 
avec  les  mains ,  ouvre  les  doigts  de 
toute  sa  force  afin  de  ne  pas  voìr. 
Cette  gracieuse  figure  a  recu  le  nom 
de  V ergognosa  la  pudique,  et  a  donne 
lieu  au  proverbe  :  Gomme  la  pudique 
du  Campo-Santo.  La  Tour  de  Babel 
est  le  mieux  conserve  de  scs  comparii- 
mens.  Panni  les  mages  et  les  ministres 
qui  accompagnent  Nemrocl  sont  plu- 
sieurs  portraits.  On  reconnait  Cóme 
l'ancien,  son  fìls  Pierre,  ses  neveux 
Laurent  le  Magnifìque  et  Julien. 

L'Histoire  du  voi  Osias  et  le  Festin 
de  Balthasar  sont  de  Rondinosi.  Un 


Un  crucifiement,  une  résurrection 
et  une  ascension  sont  du  méme  Bufìal- 
macco  dont  nous  avons  déjà  parie. 

La  variété,  l'imagination  etla  poésie 
sont,  malgré  le  défaut  complet  de 
perspective  ,  les  qualités  qui  recom- 
mandent  à  un  haut  point  les  ceuvres 
d'Andrea  Orgagna.  Il  yjoint  une  pen- 
sée et  une  verve  satirique  à  la  facon  de 
Hogarth.  Dans  son  Triomphe  de  la 
Mort,  une  re'igieuse,  serrant  dans  sa 
main  une  bourse,  montre  que  le  vceu 
de  pauvreté  élait  alors  parfois  assez 
mal  observé.  La  mort  prenci  piai  si  r  à 
frapper  des  riches,  des  heureux,  des 
amans  qui  se  reposent  à  l'ombre  d'un 
bosquet  d  orangers  au  son  des  instru- 
mens;  tandis  quelle  reste  sourde  aux 
vo3ux  de  misérables  qui  l'appellent 
cornine  une  amie.  Plusieurs  figures  sont 
des  portraits.  Le  personnage  qui  porte 
un  faucon  sur  le  poing  représenté  le 
célèbre  Gas  traccio ,  aventurier  gibelin , 
qui  s'empara  du  pouvoir  a  Lucques  ,  et 
obtint  le  titre  de  due,  en  faisant  al- 
liance  avec  Pempereur  Louis  de  Ba- 
vière. Celui-cis'y  trouve  aussi,  avec  une 
longue  barbe  et  tenant  un  arca  la  main. 
Dans  XeJugement  dernier,  un  ance  tire 
par  les  cheveux  et  rcjette  pai  mi  les 
damnés  un'reìigieux  qui  setait  glissò 
au  nombre  des  élus  ;  tandis  qu'un  autre 
ange  piace  panni  ceux-ci  un  jeune  et 
joyeux  mondain  ,  perdu  dans  le  groupe 
réservé  aux  supplices. 

Andrea  devait  en  oulre  executer  un 
Enfcr;  mais,  obligé  de  retourner  à 
Florence,  il  chargea  de  ce  soin  son 
fière  Bernard  ,  qui  y  reproduisit  la  ter. 
rihle  image  inspirée  par  le  Dante. 

«  Le  souverain  de  l'empire  des  dou- 
leurs  tenait  dans  chacime  de  scs  trois 
bouches  un  pécheur,  que  ses  dents  dé- 
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cbiraìent  et  broyaient ,  faisant  ainsi  à  la 
fois  trois  patiens.  » 

Il  a  encore  imité  le  Dante  en  ceri, 
quii  placa  parrai  les  damnés  plusieurs 
de  ses  ennemis  personnels  ,  et  qu'il 
ajouta,  pour  qu'on  ne  manquàt  pas  de 
les  reconnaitre,  le  nom  au-dessus  de 
cbaque  por  trai  t. 

Pierre  Laurati ,  disciple  du  Giotto, 
a  retracé  plusieurs  Listoires  d'anaclio- 
rètes. 

Voilà  bien  des  détails  pour  de  vieil- 
les  peintures  ,  en  résumé  assez  mé- 
diocres  et  pour  la  plupart  à  demi  efFa- 
cées;  mais  le  Campo- Santo  est  une 
collection  unique.  Etudiez-y  avec  soin 
l'art  au  berceau  et  encore  enveloppé 
de  ses  langes;  vous  éprouverez  un  plus 
vif  plaisir  quand ,  au  sortir  de  là ,  vous 
allez  le  retrouver  adulte,  plein  de  vi- 
gueur  et  de  gràce,  et  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté. 

Ma  seconde  visite  fut  pour  le  Cam- 
panile clocber,  ou  Torre  pendente  la 
tour  pencbée  (Pl.V).Ce  monument 
date  de  1174.  Les  architectes  furent 
Guillaume  d'Inspruck  et  Romano  de 
Pise,  regardés  avec  Buono, le  construc- 
teur  du  clocher  de  Saint-Marc  a  Ve- 
nise,comme  les  premiers  artistes  de 
leur  siècle.  Aucun  ouvrage  n'a  donne 
lieu  à  de  plus  nai'ves  dissertations.  Les 
uns  ont  dit  qu'elle  avait  été  bàtie  pen- 
chante  par  caprice  de  l'arcbitecte, 
d'autres  qu'elle  penchaitpar  accident. 
Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  nepeji- 
chait  pas ,  mais  quelle  trompait  ainsi 
les  yeux  par  un  nouveau  secret  et  par 
un  arti/ice  d' archite cture ,  d'autres  plus 
simples  ont  assuré  quelle  semblait 
pencher  de  tous  cótés ,  selon  la  situa- 
tion  de  ceux  qui  la  regardaient.  Pau- 
vres  lecteurs!  combien  ont  dù  croire 
cette  fameuse  tour  l'oeuvre  de  quel- 
que  fée. 

«  La  célèbre  tour  de  Pise,  dit  gaie- 


ment  Desbrosses,  est  toute  ronde,  en- 
tourée  de  sept  étages  de  colonnades, 
et  toute  creuse  en  dedans,  de  sorte  que 
ce  n'est  qu'une  croùte;  elle  penche  tel- 
lement  qu'un  niveau,  jeté  d'en  baut, 
va  toucber  à  plus  de  douze  pieds  des 
fondations.  À  examiner  les  symptómes 
apparens,  il  semble  qu'elle  se  soit  af- 
faissée  d'un  coté  tout  d'une  pièce.  Ce- 
pendant  il  paraìt  bien  dur  à  croire,  vu 
la  forme  de  sa  construction ,  qu'elle  ait 
pu  faire  un  pareil  pas  de  ballet  sans  se 
dégingander  le  reste  du  corps.  »  Ro- 
land fait  avec  plus  de  gravite  la  mème 
réflexion.  «  Est-il  présumable  qu'une 
tour  de  cent  quatre-vingt-treize  pieds 
de  hauteur,  ronde,  à  sept  étages,  tous 
à  colonnes  détachées,  excepté  celles  du 
premier  qui  sont  engagées  et  dont  les 
ornemens  sont  délicats,  qui,  en  outre, 
se  redresse  sensiblement  en  s'élevant, 
ait  pris  douze  pieds  d'inclinaison  de  sa 
piate-forme  a  la  base,  sans  qu'aucun 
de  ses  ornemens  en  eùt  soufìert  la 
moindre  atteinte,  sans  qu'il  y  eùt  eli 
aucune  crevasse  ,  aucun  mouvement 
nulle  part?  D'ailleurs  l'inclinaison  n'est 
point  aussi  considérable  dans  le  vide 
intérieur,  quoiqu'elle  soit  égale  du  coté 
oppose.  Quelque  effrayante  que  soit 
cette  monstruosité  ,  en  passant  au- 
dessous  et  plus  encore  en  montant  des- 
sus,on  voit  que  tout  est  calculé  de 
manière  que  le  centre  de  gravite  passe 
par  sa  base;  on  sent  que  les  effòrts 
communs,lepoids  general,  s'y  dirigent  : 
il  n'a  été  ensuite  question  que  d'en 
lier  suffisamment  les'  parties,  et  je  ne 
vois  pas  que  la  position  inclinée  des 
assises  de  pierre  soit  une  raison  de 
conclure  l'inclinaison  accidentelle  de  la 
masse  :  elle  ne  prouve  autre  cliose  que 
le  complément  de  la  singularité  de 
l'arcbitecte.  Sept  clocbes,  en  outre, 
dont  trois  fort  grosses,  qu'on  sonne 
tous  les  jours  avec  antan t  de  sécurité 
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que  de  sùreté,  sont  un  terrible  argu- 
ment.  »> 

De  Lalande  i  qui  est  pour  l'affaisse- 
ment  du  sol,  combat  avec  une  arme 
bien  forte.  Il  met  en  avant  l'opinion  de 
Vasari,  de  Soufflot,  qui  construisit  le 
Panthéon  (  et  qui  devait  se  connaìtre 
en  aflaissement  ;  car  il  fut  menacé  lui- 
mème,  pour  son  chef-d'ceuvre  ,  d'un 
accident  semblable  )  de  la  Condamine, 
Bernouilli  et  beaucoup  d'autres  sa- 
vans.  La  raison  sur  laquelleil  s'appuie 
surtout,  est  que  les  colonnes  infé- 
rieures  sont  plus  enterrées  à  mesure 
qu'elles  approchent  du  coté  où  est  l'in- 
clinaison,  ce  qui  annonce  bien  l'iné^a- 
lité  dans  le  sol.  Sa  description  de  la 
tour  est  la  meilleure.  «  Sa  forme,  dit- 
il,  est  celle  d'un  cylindre ,  environ- 
né  de  huit  rangs  de  colonnes  posées 
les  unes  sur  les  autres,  ayant  chacun 
leur comiche;  ledernier  rangqui  forme 
le  campanile  est  en  retrai  te.  Toutes  les 
colonnes  sont  de  marbré,  et  paraissent 
avoir  été  tirées  des  ruinesd'ancienéédi- 
fices  :  chacune  porte  deux  retombées 
d'are.  Il  y  a  un  intervalle  suffisant  pour 
passer  entre  les  colonnes  et  le  mur  cir- 
cuiate de  la  tour;  le  vide  du  milieu 
ressemble  à  un  puits  ,  et  autour  règne 
un  assez  bel  escalier.  La  pente  en  est  si 
douce  qu'on  pourrait  le  monter  a  che- 
vai.  Le  vide  se  déverseen  totalité,  ainsi 
que  l'escalier,  du  coté  où  la  tour  s'in- 
cline  ,  et  toutes  les  assises  de  pierre 
sont  également  inclinées.  Le  campa- 
nile  parai t  se  redresser,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  a  été  eonstruit  après  coup. 
On  en  a  à  peu  près  la  certi tude,  d'a- 
près  une  peinturedu  Campo-Santo, 
représentant  la  vie  de  saint  Renier,  et 
où  se  trouve  la  tour  penchée  seule- 
ment  avec  sept  étages.  Le  huitième 
a-t-il  été  ajouté  pour  rétablir  l'équi- 
libre? 

Uneopinionde  justemilieu(en  quelle 


matière  n'existe-t-ilpasdejustemilieu?) 
prétend  que  le  sol  aura  cédé  d'un  coté 
sous  le  poids  dela  tour,  alors  quelle  était 
déjà  éievée  à  la  moitié  de  sa  hauleur, 
et  que  les  architectes ,  après  avoir  exa- 
miné  la  nature  du  terrain ,  certains  que 
la  couche  sur  laquelle  reposait  leur  édi- 
fice  ne  pouvait  désormais  s'affaisser, 
•en  continuèrent  la  construction  sur  le 
mème  pian. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quela  tourdoiveson 
inclinaisonà  un  jeude  laProvidence  ou 
à  une  combinaison  savante  de  la  part 
d'un  homme,  j'en  remerciai  sincère- 
ment  l'un  ou  l'autre ,  quand  j'appris  du 
sacristain  boiteux,  qui  me  servai t  de 
guide ,  crue  cette  inclinaison  avait  aidé 
à  Galilée  pour  ses  expériences  sur  la 
chute  des  corps  et  les  lois  de  la  gravi- 
tation.  LI  était  alors  professeur  de  ma- 
thématiques  à  l'université  de  Pise,  Il 
perdit  peu  après  sa  chaire,  ou  plutót 
ses  élèvesperdirent  leur  professeur  vé- 
néré,  par  suite  d'une  légère  atteinte 
que  sa  conscience  le  forca  de  porter  à 
l'amour-propre  d'un  frère  du  grand- 
due  Ferdinand  Icr.  Le  prince  avait 
imaginé  une  machine  pour  vider  la 
darsene  du  port  de  Livourne,  le  sa- 
\ant  recut  mission  du  gouvernernent 
pour  l'examiner;  il  démontra,  ainsi 
que  l'expérience  le  confirma  plus  tard, 
qu'elle  était  insuffisante  et  inutile.  Sa 
disgràce  fut  le  prix  de  son  examen 
probe  et  de  son  rapport  courageux. 

De  la  piate-forme  du  campanile  on 
jouit  d'une  vue  fort  étendue.  Ce  sont 
les  bains^à  quatre  milles  de  Pise;c'est 
le  village  d'Acciano  ,  d'où  part  l'aqué- 
duc  qui  ap porte  les  eaux  h  la  ville  ;  ce 
sont  de  riches  campagnes,  avec  la  belle 
ceinture  bleue  dont  la  mer  les  entoure 
du  coté  de  l'ouest. 

Un  itinéraire  en  anglais,que  par  dé- 
soeuvrement  j'avais  feuilleté  en  route  , 
m'avait  annoncé  que  il  Duomo  de  Pise 
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était  une  construction  Greco-slraba- 
Pisane.  L'expression  m'avait  fait  scu- 
rire ,  sans  que  je  pusse  parvenir  a  la 
comprendre  ;  je  fus  force  de  la  recon- 
naìtre  juste  ,  lorsque  j  eus  le  monu- 
ment  devant  les  yeux.  Les  colonnes  me 
rappelèrent  la  Grece ,  la  toiture  le  style 
arabe,  et  je  reconnus  cette  prodigali  té 
extréme  d'ornemens  qui  se  retrouve 
dans  tous  les  monumens  de  Pise,  et 
qui  rappelle  la  première  epoque  de  la 
renaissance. 

C'était  vers  la  fin  du  onzième  siècle , 
la  république  de  Pise  venait  de  ebasser 
les  Sarrasins  de  la  ville  de  Palerme,  la 
flotte  était  rentrée  ebargée  d'un  riebe 
butin,  on  eut  l'idée  de  le  consacrer  à 
Térection  d'une  magnifique  catbédrale. 
Buscbetto,  Grec  d'origine  ,  jouissait 
alors,  dans  les  arts,  d'une  baule  re- 
nommée  ;  on  s'adressa  à  lui  pour  des 
dessins.  Dans  son  premier  projet ,  il 
avait  négligé  d'exbausserson  oeuvre  sur 
un  vaste  perron  ;  il  s'y  décida  d'après 
un  grand  nombre  d'avis  qui  lui  arrivè- 
rent  de  toutes  parts,  et,  assise  sur  une 
base  élevée,  elle  gagna  b  aucoup  en 
majesté.  Les  travaux  commencés  en 
1064,  sousle  pontifìcatd  Alexandrell, 
furent  terminés  en  1 1 19,  sous  le  pon- 
tificai de  Gelase  li,  qui  fit  la  conséera- 
tion  solennelle,  et  dédia  l'égliseàl'As- 
somption  de  la  Yierge. 

Ginquante-quatre  colonnes  ,  répar- 
ties  en  cinq  étages  ,  entrent  dans  la 
composi tion  de  la  facade.  La  di  versi  té 
desmarbres  et  du  travail,  le  manque 
d'harmonie  dans  les  ebapiteaux,  attes- 
tent  qu'elles  sont  le  produit  de  diffé- 
rens  artistes  et  de  diflférens  siècles.  Plus 
qu'aucune  autre  ville  d'Italie,  Pise  se 
plut  à  rassembler  des  objets  d'art  en- 
levés  aux  nations  vaincues.  Les  con- 
quètes  quelle  fit  par  mer  lui  procu- 
raient  le  moyen  de  fai  re  transporter 
grand  nombre  de  colonnes. 


Mais  les  plus  riches  ornemens  sont 
les  trois  célèbres  portes  de  bronze. 
Leur  beauté  a  donne  lieuà  celte  tradì** 
tion  populaire  ,  que  ce  sont  les  portes 
del'ancien  tempie  de  Jérusaìem.  11  faut 
dire  cependant  qu'un  auteur  ilaiien 
parie  d'une  porte  laterale  en  bronze, 
avec  fìgures  d'argent,  que  Godefroy  de 
Bouiìlon  aurait  donnée  à  la  ville  de  Pise 
vers  Fan  1 100  :  elle  a  péri  dans  l'incen- 
di e  de  1  5g5,  dont  l'église  eut  beaucoup 
à  soiuTrir.  Avant  cet  incendie,  les  bas- 
reliefs  des  portes  ,  exécutés  d'après 
Bonanno,  étaient  au-dessous  du  me- 
diocre, à  l'exception  de  ceux  de  la  porte 
qui  regarde  le  eloeber  et  se  trouve  dans 
la  croix.  Les  bas-reliefs  d'aujouni'bui 
sont  d'une  date  plus  récente  ,  ils  fu- 
rent exécutés  d'après  les  dessins  et  sous 
la  direction   de  Jean  Bologne,  par 
Francaville  }.  Tacca  ,  Antonio  Susini , 
Orazio  Mochi,  Giovanni  dell'  Opera, 
Fra  Domenico  Portigiani,  et  Gregorio 
Pagani.  La  porte  du  centre  a  vingt- 
deux  pieds  de  baut  sur  onze  fle  large  ; 
de  ^racieuses  guirlandes  de  feuillagcs, 
defleurs  et  de  fruits  forment  l'enca- 
drement.  Elle  se  divise  en  buit  com- 
partimens  ,  où  sont  représentés  difìé- 
rens  mystères  relatifs  à  la  Vierge,  avec 
plusieurs  fìgures  de  propbètes  et  de 
saints,  et  quelques  images  symboli- 
ques.  Les  deux  portes  voisines  sont 
d'un  tiers  moins  grandes,  et  représen- 
tent  la  Passion  de  Jésus-Cbrist.  De  La- 
lande  signale  ,  sur  la  plintbe  d'une  de 
ces  portes,  un  rliìnocèros  très  -  bien 
modelé  «  faisant  regard  à  un  cerf;  ce 
qui  prouve   que  le  rbinocéros  était 
alors  connu  des  Italiens.  En  France, 
avant  1       •>  epoque  où  la  ménagerie 
s'enriebit  d'un  animai  de  cette  espèce, 
tout  le  monde,  et  mème  la  classe  in- 
stante, s'accordait  pour  en  regarder 
l'existence  comme  fabuleuse. 

Cent  petites  fenètres  à  vitraux  co- 
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loriés  donnent  à  l'intérieur  une  lu- 
mière assez  faible  ,  le  caractère  de  l'é- 
difìce  en  acquiert  une  teinte  plus  reli- 
gieuse  et  plus  imposante.  Son  étendue 
est  considerarle  ;  il  se  compose  d'une 
nef  et  dedeux  bas-còtésportés  sur  qua- 
tre  rangs  de  belles  colonnes ,  au  n om- 
bre de  soixante-quatorze ,  dont  soixante- 
deux  sont  de  granit  orientai ,  et  douze 
de  beaux  marbres.  Inégales  entre  elles, 
elles  sont  évidemment  des  débris  re- 
cueillis  de  difFérens  édifices;  l'archi- 
tecte,  pour  le  dissimuler  autant  que 
possible ,  a  use  d'adresse.  Il  a  parfois 
place  dessous  de  faux  attiques ,  et 
exhaussé  les  cbapiteaux  et  les  abaques 
(  partie  supérieure  du  chapiteau  )  , 
de  manière  à  ré  tabi  ir  l'barmonie,  au 
moins  pour  l  eéil. 

Un  effet  moins  agréable,  et  que  nul 
artifice  ne  peut  corriger,  est  celui  du 
plafond  forme  de  charpentes  de  bois 
dorè  :  magnifìcence  qui  ne  vaut  jamais 
celle  de  la  plus  simple  voùte.  Le  pavé 
semble  cbargé  de  réparer  le  tort  du 
plafond  ;  il  est  tout  entier  de  marbré 
blanc,  coupé,  à  larges  dessins  régu- 
liers,  par  de  belles  bandes  de  marbré 
jaune.  Au  centre  de  la  croix  est  une 
brillante  mosai'que. 

La  disposition  et  le  dessin  des  douze 
cbapelles,  réparties  sur  les  flancs  de  la 
nef,  sont  attribués  à  Micbel-Ange. 
Elles  furent  exécutées  par  Stagio 
Stagi. 

Aux  còtés  du  maìtre-autel  il  y  a 
deux  superbes  colonnes  de  porpbyre, 
et  quatre  bons  tableaux  d'Andrea  del 
Sarto,  représentant  saintJean,  saint 
Pierre,  sainte  Marguerite  et  sainte 
Catherine.  Ges  deux  dernières  passent 
pour  les  plus  jolies  figures  de  femmes 
sorties  de  son  pinceau.  La  colonne 
proche  du  siége  de  l'évèque  est  ornée 
des  meilleurs  ouvrages  de  Stagi,  et 
po  rte  un  ange  de  bronze  grandement 


estimé  ;  les  ornemens  de  Fautre  sont 
de  Foggini.  Le  groupe  d'anges  ,  sur 
un  fond  d'or  au-dessus  du  tabernacle  , 
est  de  Ghirlandajo,  le  maitre  de  Michel- 
Ange.  Derrière  l'autel  une  Tentation 
d'Eve  excitala  critique  de  Desbrosses. 
«  Le  sculpteur,  dit-il,  a  donné  très- 
hors  de  propos  une  tète  de  femme  au 
tentateur,  puisque,  de  toutes  les  tètes 
qu'il  pouvait  lui  donner,  celle-ci  était 
la  moins  capable  de  tenter  notre  pre- 
mière mère.  »  Les  stalles  du  choeur 
(sorte  de  mosai'que  en  bois  introduite 
en  Toscane  à  l'epoque  de  Brunellesco), 
méritent  une  mention. 

Sur  le  coté  droit  de  la  croix  est 
la  chapelle  [de  saint  Rcnier,  dont  le 
tombeau  est  l'oeuvre  de  Foggini.  Une 
statue  antique,  qui  fut  autrefois  le  dieu 
Mars,  est  aujourd'hui  saint  Ephèse. 

Sur  le  coté  gauche  est  la  chapelle  du 
Saint- Sacrement.  Le  ciboire  d'argent 
massif ,  et  les  bas-reliefs  d'argent  au- 
tour  de  l'autel,  sont  d'après  les  dessins 
de  Foggini. 

On  a  adapté ,  comme  balustrade  à  la 
galerie  qui  règne  au-dessus  de  l'entrée 
principale  de  l'église  ,  des  bas-reliefs 
de  Jean  de  Pise.  Il  est  maladroit  d'avoir 
placé  cet  ouvrage  exquis  à  une  telle 
élévation  qu'il  échappe  à  la  vue.  Ils 
avaient  servi  dabord  à  soutenir  Fan- 
cienne  chaire. 

Aujourd'hui  la  chaire  est  supportée 
par  deux  petites  colonnes  :  Fune  est 
en  porpbyre;  l'autre  est  d'une  très- 
belle  brocatelle  orientale  ,  et  passe 
pour  le  plus  beau  morceau  que  Fon 
connaisse  decette  espèce  de  marbré. 

Sur  le  pilierde  gauche,  qui ,  au  plus 
haut  bout  de  la  nef,  supporte  la  cou- 
pole,  on  a  placé  la  sainte  Agnès,  le 
chef  -  d'oeuvre  d'Andrea  del  Sarto  :  on 
Fa  long-temps  cru  un  Raphael,  par 
Menc:s. 

En  ouvrages  de  sculpture  j'ai  re_ 
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marqué  le  petit  autel  Saint  -  Blaise , 
d'une  extrème  élégance  ;  le  cénota- 
pbe  de  l'archevéque  de  Pise  ,  Pierre 
Ricci,  au-dessus  de  la  porte  de  la  sa- 
cristie  ;  trois  statues  en  bronze ,  de  Jean 
Bologne,  dans  lechoeur;  le  tombeau  de 
l'empereur  Henri  VII,  ouvrage  du  qua- 
torzième  siècle  :  c'est  le  souverain  ami 
des  Pisans  ,ennemi  des  Florentins,  que 
le  Dante  a  si  magnifiquement  loué  ,  et 
qu'il  a,  de  son  autorité  privée,  place 
dans  la  demeure  des  justes.  Le  poete, 
il  est  vrai ,  indique  que  lui-mèmey 
reviendra  une  seconde  fois  pour  tou- 
jours.  A  la  fin  du  chant  XXX  de  son 
Paradis,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Béatrix  m'attira  et  me  dit  :  Admire 
combien  est  grande  la  réunion  des 
robes  blanches!  Vois  notre  cité,  c em- 
me elle  est  vaste  en  son  tour!  Vois 
nos  bancs,  ils  soni  remplis  de  telle  sorte 
qu'il  semble  ne  manquer  que  bien  peu 
de  monde.  Ce  siége  élevé  captive  ton 
regard  ,  à  cause  de  la  couronne  qui  le 
surmonte;  avant  que  toi-mème  sois 
convié  à  ces  noces ,  il  aura  recu  lame 
devenue  plus  auguste  encore  du  grand 
Henri,  celui  qui  se  presenterà  pour 
réforrner  l'Italie  avant,  bélas  !  quelle 
soit  prete.  » 

Nous  avons  vu  Galilée  se  servir 
de  l'inclinaison  du  campanile  pour  dé- 
terminer  les  lois  de  la  pesanteur  des 
corps ,  et  de  leur  mouvement  accele- 
rò ;  le  mouvement  réglé  et  périodique 
d'une  lampe  suspendue  à  la  cathédrale 
luiavaitrévélé,  à  dix-huitou  vingtaris, 
la  mesure  du  temps  par  le  moyen  du 
pendule.  Ces  vieux  monumens ,  fait 
obsei  ver  M.  de  Valéry,  si  importans 
sous  le  rapport  de  l'art,  rappellent  en 
outre  les  plus  grandes  découvertes  de 
la  science;  ils  font  ainsi  un  doub!e 
bonneur  à  l'Italie. 

En  sortant  de  1  eglise  par  la  porte 
du  bas-cóté  à  droite ,  et  sur  la  place,  se 
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voit  une  colonne  isolée  de  grani t.  Elle 
porte  une  urne  sépulcrale  antique,  sur 
laquelle  on  a  représenté  un  Silène  qui 
joue  de  la  doublé  flùte.  Quoique  ce  soit 
le  tombeau  de  quelque paien,  remarque 
Delalande  ,  on  le  conserve  par  respect 
pour  Tanti  qui  té.  On  a  grave,  en  ita- 


lien,  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  : 
Ceci  est  le  talent  que  l'empereur  Cesar 
donna  à  Pise,  auec  lequel  on  mesu- 
rail  le  tribut  qui  lui  ètait  tìfà.Mais, 
nonobstant  cette  inscription,  il  est  fort 
douteux  que  ce  vase  ait  jamais  servi 
à  cet  usage.  D'abord  il  aurait  été  trop 
grand  pour  ne  contenir  qu'un  talent; 
et,  d'ailleurs,  on  payait  les  redevances 
en  poids  et  en  nombre,  et  non  pas  en 
mesures. 

L'usage,  dans  quelques  villes  d'I- 
talie, estd'avoir  pour  les  baptèmes  une 
église  speciale  dédiée  à  saint  Jean,  et 
qu'on  appello  le  baptistere;  on  y  pré- 
sente tous  les  enfans,  quelle  que  soit 
la  paroisse  sur  laquelle  les  parens  sont 
domiciìiés.  Le  baptistere  de  Pise  est 
une  rotonde  toute  de  marbré',  à  doublé 
étage  de  colonnes ,  liées  entre  elles  par 
des  arceaux  cornine  celles  de  l'intérieur 
de  la  cathédrale  :  au-dessus  rógne  un 
troisième  étage,  bérissé  de  petites  flè- 
ebes  gotbiques.  La  toiture  est  un  job 
dòme,  auquel  Desbrosses  trouve  avec 
raison  un  air  de  turban.  Il  est  couvert, 
mi-partie  en  plomb  et  mi-partie  en 
tuiles  courbes ,  de  sorte  qu'un  coté 
présente  une  teinte  bleuàtre  et  l'autre 
un  ton  d'un  rouge  vif,  à  peu  près 
corame  la  robe  d'un  bedeau. 

L'archi tecte  fut  Dioti  Salvi.  Sa  con- 
struction  fut  unprodige  par  lacélérité. 
Les  chroniques  s'accordent  à  certifier 
que  les  buit  colonnes  et  les  quatre  pi- 
lastres  de  l'intérieur  furent  élevés  et 
recurent  les  arcades  qui  les  réunissent 
dans  l'espace  de  quinze  jours.  L'argent 
vint  à  manquer  lorsque  la  première 
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zòne  extérieure  était  à  peine  terminée;    à  la  sùreté  de  cette  chaire  précieuse. 


le  zèle  religieux  et  patriotique  des 
Pisansy  remédia  :  une  contribution  vo- 
lontà ire  ,  d'un  florin  par  feu,  mit  bien- 
tót  à  mème  de  terminer  le  noble  édi- 
fìce.  On  a  grave  sur  l'ime  des  colonnes , 
quii  le  fut  en  1 1 53.  La  ville  comptait 
aìors  treize  mille  quatre  cents  feux;  si 
Fon  met  cinq  personnes  par  feu,  on 
tre  uve  soixanle  -  sept  mille  habitans. 
En  1716  011  n'en  compta  que  dix-huit 
mille;  on  n'en  compie  aujourd'hui  en- 
viron  que  seize  mille. 

L'intérieur  du  baptistère  est  beau  : 
les  colonnes  sont  de  granit,  et  ont  été 
apportées  de  Sardaigne.  Elles  forment 
une  espèce  de  bas-cóté  tournant.  Ges 
colonnes  en  portent  d'autres  qui  sou- 
tiennent  une  coupole  elliptique.  Le 
centre  est  occupé  par  une  grande  cuve 
octogone  de  marbré,  avec  des  rosettes 
sculptées  sur  les  faces  :  elle  est  élevée 
sur  trois  degrés,  et  diff'ère  de  celles 
des  autres  baptislères,  en  ce  quelle 
se  divise  en  cinq  cavités  ,  dont  la 
plus  grande  est  au  milieu  et  les  autres 
sont  au  pourtour.  A  l'epoque  où  le 
baptème  se  pratiquait  par  immersion, 
coutume  qui  fut  abandonnée  dans  le 
treizième  siècle,  la  cuve  du  milieu  ser- 
vali pour  les  adultes ,  les  autres  pour 
les  enfans. 

La  chaire,  où  Fon  monte  pour  lire 
FEvangile  ,  est  d'un  marbré  presque 
transparent.  Soutenue  par  huit  ou 
neuf  petites  colonnes  de  marbré  et  de 
granit  orientai,  portées  par  des  lions  , 
elle  est  environnée  de  bas-reliefs, 
qui  représentent  le  Jugement  dernier. 
C'est  encore   un  ouvrage  de  Nicolo 


La  porte  principale  et  l'architrave  sont 
aussi  ornés  de  bas-reliefs  et  de  sculp- 
tures  dignes  d'attention  ;  la  finesse  de 
Fexécution  annonce  déjà  l'aurore  des 
beaux  jours  de  Fecole  de  Pise. 

J'allais  oublier  de  mentionner  le  cé- 
lèbre écho  de  l'intérieur,  et  c'était  de 
l'ingrati tude  ;  car  il  ne  manqua  pas  de 
me  répondre,  ainsi  qu'il  l'a  fait  et  le 
fera  toujours,  en  écho  poli ,  à  tous  les 
voyageurs  passés  et  futurs.  Il  répète, 
onnepeut  plus  distinctement ,des  mots 
entiers.  Si  Fon  parie  bas  d'un  coté  de 
la  muraille,  Fon  entend  à  Fautre  extré- 
milé  tout  ce  qui  a  été  dit  :  c'est  Feuet 
de  toutes  les  voùtes  elliptiques.  Celle- 
ci  est  en  outre  si  élastique  et  si  sonore , 
que,  pour  peu  qu'on  frappe  d'une 
canne  contre  terre,  le  retentissement 
dure  aussi  long-temps  que  le  vibrement 
d'une  cloche. 

11  est  possi  hi  e  que  cet  écho  ait,  par 
hasard,  donné  lieu  à  la  découverte  de 
quelque  conspiration.  Celte  conjec- 
ture  expliquerait  peut-ètre  une  tra- 
di  tion  populairequeje  tiensclela  vieille 
du  bateau  de  Livourne.  «  Vous  verrez, 
m'avait-elle  dit,  le  baptistère  de  notre 
beile  ville  de  Pise.  Il  y  avait  autrefois 
une  colonne  où,  quand  il  se  tramait 
quelque  chose  contre  Fétat,  cela  se 
voyait  corame  dans  un  miroir.  » 

Un  des  monumensle  plusempreints 
du  caractère  pisan  est  Santa- Maria 
della  Spina  (PI.  VI).  ,  ainsi  nom- 
mée  parce  qu'elle  recut  jadis  une  reli- 
quedu  plus  haut  prix,l'une  des  épines 
de  la  couronne  de  Jésus- Ghrist.  Les 
écrivains  italiens  la  qualifient  de  Tem- 
Pisano,  etl'unde  ses  plus  estimés.  Le   piatto,  Egli  seti  e.  La  richesse  d'orne- 


samedi  saint,  jour  où  se  renouvelle 
Feau  bénite,  et  par  conséquent  jour  de 
grande  affluence ,  le  podestat  devait 
envoyer  un  de  ses  agens  avec  des  gar- 
des  ,  ayant  mission  speciale  de  veiller 


mens  et  le  fini  de  leur  exéculion  dans 
des  proportions  incroyablement  mi- 
nimes,  font  de  cet  édifice  une  déli- 


cieuse  miniature  :  elle  passe  pour  le 
chef-d'ceuvre  de  ce  eenre  en  Italie, 
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Desbrosses  traitait  Livourne  de  ville 
de  poche, il  devait  trailer  Santa-Maria 
d'église  à  mettre  sous  verre,  comme 
ces  ivoires  que  l'on  travaille  à  Dieppe. 

Elle  est  située  sur  le  bord  de  l'Arno, 
à  un  endroit  où  autrefois  existait  un 
pont  appelé  le  Ponte-Nuovo,  aussi 
s'appella- 1- elle  d'abord  Sainte-Marie 
du  Pont-Neuf.  Le  terrain  d'ai en tour 
s'étant  peu  à  peu  exhaussé,  ou  peut- 
ètre  les  débordemens  du  fleuve  ayant 
nécessité  des  remblais,  elle  se  trouve 
aujourd'hui  enterrée  de  quelques  pieds 
et  l'on  y  descend  par  plusieurs  mar- 
cbes. 

A  l'examen  de  l'intérieur  et  de  l'ex- 
térieur,  il  est  facile  de  reconnaìtre 
qu'elle  se  compose  de  deux  conslruc- 
tions  d'époques  diflérentes,  ce  qui  se 
trouve  du  reste  confìrmé  dans  de  vieux 
manuscrits.  La  parlie  qui  regarde  l'est 
fut  d'abord  une  simple  chapelle.  L'af- 
fluence  des  fìdèles  dans  ce  lieu,  en 
grande  vénération,  engagea  le  sénat  à 
faire  ajouter,  vers  Fan  i23o,  la  partie 
qui  s'étend  à  l'ouest.  Le  noni  des  deux 
architectes  est  inconnu.  lls  onttravaillé 
dans  le  style  du  siècle  où  ils  vivaient, 
style  demi-gotbique  et  demi-moresque 
imporle  en  Italie  par  des  artistes  orien- 
taux. 

Les  statuettes  nombreuses  de  l'ar- 
chitrave de  la  porte  murée  sont  d'An- 
dré de  Pise  et  de  Jean  :  elles  ont  de  la 
célébrité.  Dans  l'un  des  deux  saints 
tournés  vers  l'Orient,  Jean  à  représen- 
té  son  pére  Nicolas. 

Les  amateurs  de  monumens  trouve- 
ront  encore  à  se  récréer  dans  la  visite 
de  quelques  églises.  Je  leur  recom- 
mande,  dans  la  casa  Mecherini ,  une 
sibylle  du  Guerchin.  Près  du  palais  des 
chevaliers  de  S*. -É  ti  enne ,  on  montrait 
naguères  encore  la  célèbre  tour  de  la 
Faim,  qui  servit  de  prison  au  comte 
Ugolin.  Qui  ne  connaìt  le  terrible  épi- 
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sode  de  l'enfer  du  Dante  !  Ugolin  en- 
ferme  avec  ses  quatre  fìls  dans  un  ca- 
chot,  par  l'archevèque  Roger,  qui  fait 
jeter  les  clefsdans  l'Arno  et  murer  les 
portes  !  La  terrible  peinture  de  cette 
agonie  a  long-temps  suffi  pour  établir 
en  France  la  renommée  du  Dante. 
Combien  de  mes  honorables  compa- 
triotes  n  ont  jamais  lu  de  lui  que  l'épi- 
sode  du  damné  rongeant  en  enfer,  et  par 
représailles  ,  le  cràne  de  l'archevèque 
Roger;  et  l'épisode  dans  un  genre  op- 
pose et  si  suave  de  Francoise  de  Ri- 
mini ! 

Lordre  des  chevaliers  deSt  -Etienne 
était  un  ordre  militaire  et  le  grand  or- 
dre  de  la  Toscane,  élabli  par  Cóme  Ier. 
en  1 56 1  ,  pour  défendre  la  Mediterra- 
née contre  les  Turcs,  et  surtout  les 
cótes  de  la  Toscane  contre  les  pirates. 
Le  costume  se  distinguait  par  une  croix 
de  satin  rouge,  à  huit  pointes  ,  et  sur 
la  poi  trine  une  peti  te  croix  d'or  avec 
ruban  couleur  de  leu.  Les  chevaliers  , 
au  nombre  d  au  moins  quatre  cents,n'é- 
taient  pas  tenus  au  célibat,  mais  de- 
vaient  prouvercinq  degrés  de  noblesse 
de  pére,  et  en  outre  noblesse  de  mère 
et  de  grand'mère  ;le  noviciat  consislait 
en  un  servire  de  Irois  ans  sur  les  «xalè- 
res  del'ordre.  A  leur  quali  té  était  at- 
tribué  le  droit  d'arrèter  uncitoyen  dans 
]es  occasions  de  querelle  ,  de  tumulte  ; 
il  leur  suffisait  de  dire  :  Per  quanto 
stimate  la  grazia  del  gran  duca ,  an- 
date in  arresto  ;  si  vous  faites  cas  des 
bontés  du  grand -due,  allez-vous-en 
aux  arrèts;  et  celui  à  qui  ils  avaient 
adressé  la  parole  était  obligé  d'obéir 
sur-le-champ. 

Je  vais  citer  la  singulière  fète  qui  se 
donnait  tous  les  trois  ans  sur  le  ponte 
marmo ,  pont  de  marbré.  Les  cìspontins 
et  les  traiìspontins  ,  c'est-à-direle  peu- 
ple  de  deca  et  celui  de  delà  la  rivière 
se  disputaient  le  pont,  dans  un  combat 
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qui  durai t  trois  quarts  d'heure.  Les    perle,  en  a  donne  une  desrription 


combattans  se  présentaient  au  nombre 
de  neuf  cent  soixante,  revètus  de  cui- 
rasses,   portant  en  lète  des  casques 
dorés ,  et  à  la  main  des  massues  de  bois, 
dont  cependant  il  leur  élait  défendu  de 
faire  usage  :  la  lutte  devait  se  borner  à 
une  vigoureuse  poussée.  On  assure 
néanmoins  cju'elle  ne  se  terminait  guè- 
res  sans  qu'il  n'y  eùt  plusieurs  blessés, 
quelquefois  raéme  des  morts.  Gertains 
poudreux  pédans  (la  race  en  pullule 
mème  sous  ce  beau  ciel  )  ont  eu  la  rage 
de  voir  dans  tout  cela  un  reste  des 
anciens  jeux  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Ils  ont  imprimé  que  cette  institution, 
noble  copie  des  jeux  Olympiques,  ne 
datait  rien  moins  que  de  Pélops,  fils 
deTantale,  roi  de  Pbrygie  et  fondateur 
de  Pise.  De  moins  audacieux  en  ont 
faithonneurà  Néron.  Quelques  érudits, 
j^lus  accommodans,  n'y  voient  qu'un 
souvenir  de  la  défaite  de  Musetto,  roi 
deSardaigne,  sur  ce  point  de  l'Arno,  en 
l'année  i  oo5. 

On  mentionne  encore  l'illumination 
de  ia  St.-Renier,  triennale,  ainsi  que  le 
combat,  et  qui  ne  le  cède,  assure-t-on, 
qu  a  celle  de  Palerme.  Je  n'ai  pas  eu 
l'bonneur  d'en  jouir;  un  Pisan ,  pour 


pleine  d'intérèt  :  son  ouvrage  à  la  main 
j'ai  fait  ce  pèlerinage. 

Entre  Pise  et  la  mer,  des  bouches  du 
Sercbio  à  celles  de  l'Arno,  les  eaux 
ont  délaissé  une  plaine  de  plus  d  une 
lieue  carré  d  etendue,  dont  le  sol  mèle 
de  sable  marin,  était  trop  stèrile  pour 
ètre  défriché.  Il  est  couvert  d'un  gazon 
fin,  et  des  chènes  verts  ont  crù  au  mi- 
lieu de  ceLte  plaine  qui  constitue  le 
domaine  de  San-Kossore. 

On  ne  peut  le  parcourir  qu'à  cbeval. 
On  sort  de  Pise  en  passant  auprès  de 
la  tour  penchée,  et  on  entre  imrné- 
diatement  dans  une  avenue  plantée 
d'ormeaux  ;  elle  conduit  au  Casin  ou 
maison  de  ebasse.  Déjà  Fon  est  sur  les 
terres  du  domaine;  des  deux  cótés  de 
l'avenue  s  etendent  des  prairies  dont 
le  foin  sert  à  la  nourriture  d'hiver  des 
animaux  de  la  ferme;  maisbientót  ces 
prairies  viennent  se  perdre  dans  des 
gazons  plantés  cà  et  là  de  chènes  verts 
et  d  eglantiers.  Les  Italiens  désignent 
par  le  nom  de  Macchie  ces  terres  sau- 
vages  qui  sont  à  la  fois  des  pàturages 
et  des  bois.  Peu  après  on  arri  ve  au 
Casin  :  c'est  une  jolie  maison  carrée, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  et  un 
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me  consoler,  m'engagea  à  relire  dans     étage,  et  décorée  de  fresques  représen- 
TArioste  quelque  description  de  palais     tant  des  ebasses. 
enebanté  :  c'est  dans  une  de  nos  ìllu- 
minations,me  dit-il,  que  le  poète  a 
pui sé  tout  l'éclat  et  la  variété  inouie 
de  ses  fantastiques  peintures. 

Un  capital  mieux  employé  que  les 
quelques  milliers  de  scudi,  consumés 
dans  une  soirée  en  lampions  et  en  lan- 
ternes  de  papier  de  couleur,  est  celui 
consacré  par  les  Médicis  à  la  ferme 
àeSan-Iìossore,  l'un  des  établissemens 
agricoles  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope. Peu  de  voyageurs  en  ont  parlé. 
L'excellent  Lullin  de  Cbateauvieux 


Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  me  croire 
Gulliver  tombé  tout  à  coup  au  milieu 
d'une  république  fédérative  de  che- 
vaux.  PJusieurs  troupeaux  de  ces  ani- 
maux ,  entièrement  libres  et  sauvaces, 
broulaient  ou  galoppaient  en  bennis- 
sant  autour  de  moi.  Les  jumens  for- 
maient  difìérentes  tribus,  composées 
d'une  vingtaine  d'individus  et  gouvei^- 
nées  par  un  étalon.  Ces  tribus  ne  se 
mèlent  jamais,  ou  bien  il  en  résulte 
des  combats  qui  ne  se  terminent  que 
par  la  mort   u  chef  de  l'un  des  deux 


dont  Genève  a  déploré  depuis  peu  la     partis.  Cbaque  tribù  a  son  quartier  de 
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pàturage  ;  elles  se  sont  partagé  le  ter-    lexploitation  du  dottarne.  Gest  là  que 


rain,  sansque  les  pàtres  soient  interve- 
nus,  avec  une  equi  té  qui  ferait  honneur 
à  l'arpenteur  et  au  cadastreur  les  plus 
intelligens. 

Plus  loin  est  cantonnée  une  nation 
d'environ  dix-huit  cents  vaches  sau- 
vages ,  au  poil  gris  ardoisé,  aux  formes 
agréables  et  bien  prises,  et  le  front 
arme  de  cornes  immenses.  Elles  sont 
mauvaises  laitières;  d'ailleurs  il  ne  se- 
rait  pas  facile  de  les  traire  :  on  se  con- 
tente de  leur  enlever  leurs  veaux.  On 
les  tue  elles-mèmes  vers  l'àge  de  sept 
à  huit  ans  pour  obtenir  leur  cuir  et 
leur  chair  :  on  annoblit  cette  tuerie  en 
faisant  une  chasse  ;  elles  succombent 
dignement  sous  le  fer  des  lances. 

L  esclavage  et  non  le  trépas  attend 
un  troupeau  d'environ  deux  cents  cha- 
meaux,  famille  asi;itique  qui  existe 
sur  cetle  plage  dès  le  temps  des  Groi- 
sades;  elle  y  fut  amenée  par  un  grand 
prieur  de  Pise  de  1  ordre  de  St.-Jean. 
Elle  y  est  plus  remarquable  qu'utile, 
bien  quelle  fasse  tous  les  travaux  de 


les  bateleurs  de  l'Europe  viennent 
acheter,  pour  le  modique  prix  de  six 
ou  sept  louis,  ces  pacifiques  phéno- 
mènes,qui  viennentsur  nos  places  pu- 
bliques  disputer  à  l'ours  et  au  sinae 
l'admiration  des  bonnes  et  des  en- 
fans. 

Il  est  impossible  de  tirer  un  raeilleur 
parti  d'un  sol  que  la  nature  semblait 
s'ètre  efforcée  de  disputer  à  la  cupidité 
de  l'homme. 

A  propos  de  cupidité,  je  terminerai 
ce  chapitre  par  un  exemple  du  peu  de 
modération  que  les  indigènes  de  Pise 
apportent  dans  lexploitation  des  voya- 
geurs.  Gette  ville,  recommandable  par 
la  douceurde  son  cìimat,  est  pendant 
l'hiver  un  asile  pour  des  malades  qui 
accourent  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Croiriez-vous  que  le  plus  mo- 
deste médecin  italien,qui  se  trouve 
heureux  de  recevoir  de  ses  compalrio- 
tes  3  pauls,  c'est-à-dire  33  sous  par 
visite,  ne  visite  pas  un  étranger  à 
moins  de  7  à  8  francs. 


Quand  je  fìs  le  trajet  de  Pise  à  Flo- 
rence j'étais  en  compagnie  d'un  pro- 
priétaire  desenvirons,  hommeéclairé , 
passionné  pour  lagriculture,  et  qui 
me  donna  quelques  détails  sur  la  Tos- 
cane. 

La  Toscane,  me  dit-il,  comprend 
trois  régions  absolument  distinctes: 
l'Arno,  au  fond  de  sa  rinnte  vallèe, 
trace  au  milieu  des  montagnes  un 
bassin  dont  Florence  occupe  le  centre, 
et  qui  se  prolonge  au  midi  jusqua 
Cortone,  età  l'occident jusqua  Pise. 


Au  voisinage de  lamer,  ce  bassin,  sou- 
vent  très-resserré ,  s  ouvre  en  une  vaste 
plaine,  unie  comme  une  giace  et  dé- 
laissée  par les  eaux. 

La  rive  droite  de  l'Arno  est  bordée 
parla  haute  chaine  de  l'Apennin;  sa 
rive  gauche  s'étend  jusqua  la  mer  et 
aux  frontières  de  1  etat  del'Eglise.  Elle 
n'offre  qu'une  surface  inégale  et  tour- 
mentée,  d'un  sol  peu  fertile,  où  l'air 
est  en  grande  partie  mal  sain,  et  dont 
chaque  sommi  té  est  couronnée  par  les 
ruines  de  tous  les  àges. 
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La  région  apennine  comprend  les    vice  de  la  maison  paternelle.  Moyen- 


deux  sixièmes  de  toute  l'étendue  de 
la  Toscane  ;  la  riche  vallee  de  l'Arno 
un  sixième  seulement:  les  trois  autres 
sixièmes  occupent  la  région  connue 
sous  le  noni  de  Maremme,  c'est  un 
pays  de  mauvais  air.  Sierme  peut  ètre 
regardée  comme  sa  capitale. 

Voyez  ce  délicieux  vai  d'Arno,  et 
ces  demeures  villageoises  dontla  route 
est  bordée  tout  entière.  Nous  ne  fai- 
sons  point  cent  pas  sans  en  rencontrer 
une.  Quelle  justesse  de  proportions  et 
quelle  élégance  dans  ces  constructions 
en  briques  !  Ce  n'est  pourtant,  pourla 
plupart,  qu'un  si m pie  pavillon  avec 
une  porle  et  deux  fenètres  de  face. 
Voyez  celui-ci,  que  cette  terrasse  qui 
le  précède  lui  sied  bien,  avec  son  mur 
d'appui  couronné  d'aloès ,  de  myrtes  et 
de  jeunes  orangers  dans  des  vases  de 
forme  antique!  Et  cet  autre,  comme  il 
se  dérobe  gracieusement  sous  un  om- 
brie de  pampres!  C'est  à  douter  si 
c'est  un  kiosque  de  verdure,  011  une 
retrai  te  capable  d'abriter  pour  l'hiver. 

Que  dites-vous  de  cette  paysarme  ? 
Vos  grisettes  de  Paris  ont-elles  une 
toilette  plus  proprette,  une  tournure 
plus  piquante  ?  Avec  quelle  agili  té  ses 
jolis  doigts  tressent  cette  natte  de  pail- 
le;  elle  en  fabriquera  ces  bcaux  chà- 
peaux  dont  les  grandes  dames  de  toute 
l'Europe  feront  leur  parure.  Elle  tra- 
vailìe  avec  ardeur,  la  pauvre  enfant , 
car  c'est  sa  dot  qu'elle  amasse  ainsi. 

La  paiìle  qu'elle  emploie  est  celle 
d'un  froment  sans  barbe,  coupé  avari t 
son  entière  ma  turi  té,  et  dont  la  véi:é- 
tation  a  été  étiolée  par  la  stérilité  du 
sol.  La  matière  première  d'un  chapeau 
lui  conte environ  un  paul.  Elle  gagneà 
ce  métier  une  quarantine  de  sous  par 
jour,  surlesquels  elle  prélève  dix  sous 
pour  le  salaire  d'une  pauvre  femme  (k 
)'Apennin7qui  laremplace  dans  le  ser- 


nant  cette condition,  son  pére  lui  laisse 
lout  son  temps  à  elle,  et  ne  reclame 
rien  dans  ses  bénéfices. 

Cette  fabrication  est  devenue  la 
source  de  la  prospérité  du  vai  d'Arno» 
Elle  rap porte  annudlement  trois  nul- 
li ori  3  qui  se  répartissent  uniquement 
entre  les  f  mmes  de  la  contrée. 

Ces  ìiabitations,  si  voisines  les  unes 
des  autres,  indiquent  assez  que  les  do- 
maines  quelles  desservent  sont  eux- 
mèmes  bien  bornés ,  et  que  la  pro- 
priété  est  prodigieusement  divisée. 
Une  métairie  compte  pour  l'ordinaire 
de  trois  a  dix  de  vos  arpens  ;  de  netits 
canaux  et  des  rangées  d'arbres  la  divi- 
sent  en  compartimens.  Ces  arbres 
sont  quelquefois  des  mùriers,  presque 
toujours  des  peupliers,  dontla  feuille 
sert  d'aliment  aux  animaux.  Sur  eba- 
que  tronc  s'appuie  un  cep  de  vigne, 
dont  le  métayer  entrelace  les  pampres 
dans  mille  directions. 

Ces  compartimens,  disposés  en  car- 
rés  longs,  sont  assez  spacieux  pour 
qu'on  puisseles  cultiver  avec  une  char- 
me sans  roues  ,  attelée  de  deux  bceufs, 
comme  dans  le  midi  de  la  France.  Une 
paire  de  ces  animaux  fait  le  service 
de  dix  ou  douze  métairies  et  leur  ap- 
partient  en  commun.  Ce  sont  de  fort 
beaux  bceufs  que  Fon  tire  de  l'état  de 
Rome  et  des  Maremmes  ;  ils  sont  de  la 
race  bongroise,  exlrèmement  bien  en- 
ti etenus,  et  couverts  de  toiles  blan- 
ebes,  ornées  d'un  luxe  de  broderies  et 
de  pompons  rouges. 

Cette  culture  artificielle ,  comme  le 
remarque  Lullin  de  Chàteauvieux ,  en 
couvrant  toute  la  campagne  de  planta- 
tions  régulières  et  en  les  entremèlant 
de  pampres  ,a  proscrit  les  végétations 
natives,  les  formes  pittoresques  et  les 
teintes  dégradées  qui  donnent  à  la  na- 
ture tant  de  variété  dans  une  riche  bar* 
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monie.  lei  les  teintes  soni  uniforraes  et 
vives,  les  formes  toutes  semblables  les 
unes  aux  autres;  le  paysage  y  serable 
toujours  vu  dans  une  chambre  obscure, 
el  le  Poussin  n'y  aurait  jamais  pris  le 
sujet  de  ses  tabi  e  aux.  C'est  leséjour  le 
plus  perfectionné  p>ar  la  civilisation,  et 
celui  où  l'homme  a  su  le  mieux  appro- 
pri e  r  à  son  usage  les  forces  natives  de 
la  rréation. 

L'i  m  a  gin  a  ti  on  s'efìraie  lorsqu'on  ré- 
flécbit  à  la  somme  de  capitaux  qui  ont 
été  répartis  dans  le  vai  d'Arno  pour 
parvenir  à  une  teìle  division  de  la  pro- 
priété,  à  la  conslruction  d'une  quantité 
si  prodigieuse  de  fennes,  et  au  perfec- 
tionnement  de  tout  ce  ma  Ieri  el.  Consi- 
dérez  en  outre  les  travaux  immenses 
qu'il  a  fallu  ,  pour  couvrir  le  sol  de  ces 
nrilliers  de  canaux  et  de  rigoles  dont 
vous  le  voyez  coupé  dans  tous  les  sens. 
Jadis  la  vallee  élait  périodiquement 
dévastée  par  une  foule  de  torrens  qui 
se  précipitaient  des  montagnes,  ebar- 
gés  de  pierres  et  d'éboulemens.  Un 
jour  on  les  a  encaissés  dans  de  farli  s 
murailles  de  briques,  une  multitude  de 
prises  d'eau  successi  ves  sont  venues  di- 
viser  ebaque  courant  principal ,  et  tem- 
pérant  sa  violence  ont  fait  profìter  les 
terres  d'alentour  de  Farrosement  de  ces 
èaux  ;  voyez  corame  ces  canaux  se  sub- 
c'ivisent  à  Fintini  !  il  n'est  pas  un  carré 
de  terre  qui  n'en  soit  entouré.  Et  ces 
gigantesques  efforls  de  la  civilisation 
datent  ciu  moven-àce!  Voilà  cui  dé- 
pose  en  faveur  des  répubiiques  de  cede 
epoque,  bien  plus  baut  que  les  églises 
et  les  palais  de  marbré. 

Croiriez- vous  qu'au  milieu  de  ces 
merveilles  de  l'industrie humaino ,  dans 
ces  élégantes  demeures  tapissées  de 
pampres  et  décorées  de  fleurs,  s'abrite 
une  population  presque  misérable.  En- 
trez  dans  ces  babitations,  vous  y  trou- 
verez  presque  toujours  une  absence  to- 
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tale  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,, 
une  table  plus  que  frugale ,  et  une  sorte 
d'apparence  de  dénùment.  Tous  ces 
ménages  ne  sont  que  métayers  du  ma- 
noir  qu'ils  habitent;  iìs  acquittent  au 
propriétaire  la  moitié  en  nature  de 
toutes  les  récolles.  Une  portion  du  sol 
n'a  point  été,  cornine  en  France,  arra- 
cbée  par  une  revolution  radicale  des 
mains  del'aristocratie.  et  jetéeen  venie 
à  un  prix  assez  bas  pour  que  le  paysan 
pùt  prétendre  à  devenir  acquéreur.  La 
propriéléestextrèmenientdivisée,  par- 
ce  que  le  principe  d'égalité  s'est  établi 
de  borine  beure  dans  nos  villes  ,  qu'une 
bourgeoisie  nombreuse  s'est  enriebie  et 
a  été  forcée  de  venir  verser  ses  capi- 
taux dans  nos  campagnes  ;  mais  la  po- 
pulation est  restée  partagée  en  deux 
ciasses  qui  ne  se  mélangent  jamais  :  les 
propriétaires  citadins  et  Ics  paysans 
non  propriétaires.  Quelques  uns  des 
bourgeois  des  nombreuses  villes  des 
fertiles  vallées  de  la  Toscane  possè- 
dent  jusqu  a  cent  métairies  ;  un  très- 
grand  nombre  en  ont  dix,  vingt , 
trente,  eie,  eie. 

Mais  nous    touchons  à  Florence. 
Lucius  Sylla  le  dictateur,  qui  traca 
sa  première  enceinte  ,  savait  fort  bien 
ce  qu'il  faisait  en  eboisissant  cette 
situation.    Peu    de    viìles  jouissent 
de  plus  d'avantages;  malgré  des  eba- 
leurs  souvent  très  -  grandes  ,  Fair  y 
est  constamment  sain,  des  eaux  lim- 
pides  descendent  de  FApennin,  et  la 
magni ticen ce  des  citoyens  llorentins 
les  a  employées  dans  le  moyen-àge  à 
orner  et  rafraìcbir  la  ville  par  des  fon- 
taines   somptueuses.   Vous  avez  vii 
quelle  riche  campagne  nous  attendait 
dans  le  vai  d'Arno  inférieur;  du  coté 
des  Apennins  s'élève  un  amphitbéàtre 
de  collines  riantes,  sur lesquelìes  on  re- 
cueille  Fbuile  la  plus  exquise  et  les 
vins  les  plus  recbercbés  de  l'Italie.  Plus 
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loinles  hautesmontagnes,couvertes  de    d'autre  pari -,  ori  n'y  volt  aucune  co! 


vasles  forèts  de  cbàtaigniers ,  oiFrent 
aussi  leur  tribut  pour  la  nourriture  du 
pauvre,  sans  exiger  d'autre  travail  que 
celui  de  recueillir  les  fruits  qu'elles 
portent  cbaque  année.  L'Arno  qui  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  aban donne 
presque  son  lit,  le  remplit  de  nouveau 
durant  la  saison  des  pluies,  etouvreau 
commerce  et  à  la  navigation  une  com- 
munication  prompte  et  facile  avec  Pise 
et  avec  la  mer. 

Sai  ut  Firenze  la  bella,  Florence 
la  ville  des  fleurs,  qui  semble  reposer, 
comme  Fa  dit  M.  Delécluze,  sur  un 
coussin  de  verdure;  toi  qui  jadis  eus 
pour  armes  un  lys  blanc  sur  un  champ 


on- 


nade,  aucun  péristyle,  aucun  délail 
où  l'arcbitecture  pretende  à  la  gràce  ou 
à  lalégèreté.  A  laspect  de  Florence, 
je  mecriai,  commeM.de  Sismondi,on 
reconnait  la  ville  des  nobles  ,  la  ville 
de  la  force  individuale,  la  ville  où  le 
pouvoir  public  étaitfaible  quelquefois, 
mais  où  cbaque  homme  était  maitre  et 
seigneur  dans  sa  maison. 

Pour  rendre  l'idée  plus  sensible , 
j'emprunte  à  des  lettres  que  M.  Delé- 
cluze a  publiées,  en  1823,  sur  l'Ita- 
lie ,  la  description  suivante  du  palais 
Strozzi  : 

«  Figurez-vous  un  énorme  bàtiment, 
dont  l'ensemble  a,  au  moins  à  l'ceil, 


de  roses,  et  qui  le  cbangeas  pour  un  lys    ]a  forme  d'un  cube.  Le  soubassement 

est  en  pierres  saillantes  séparées  par 
de  larges  refends  ;  et  de  distance  en  dis- 


Ge  qui  frappe  surtout  en  entrant 
dans  la  ville,  c'est  laspect  des  palais 
des  anciennes  familles,  masses  carrées, 
pesantes  ,  inéhranlables  ,  dont  la  force 
fait  le  principal  ornement  :  ce  sont 
d'épaisses  murailles,  des  portes  élevées 
au-dessus  du  sol,  et  auxquelles  il  faut 
toujours  monler  en  venantdelarue  ;  de 


tance  de  grands  anneaux  de  fer,  ciselés 
avec  beaucoup  d'art,  sont  attac'iés  à 
des  colliers  de  mème  métal,  dans  les- 
quels  on  mettait  des  torches  ardentes  à 
certaines  occasions.  Ce  soubassement , 
très-éìevé,  est  surmontéde  deux  étases 
construits  en  pierres  simples,  sur  les- 


larges  anneaux  de  fer  011  de bronze,où    quels  des  fenètres  cintrées  ,  mais  en 

petit  nombre,  se  dessinent  avec  une 
male  élégance.  Un  large  et  riche  enta- 
blement  devait  couronner  ce  monu- 
ment,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  portion 
de  placée.  Deux  grandes  portes,  cin- 
trées aussi ,  s'ouvrent,  lune  au  levant, 
Tautre  au  couchant.  Placé  à  l'une  de 
cesentrées,  on  voit  l'intérieur  du  pa- 
lais, au  milieu  duquel  rògnent  un  por- 
tique  et  une  cour  dallée  pour  recevoir 
les  eaux  de  la  pluie.  La  largeur  de  La 
cour,  relativement  à  la  bauteur  du  mo- 
nument,  est  petite,  ce  qui  donne  de 


l'on  placait  les  cierges  dans  les  illumi 
nations  publiques,  et  auxquels  on  sus- 
pendait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti(  1  )  : 

(  1  )  On  a  dissertò  beaucoup  pour  savoir  à  quoi 
pouvaient  servir  ces  anneaux.  M  Berlinghici-! , 
Siennois  et  présidentde  l'académie  de  cette  ville, 
donne  l'explication  suivante  qui  me  parait  la 
plus  simple  et  la  plus  raisonnable.- 

Lors  de  la  construction  de  ces  palais ,  la  no- 
blesse  de  Toscane,  et  surtout  de  Florence  ,  était 
riche  et  puissante  Elle  n'allait  point  en  voiture 
mais  à  cheval ,  accompagnée  d'une  grande  suite 
de  cavaliers.  Les  anneaux  que  l'on  remarque 
encore  aux  murs  de  quelques  grands  et  vieux 
palais  servaient  alors  à  attacher  les  chevaux  des 
nobles  et  de  leur  suite  lorsqn'ils  allaient  se  vi- 
siter. 

Quant  aux  bras  de  fer  placés  aux  fenétres  et  aux 
cramponsmis  en  haut .  lespremiers,  selon  l'opi- 
nion d'un  savant  florentin  .  Luigi  Rigoli,  ont  tou- 
jours seryi,et  servent  encore  à  attacher  des  torches 


les  jours  d'iilumination  :  les  maisons  modernes 
en  sont  également  pourvues.  Les  crampons  sont 
employés  à  pendre  des  étofFes  légères  en  soie,  en 
toile  ou  en  paille  pour  garantir  les  appartemens 
des  rayons  du  soleil. 
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l'ombre  et  répand  une  teinte  de  gravite  tcmps 
dans  les  portiqucs ,  r'ont  les  murs  sont 
cbargés  d'écussons  de  six  à  sept  pieds 
de  haut,  où  sont  peintes  des  armoiries. 
Toutes  les  boiseries,  toutes  les  portes, 
sont  inassives  et  sculptées  en  bois  qui 
a  conserve  sa  couleur  naturelle.  Il  y  a 
dans  tout  cet  ensemble  quelque  chose 
de  grand,  de  sérieux,  qui  frappe  l'ima- 
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où  chacun  était  force  de  se 
forlifier  chez  soi ,  et  voulait  cependant 
tirer  parti  de  son  revenu.  Les  proprié- 
taires  de  vignes,  par  suite  marcbands 
de  vin  ,  fermai ent  soigneusement  leur 
porte,  et  pratiquaientdepetites  ouver- 
tures  aux  murailles  pour  débiter  leurs 
marcbandises.  La  défìance  était  telle, 
que  les  guicbets  ne  peuvent  pas  lais- 
ser  passer  une  bouteille  droite,  et  une 
porte  épaisse  se  referme  aussitòt. 

Surla  placeduGrand-DucfPl.j  etS), 
on  peut  faire  un  cours  complet  d  his- 
toire  fiorentine.  Le  Palazzo-Vecchio 
(PI.  7)  est  la  forteresse  que  le  pouvoir 
démocratiqueseconstruisit_,aprèsavoir, 
dans  la  revolution  de  1260,  humilié 
l'orgueil  des  nobles.  En  mème  temps 
que,  par  une  ordonnance,  il  contraignit 
les  nobles  à  baisser  leurs  tours,  il  vou- 
lut  s'en  élever  une  à  lui-mème  qui 
n'eùt  point  de  rivales.  Sons  la  Loggia, 
Ione  011  aalerie  (les  arcades  noircies , 
à  droite  dupalais),  les  magistrats  s'as- 
semblaient   pour  trai  ter  les  affaires 
à  Labri  de  Linclémence  de  l'air,  mais 
toujours  exposés  aux  regards  et  à  l'ob- 
servation  du  peuple ,  devant  lequel 
touteslesquestionsimpo/tantes  étaient 
débattu*  s.  Derrière  lalogeon découvre 
le  commencement  des  L  ffizii,  les  of- 
fices,  cette  galerie  si  ricbe,  construite 
par  les  Médicis  lorsqu'ils  se  furent  em- 
parés  du  pouvoir  absoki.  11  n'est  pas 
jusqu'au  centre  vide  de  la  place  qui  ne 
Je  me  rap pelle  m'ètre  beaucoup  di-    rap pelle  un  souvenir,  celui  de  l'aristo- 
verti  à  voir  plusieurs  personnes  ras-    cratie  vaincue.  Là  était ,  avant  1200^, 
semblées  devant  une  de  ces  vieilles    le  palais  des  Uberti,  que  le  peuple  alori 
demeures,  et  pencbées  vers  un  petit    rasa  jusque  dans  ses  fondemens,  dé- 
guichet  d'un  pied  de  baut  à  peine.     crétant  que  le  sol  resterait  inoccupé 
Elles  attendaient  qu'une  main  leur    pour  perpétuer  l'infamie  des  traitres. 


gination  ,  et  contraste  singulièrement 
avec  les  mceurs  actuelles.  Songez  àl'ef- 
fet  que  peut  produire, sousce  portique 
silencieux  et  grave,  une  jolie  petite 
calècbe  bien  légère,  qui  attend  la  mai- 
tresse de  Li  maison  pour  la  conduire  à 
la  promenade.  » 

Dans  le  treizième  siècle,  de  turbu- 
lente  mémoire,  chaque  demeure  était 
couronnée  d'une  forte  tour  à  créneaux; 
outre  cela  ,  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  ,  les  nobles  de  tout  un 
quartier  se  concertai  ent  pour  élever 
des  espèces  de  fortifìcations  mobiles, 
qu'ils  appelaient  serragli  :  c'étaient  ou 
des  barricades  ou  des  cbevaux  de 
frise,  avec  lesquels  on  fermait  en  par- 
tie  une  rue  ,  et  derrière  lesquels  on  se 
défendait.  Aujourd'bui  on  marche  sans 
crainte  comme  sans  obstacle  dans  ces 
rues ,  revétues  de  larges  dalles,  telle- 
ment  bien  jointes  qu'on  peut  comparer 
ce  pavé  au  earrelage  le  plus  parfait. 
Je  necrmcois  pas  comment  les  cbevaux 
y  tiennent,  ils  y  vont  cependant  aussi 
vite  quailleurs  et  sans  glisser. 


passàt  un  flacon  en  verre  blanc  carni 
de  jonc,  et  que  Fon  nomme  fiasco  : 
chacun  à  son  tour  recevait  le  vin  et 
donnait  le  prix  par  la  petite  ouver- 
ture. Cet  usane  remonte  à  Lancieri 


L'on  doit  à  un  respect  religieux  pour 
ce  décret  de  voir  le  P alazzo- V occhio 
construit  à  Lun  des  angles  et  non  dans 
le  centre  de  la  place.  Ce  bàtiment 
carré,  d'une  architecture  sévère,  sans 
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colonnes ,  est  construit  de  grossespier-    avait  largement ,  comme  on  voit,  mé- 


res  saillantes.il  a  deux  élages  qui  sup- 
portent  un  attique  en  saillie,  surmonté 
de  créneaux  et  termine  en  terrasse. 
Dans  des  niches  pratiquées  sous  la 
saillie  de  l'attique,  on  a  peint  des  ar~ 
moiries  qui  font  un  eflèt  assez  pitto- 
resque.  Au-dessus  de  la  piate-forme 
s'élève  une  tour  très-haute ,  dite  della 
Kacca,  d'une  construction  très-Iégère, 
et  chef-d'ceuvre  d'architecture  gothi- 
que  :  cette  tour  a  son  point  d'appui 
sur  des  espèces  de  cons  les  qui  font 
une  saillie  extrème,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  presque  à  la  lettre  quelle  est 
construite  dans  l'air. 

En  1298,  Arnolfo  di  Lapo  a  donne 
les  dessins  de  cette  antique  fabrique  ; 
cinq  siècles  ont  passe  sur  elle  sans 


rité  cette  épigramme  de  Machia vel  : 
«  La  nuit  que  mourut  Pierre  Soderini , 
son  àme  se  présenta  à  la  porte  de  l'enfer! 
Lors  Pluton  :  Pauwre  sotte,  toi  en 
enfer  !  va  dans  les  limbes  avec  les 
bambins.  » 

Voici  une  seconde  anecdote  qui  offre 
plus  d'intérèt.  Dans  une  journée  de 
guerre  civile,  où  le  Palazzo- Vecchio 
servit  de  forteresse  à  un  parti ,  pierres, 
marbres  ,  meubles  pesans  furent 
lancés  de  la  piate-forme  sur  les  assail- 
lans.  Un  banc  massif  tomba  sur  le 
bras  du  David,  et  le  brisa  en  trois  mor- 
ceaux.  Par  bonheur  deux  jeunes  admi- 
rateurs  de  Michel-Ange  eurent  le  eou- 
rage  de  se  glisser  au  milieu  des  soldats 
et  du  peuple  qui  combattaient  encore, 


mème  endommager  ses  portes  noires  et  d'emporter  les  précieux  fragmens. 
et  pesantes  ;  et,  si  Fon  en  juge  d'après     Quand  le  calme  fut  rétabli ,  ils  les  réu- 

nirent  et  les  rétablirent  dans  la  perfec- 
tion  où  on  les  voit  maintenant.  Ces 
jeunes  gens  étaient  :  Vasari,  depuis 
1  elève ,  l'ami  et  le  biographe  de 
Michel-Ange;  et  le  peintre  Salviati. 

L'Hercule  ma  rappelé  la  pìaisante 
altercationqui  eutlieu  devant  legrand- 
duc  entre  son  auteur  et  le  caustique 
Cellini.  «  Ton  Hercule,  disait  ce  der- 
nier,  a-t-il  une  tèted'homme,  de  lion, 
ou  de  bceuf  ?  Logerait-on  sous  son  cràne 
la  cervelle  d'un  moineau?  Ses  deux 
épaules  ressemblent  aux  paniers  d'un 
ane,  le  dos  à  un  sac  de  pommes  de 


leur  apparence,  un  laps  de  temps 
aussi  considérable  peut  encore  s  ecouler 
et  les  laisser  intactes.  Au  devant  delles 
sont  de  chaque  coté  le  David  gigan- 
tesque  de  Michel-Ange,  puissant  ou- 
vrage  de  sa  jeunesse,  et  l'Hercule  co- 
lossal ,  terrassant  Gacus ,  de  Baccio 
Bandinella 

Il  y  a,  à  propos  de  ce  David,  une 
vieille  histoire  d'un  gonfalonier  Sode- 
rini, qui  aurait  pu  fournir  à  notre 
Potier  le  type  du  bourgmestre  de 
Saardam.  11  fut  le  seul  qui  trouva 
quelques  fautes  dans  Fouvrage.  Lenez 
surtout  lui  parut  trop  gros.  Michel- 
Ange,  qui  pourtant  netait  pas  plai- 
sant  de  sa  nature,  imagina  de  retou- 
cher  son  oeuvre  devant  le  magistrat. 
Seulement  il  eut  soin,  avant  de  monter 
sur  Féchafaud,  de  cacher  dans  sa  main 
de  la  poussièrede  marbré,  qu'il  laissa  en- 
suite  tomber,après  avoirfait  semblant 


pin ,  etc,  etc.  »  Bandinelli,  envié  à 
cause  de  sa  faveur  auprès  du  prince, 
peu  estimé  à  cause  de  son  caractère 
egoiste  et  sordide,  furieux  de  la  cen- 
taine  de  sonnets  décochés  contre  son 
oeuvre,  invoqua  le  secours  de  la  police, 
et  eut  assez  de  crédit  pour  riposter  à 
quelques-uns  par  la  prison.  Heureux 


de  frapper  du  ciseau  le  nezcondamné.  temps  pour  les  arts,  où  une  opposition 
Soderini,  enchanté,  cria  pour  lors  à  Far-  de  cette  nature  avait  une  teile  impor- 
tiste  :  V ous  lui  avez  donne  la  vie.  Il    tance!  Du  reste,  Michel-Ange,  moins 
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sevère  que  Cellini,  declora ,  dit-on,    monde.  Il  est  fàcheux  qu'il  n'ait  que 


dans  l'Hercule  plusieurs  parties  admi- 
rables,  notamment  l'attaché  du  col. 

La  vaste  salle  du  conseil,  exécutée 
par  Cronaca,  rap pelle  les  moeurs  et  les 
habitudes  de  l'ancienne  république. 
Mille  citoyens  y  délibéraient  sur  les 
affair es  publiques.  Ils  formaient  un 
conseil  d'état  perpétuel,  tandis  que 
la  première  magistrature  était  de  deux 
mois. 

L'endroit  de  la  tour  appelé  la  Bar- 
be ria  et  noxsX Alb'er sbiettino ,  comme  le 
fait  observer  M.  de  Valéry,  est  de- 
meuré  célèbre  par  l'emprisonnement 
de  Cóme  de  Médicis  à  la  suite  d'un 
mouvement  populaire.  De  là,  raconte 
Macbiavel  ,  il  entendait  le  peuple  as- 
semblò surla  place  demander  sa  mort; 
de  là  il  partit  pour  un  exil  qui  servit 
a  sa  fortune.  La  Barberia  est  aujour- 
d'hui  bien  déchue  de  sa  destinée  poli- 
tique.  Une  partie  sert  de  bùcher  , 
l'autre  est  un  cabinet  réservé  pour  le 
service  des  gens  de  la  garde-robe  du 
grand-due. 

Sur  les  battans  de  la  porte  de  la 
salle  dite  d'audience,  ou  remarqueavec 
plaisirles  portraits  de  Pétrarque  et  du 
Dante. 

Une  autre  pièce,  espèce  de  garde- 
meuble,  offrait  il  y  a  peu  d'années,  et 
peut-ètre  offre  encore,  une  réunion  de 
portraits  assez  bizarres.  A  coté  de  plu- 
sieurs personnages  de  la  f  mille  Médi- 
cis, fìguraient  un  Louis  XIV  et  un  por- 
trait  deNapoléon,laissés  par  lui  à  l'ile 
d'Elbe. 

La  Loggia  dei  lónzi,  loge  des  lans- 
quenets  (nom  que  Fon  donnait  alors 
aux  soldats  allemands),  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  était  voisine  de  leur  ca- 
serne,  est  un  ouvraue  d  Ottona,  en 
date  de  1 355.  C'est  le  plus  bel  orne- 
ment  de  la  place  du  Grand-Due,  et  on 
peut  le  dire,  le  premier  portique  du 


trois  arcades,  et  que  Còme  Ier.  n'ait  pu 
exécuter  le  conseil  donne  par  Michel- 
Ange,  dele  continuer  dans  tout  le  lour 
de  la  place. 

On  peut  appeler  ces  arcades  les  an- 
ciens  ros  tres  deFlorence,d'où  le  peu  pi  e, 
convoqué  au  son  du  beffroi  de  la  tour 
du  palais  vieux,  était  harangué.  Là 
s'instalait  le  gonfalonier,  là  les  géné- 
raux  recevaient  le  bàton  du  comman- 
dement  et  les  insignes  de  chevalier; 
là  se  prornulgaient  les  décrets  du  gou- 
vernement.  Plus  tard  cette  lósre  devint 
un  dais  magnifìque  pour  les  souverains 
dans  certaines  solennités.  Je  l'ai  vue 
décorée,  ou  plutót  salie,  par  des  dra- 
peries  et  du  clinquant,  servir  au  ti- 
rage  d'une  loterie.  Pour  l'ordinaire, 
elle  sert  d'abri  pendant  le  jour  et  quel- 
quefois  la  nuit  à  des  portefaix, 

Sous  cette  loge  vous  regretterez  que 
Donatello  n'ait  point  donné  à  sa  Ju- 
dith plus  de  noblesse  et  d'abandon. 
En  1 49 5 ,  une  révolution  enleva  cette 
statue  du  palais  de  Pierre  Médicis, 
et  l'apporta  à  cette  place.  Elle  devint 
une  allégorie  et  un  monument  public 
de  la  délivrance  de  Florence.  On  in- 
scrivit  au  bas  ces  mots  redoutables  : 
Exemplum  salutis  pub/icce  cives  po- 
sile re  1 49  5 .  Emblème  de  la  patrie  dé- 
livrée,  pose  par  le  peuple.  A  leur  re- 
tour_,  les  Médicis  crurent  devoir  mé- 
na gerì  e  préjugé  populaire,  et  laissèrent 
la  statue  en  place,  sans  mème  toucher 
à  l'inscription. 

Le  groupe  de  l'enlèvement  d'une  Sa- 
bine passe  pour  une  des  plus  belles 
ceuvres  de  Jean  de  Bologne.  Puissance 
de  l'art,  qui,  par  le  mèri  te  de  la  seule 
exécution,  parvientà  rendre  imposante 
une  véritable  scène  de  cabaret,  comme 
la  p  pel  le  M.  de  Valéry  :  un  mari  jeté 
parterre^  dont  un  soldat  emporte  la 
fé  mine  ! 
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EnregardantlePersée,  qui  porte  la    voix  piteuse  et  lamentale,  corame 
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tète  de  Meduse  et  foule  aux  pieds  son 
cadavre,  belle  statue  à  laquelle  vous 
reprocherez  peut-ètre  quelque  affecta- 
tion,  rappelez-vous  qu'un  des  élèves 
de  Cellini  lui  servi t  de  modòle.  «  J'ai 
pris  pour  modèle  ce jeune  garcon,  ra- 
conte  l-il ,  car  nousn'avons  point  d'au- 
tres  livres  pour  apprend  e  l'art,  que 
celui  de  la  nature.  »  La  Meduse  est  le 
portrait  de  sa  servante,  la  belle  Doro- 
thée  Demandez  aux  artistes  de  notre 
nation  dans  quelle  mansarde  de  Paris 
ils  rencontreraient  de  tels  model es  ! 

L'bistoire  de  la  fonte  du  Persée  est, 
dans  les  mémoires  de  Benvenuto,  un 
épisode  Irop  délicieux  pour  que  je  me 
refuse  le  plaisir  d'en  traduire  ici  quel- 
ques  passages. 

Mille  contrariétés  se  sont  suivies 
dans  les  travaux  préliminaires  :  c'est  le 


celle  des  gens  qui  avertissent  les  con- 
damnés  que  l'heure  est  verme  de  se 
recommander  à  Dieu.   «  Benvenuto  , 
me  dit-il ,  votre  ouvrage  est  perdu,  et 
il  n'y  a  plus  de  remède  au  monde.  » 
A  cette  nouvelle  je  jette  un  cri,  qu'on 
eùtentendudu  troisième  ciel  ;  je  me 
precipite  à  bas  du  li  t ,  je  sauté  sur  mes 
vètemens,  je  m'habille,  non  sans  dis- 
tribuer  force  coups  de  pied  et  de  poing 
aux  servantes  et  aux  autres  qui  cher- 
chaient  à  m'aider.  Je  criais  en  me  la- 
mentant  :  Ah  !  traitres  !  ah  !  envieux  ! 
c'est  une  trahison  !  Mais  da  par  Dieu 
je  le  saurai.  Avant  que  je  meure,  je 
laisserai  au  monde   une    preuve  de 
cequejesuis,  et  une  preuve  capable 
d'en  épouvanter  plus  d'un.  Habillé 
enfin,  je  vais,latète  perdue,  à  mon 
aielier.  Je  vois  ces  gens  épouvantés, 


leu  qui  prend  a  la  baraque,  le  vent     stupefai ts,  eux  que  j'avais  quittés  en 


et  la  pluie  qui  refroidissent  la  four 
naise  Enfin  tout  se  répare  et  le  metal 
chaufFe.  Celli  ni,  épuisé  de  fatigue  et 
dévoré  par  une  fìèvre  brùlante,  est 
obligé  d'aller  se  mettreaulit,  avant  que 
le  temps  soit  venu  d'ouvrir  le  conduit 
par  lequel  la  fusion  s'élancera  dans  le 
moule. 

«  Aussitót  queje  fus  au  lit,  j'ordon- 
nai  à  mes  servanles  de  porter  à  boire 
et  à  manger  à  tous  les  gens  de  mon 
atelier,  et  je  leur  dis  :  Demain  je  ne 
serai  plus  en  vie.  Celle  qui  conduisait 
toutema  maison,  nommée  Mona  Fiore 
da  Castel  del  Rio,  la  plus  brave  femme 
et  la  plus  attachéequi  fut  jamais,  me 
soignait  de  son  mieux.  Tout  en  me  re- 
prochant  de  manquer  de  courage  ,  elle 
qui  avait  bon  coeur,  me  voir  si  malada 
et  si  accablé  ,  lui  tiraitdes  larmes,  et 
elle  avait  soin  de  se  détourner  pour 
pleurer.  Tandis  que  j'étais  en  proie  à 
ce  supplice,  enlre  un  homme  torta, 
il  semblait  une  S  majuscule,  avcc  une 


si  bonne  disposition.   Je  commence 
ainsi  :  «  Or  cà ,  écoutez-moi ,  et  puisque 
vous  n'avez  pas  voulu,  ou  que  vous 
n'avez  pas  su  suivre  ce  que  j'ai  dit , 
obéissez  maintenant  que  me  voici  moi- 
mème  à  mon  ouvrage ,  et  que  pas  un 
ne  s'avise  derépliquer  :  il  s'agit  ici  de 
secours  et  non  de  conseils.  »  Sur  quoi 
un  certain  maitre  Alessandro  Lasticati 
me  répondit  :  «Voyez,  Benvenuto,  vous 
voulez  entreprendre  une  chose  contre 
les  règlesde  l'art  et  qui  est  tout-à-fait 
impossible.  »  Là-dessus  je  me  reto ur- 
nai  furieux,  et  prèt  à  faire  un  mauvais 
coup;  mais  lui  et  tous  les  autres  s'é- 
crièrent  àia  fois  :  «  Allons,  commandez, 
nous  vous  airlerons  dans  tout  ce  que 
vous  ferez,  tant  que  nous  aurons  soufflé 
de  vie.  »  Jepensequ'ilsme  direntcespa- 
rolesdamitié,  parcequ'ils sattendaient 
à  me  voir  bientót  tomber  mort.  J'allai 
tout  d'abord  visiter  le  fourneau.  Je  vis 
que  le  metal  s'était  entièrement  coa- 
gulé,  avait  formé  ce  quon  appelle  un 
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gàteau.  J'ordonnai  à  cleux  manoeuvres 
d'aller  en  face,  à  la  maison  de  Capretta 
le  boucher,  chercher  une  pile  de  bois 
de  jeunes  chènes  qui  étaient  secs  de- 
pili s  plus  d'un  an,  et  que  dame  Gi- 
nevra ,  femme  de  Capretta  ,  m'avait 
ofFerts.Les  premières  brassées  à  peine 
arrivées,  j'en  remplis  le  foyer,  parce 
que  cette  espèce  de  chène  fait  un  feu 
plus  vif  que  tousles  autres  bois.» 

Cependant  pena  peu  le  gàteau  com- 
mence  à  se  liquélier,  gràce  à  une  serie 
de  manoeuvres  que  Cellini  commande. 

«  Voyant  que  ,  malgré  l'opinion  de 
ces  ignorans,  j'avais  pour  ainsidi  re  res- 
suscité  un  mort ,  je  repris  ma  vigueur 
au  point  de  ne  plus  sentir  ni  fièvre  ni 
crainte  de  mourir.  Tout  à  coup  sur- 
vient  une  détonation ,  et  une  grande 
fiamme,  commc  un  éclair,  brille  à  nos 
yeux.  Tous,  et  moi  plus  que  les  autres , 
nousfùmesfrappés  d'une  terreur  extra- 
ordinaire.  Le  fracas  et  la  lueur  cessés , 
nous  commencàmes  ànous  entre-regar- 
der.  Nous  vìmes  que  le  couvercle  de  la 
fournaise  s'était  brisé  et  soulevé  ,  de 
sorte  que  le  bronze  en  sortait.  J'or- 
donnai  aussitòt  d'ouvrir  l'orifìce  de 
monmoule  ;  je  fìs  en  mème  lemps  Trap- 
per sur  les  tampons  du  fourneau  ,  et 
voyant  que  le  metal  ne  coulait  pas  avec 
la  promptitude  ordinaire,  et  que  tout 
monbois  avait  passe  à  ce  grand  feu  , 
je  fìs  prendre  tous  mes  plats,  mes 
écuelles  ,  mesassiettesd'étain,  environ 
deux  cents  ,  je  les  mis  l'un  aprèsl'autre 
devant  mes  canaux,  et  j'enfìsjeter  par- 
tie  dansle fourneau.  Alors  tous  mesou- 
vriers ,  voyant  le  bronze  devenu  parfai- 
tement  liquide,  et  le  moule  s'emplir,se 
mirentàme  seconder  et  à  m'obéir  avec 
courage.  Jeleur  commandai s  tantót  une 
cliose,  tantòt  uneautre;  jeles  aidais  et 
je  m/ecriais:  «  O  Dieu!  qui  par  ta  puis- 
sance  ressuscitas  d'entre  les  morts  et 
montasglorieuxdansleciel  !»  ..En sorte 
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que  tout  d'un  coup  mon  moule  s'em- 
pii t.  Je  mejetaià  genouxet  jeremerciai 
le  Seigneur  de  toute  mon  àme.  Jepris 
ensuite  uneassiettée  desalade  quiétait 
là  sur  une  mauvaise  table ,  je  mangeai 
de  grand  appetii;  etje  bus  avec  tous 
ceux  qui  étaient  présens  ;  puis  j'allai 
aulit  sain  et  joyeux,  car  il  étalt  deux 
beures  avant  le  jour,  et  je  me  reposai 
aussi  tranquillement  que  si  jamais  je 
n'eusse  été  malade.  Ma bonne  servante, 
sans  que  je  lui  eusse  rien  dit ,  m'avait 
préparé  un  bon  chaponneau  bien  gras. 
Quandje  me  levai,  c'était  l'heure  de 
dìner  ;  elle  m'aborda  gaiement  en  me 
disant  :  «Eh bien, oùestdonccet  bomme 
qui  se  sentait  mourir  ?  Jecrois  que  ces 
coups  de  poing  et  ces  coups  de  pied 
dont  vous  m'avez  bourrée  cette  nùit  , 
dans  votre  rage  de  damné,  ont  épou- 
vanté  la  fièvre,  si  forte  qu'elle  fùt ,  et 
qu'elle  s'est  enfuie.  »  Tous  ces  braves 
gens  qui  me  servaient,  revenus  de  leur 
frayeur  et  remis  de  leurs  extrèmes  fa- 
tigues,  allèrent  acheter  de  la  vaisselle 
de  terre  pour  remplacer  les  plats  et  les 
écuelles  d'étain ,  et  nous  dìnàmes  tous 
joyeusement.  Je  ne  me  rappelle  pas 
de  ma  vie  avoir  fait  un  repas  de  m  e  il- 
io ur  appétit  ni  plus  gai.  » 

Quel  talent  de  narration  !  quelle 
verve  !  comme  ce  petit  drame  palpite 
d'intérèt  ! 

Je  me  rappelle  qu'en  quittant  le 
Persée,  je  voulus ,  par  reconnaissance 
pour  Cellini,  aller  voir  ce  Ponte-V ce- 
duo ,  pont  vieux  où  les  orfèvres  de 
l'époque  et  lui-mème  exposaient  leurs 
merveilles.  Que  les  temps  sont  eban- 
gés  !  Les  boutiques  y  sont  encore  ;  mais 
aujourd'bui ,  pas  un  travail ,  pas  une 
pièce  que  notre  Odiot  daignàt  piacer 
dans  son  étalage  de  la  rue  Vivienne. 

Ma  promenade  ne  fut  pourtant  pas 
perdue;  car  j'ens  l'occasion  d'admirer 
le  pont  de  la  Trini  té,  clief-d'ceuvrc 
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d  elégance  et  de  légèreté  (  PI.  9) ,  con-    ne  forment  qu  une  seule  et  méme  vo- 


struit  en  x558  par  l'Ammanato ,  et  le 
premier  modèle  de  ce  genre  d'arches  à 
voùtesurbaissée,dontnotre  pont d'Iena 
offre  une  belle  copie.  A  chacune  de  ses 
deux  extrémités  sont  quatre  statues 
représentant  les  quatre  saisons.  A 
un  angle  du  quai ,  une  sombre' maison 
en  forteresse  étale  sa  masse  terrifiante 
couronnee  de  créneaux.  J'éprouvai  le 
sentiment  de  plaisir  qu'avait  éprouvé 


lonté.  »  On  se  croirait  aux  beaux  jours 
d'Athènes. 

Arnolfo  dit  Lapo  se  mit  à  l'oeuvre. 
Après  des  travaux  qui  durèrent  cent 
soixanteans,  etquifurentconduitssuc- 
cessivement  par  Giotto,  Gaddi,  Orga- 
gna,  Filippi  et  Brunellesco,  leglise 
se  trouva  ce  quelle  est  aujourd'hui, 
terminée  à  l'intérieur,  mais  manquant 
de  facade.  C'est  de  nos  jours  que  la  fa- 


avantmoiM .  Delecluze,  de  trouver là,  brique  de  la  paroisse  vient  de  faire 
auheudesoudardsprètsàassommerle    élever  près  du  portail  les  statues  co- 

lossales  d'Arnolfo  et  de  Brunellesco. 

L'aspectdes  murs  énormes  du  dome, 
revètus  richement  en  divers  marbres, 
rappelle  ,  dit  M.  Delecluze,  les  flancs 
latéraux  de  ces  vieux  meubles,  plaqués 
de  bois  précieux  et  dediverses  couleurs. 
Malgré  cette  variété,  corame  leglise 
est  assez  sombre,  l'aspect  grave  des 
temples  du  nord  s'y  retrouve  plus  que 
dansleséglises  ordinaires  d'Italie.  Dans 
son  ensemble,  l'intérieur  est  trop  nu  , 
inconvénient  qui  frappe  d'autant  plus, 
que  l'édificem'a  sembléhabituellement 
vide  de  fìdèles. 

La  partie  la  plus  étonnante  est  la 
coupole,  ouvrage  d'autant  plus  mer- 
veilleux  que  le  dòme  est  doublé,  et 
qu  il  fut  élevé  sans  cintres ,  sans  noyau , 
sans  armature,  et  avec  le  seul  secours 


passant  comme  en  i3oo,  un  café  où 
Fon  me  servit  une  limonade  et  une 
giace  que  jaurais  pourtant  désiré  meil- 
leures. 

Maintenant  que  me  voici  un  peu 
rafraìchi ,  portons  nos  pas  vers  la  ca- 
ttedrale ou  dome  (PI.  10).  Voulez- 
vousjugerdu  style  que  parlait  la  ré- 
publique  de  Florence  vers  l'an  1294  ? 
lisez  le  décret  suivant: 

«  La  haute  sagesse  d'un  peuple  d'il- 
lustre origine  exigeant  quii  procède 
dans  les  choses  d'administration  de  ma- 
nière àce  que  la  prudence  et  la  n  auna- 
nimité  de  ses  vues  éclatent  dans  les 
ceuvres  quii  fait  exécuter,  il  est  or- 
donné  à  Arnolfo  di  Lapo ,  chef-maitre 
(capo-maestro)  de  notre  commune,  de 
tracer  un  modèle  ou  dessin  pour  la  res- 
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tauration  de  Santa-Reparata,  lequel  d'unéchafaudtrès-ingénieusementima- 
porte   l'empreinte   d'une  pompe   et    giné  par  Brunellesco,  qui avait  concu 


d'une  magnificence  telles,  que  l'art  et  la 
puissance  des  hommes  ne  puissent  rien 
imaginer  de  plus  grand  ou  de  plus 
beau;  et  cela,  d'après  la  résolution 
prise  en  conseil  public  et  prive  ,  par 
les  personnagesles  plushabilesde  cette 
ville,  de  n'entreprendre  pour  la  com- 
mune aucune  oeuvre  dont  l'exécution 
ne  doive  répondre  à  des  sentimens 
d'autant  plus  grandset  génereux,  quils 
sont  le  résultat  des  délibérations  d'une 
réunionde  citoyens  dont  les  intentions 


l'idée  de  cette  grande  machine,  et  qui 
conditisi t  le  tout  à  fin  par  des  pro- 
cédés,  pour  lesquelsla  tradition  de  son 
art  le  laissait  sans  ressources. 

Acroire  les  Florentins,  qui  ne  man- 
quent  pas  plus  qu'un  autre  peuple 
d'esprit  national ,  Michel-Ange  aimait 
si  fortcedóme,  que,  partant pour  aller 
faire  celui  de  Saint-Pierre  à  Rome,  il 
alla  prendre  congé  de  lui ,  et  lui  dit  : 
Adieu,  moti  ami,  je  vais  faire  ton 
-pareti,  mais  non  pas  ton  égal. 
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Un  autre  hommage  de  Michel-Ange 
est  dans  le  choix  quii  fit  de  la  place  où 
il  devaitreposer,àl'église  Santa-Croce, 
après  sa  mort.  Il  voulut  que  de  son 
tombeau,  les  portes  del'égliseouvertes, 
on  pùt  apercevoir  le  chef -d'oeuvre 
qu'il  avait  imi  té. 

Vous  ne  lirez  pas  sans  plaisir  un  vrai 
mot  d'artiste  échappé  à  Arnolfo,  dans 
un  mouvement  d'orgueil  bi  n  pardon- 
nable.  L'opinion  du  temps  attribuait 
les  tremblemens  de  terre  à  des  courans 
d'eau  souterrains;  Arnolfo  fìt  creuser 
des  puits  profonds  dans  l'intérìeur  de 
l'édifìce,  afin  d'en  prevenir  les  effets. 
«  Je  t'ai  preservò  des  tremblemens  de 
terre,  dit-il  en  s'adressant  à  son  mo- 


nument  ,  Dieu  te  préserve  de  la 
foudre!  » 

La  coupole,  à  peine  terminée,  fit 
naìtre  à  Paul  Toscanelli ,  médrcin, 
l'idée  du  premier  gnomon  que  l'astro- 
nomie moderne  ait  exécuté  :  l'essai  fut 
un  coup  de  maitre.  Le  rapprochement 
de  lecliptique,  et  peut-ètre  l'affaisse- 
ment  de  la  coupole ,  l'avaient  mis  hors 
de  service  vers  Fan  176;,  époque  où  il 
fut  ré  par  é. 

Dans  la  chapelle  de  la  croh ,  ne 
manquez  pas  de  vous  faire  montrer  un 
carreau  de  marbré  blanc ,  lequel  est 
frappé  par  les  rayonsdusoleil,  quandle 
jour  du  solstice  d'été  ils  traversent  un 
troupratiqué  dans  la  lanterne  du  dòme. 
Le  gnomon,  ou  la  plaque  par  laqtielle 
passent  les  rayons  du  soleil,  est  élevé 
de  277  pieds  au-dessus  du  marbré,  sur 
lequel  se  font  les  observations  sur 
l'obliquitéde  lecliptique  et  les  mou- 
vemens  apparens  du  soleil. 

Vous  vous  ferez  montrer  sous  ces 
voùtes  solennelles  le  tombeau  de  Bru- 
nellesco  et  son  portrait  en  bourgeois 
de  Florence.  Giotto,  le  restaura  teur  de 
la  peinture,  repose  à  coté.  Un  autre 
tombeau  renferme  Marsile  Ficino,le 


premier  traducteur  de  Platon,  le  chef 
de  l'académie  platonicienne  fondée  par 
Cóme  de  Mèdici s,  et  chanoine  de  la 
cathédrale;  les  chanoines  n'ont  pas 
tous  été  comme  ceìui  que  servai t  Gil- 
Blas.  Lemonument  de  Pierre  Farnèse, 
général  florentin,  est  très-beau.  On  le 
voit  dans  un  bas-re!ief,  la  da<?ue  au 
poing,  éperonnant  un  mulet;  son  che- 
vai  avait  été  tué.  Sur  son  ignoble  mon- 
ture il  gagna  la  victoire. 

Près  d'une  porte  de  la  nef  latérale 
j  ai  contemplò  avec  attendrissement 
une  nai've  peinture,  d'au  teur  ir  certa  in. 
G'est  le  Dante  debout.  en  robe  rouge, 
avec  une  couronne  de  ìaurier  pardes- 
sus son  bonnet,  et  tenant  un  livre  ou- 
vert  à  la  main.  D'un  coté  est  une  sorte 
de  représentation  des  trois  parties  de 
son  poème,  et  de  l'autre  une  vue  de 
l'ancienne  Florence. 

Au  treizième  siècle  les  églises  furent 
parfois  témoins  de  drames  borri  hi  es  ; 
en  voici  un  :  la  conjuration  des  Pazzi 
et  de  quelques  autres  familles  contre 
les  Médicis.  J'extrais  de  Machiavel  ce 
passage,  parce  qu'il  est  curieux  en  clé- 
tails  de  moeurs  d'une  époque  qu'on  se 
piai t  souvent  a nous  représenter  comme 
profondément  religieuse  : 

«Ilschoisirent  donc,  pour  assassiner 
les  deux  frères,  l'église  cathédrale  dj 
Santa-Reparata  (nous  avons  vu,  dans  le 
décret  de  1^4,  la  cathédrale  porter  ce 
nom,  quelques  écrivains  prélendent 
que  c'est  à  cette  époque  qu'elle  le  chan- 
gea  pour  celui  de  Santa-Maria  del 
Fiore  qu  elle  porte  artuellement  ;  leur 
assertion  est  démentie  par  cette  citc- 
tion  de  Machiavel.  La  conjuration  est 
de  «478,  et,  comme  on  voit,  le  nomn'a- 
vait  point  encore  chaniié).  Un  cardinal 
était  leur  complice,  et  le  pape,  sans  se 
mèler  à  la  conjuration,  eut  été  cepen- 
dant  bien  aise  de  la  voir  réussir.  Les 
conjiirés  voulaient  que  Giovan  Battista 
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se  chargeàt  de  frapper  Laurent;  Fran- 
cesco de  Pazzi  et  Bernardo  Bandini 
frapperaient  Julien.  Battista  refusa, 
soit  que  les  relations  quii  avait  eues 
avec  Laurent  eussent  touch é  son  àme, 
soit  que  quelqu'autre  motif  le  retint.  Il 
répondit  qu'il  n'aurait  j  a  mais  le  cou- 
raae  de  corame  ttre  un  tei  forfait  dans 
une  église,  et  de  joindre  ainsi  le  sacri- 
lége  à  la  trahison,  refus  qui  fìt  man- 
quer  leur  entreprise.  Gomme  le  temps 
les  pressai  t,  ils  furent  obligés  de  con- 
fìer  ce  soin  à  messer  Antonio  de- Vol- 
terra et  à  Stefano,  deux  hommes  que 
leurs  habitudes  et  leur  caractère  ren- 
daient  tout-à-fait  inhabiles  pour  un 
semblable  coup.  Ces  dispositions  arrè- 
tées,  ils  choisirentpour  signal  l'instant 
où  leprètre,  qui  disait  la  grand'messe, 
celebrerai t  la  communion.  Dans  ce 
mème  moment  l'archevèque  devait 
s'emparer  du  palais  public  et  se  rendre, 
de  gre  ou  de  forcella  seigneuriefavo- 
rable,  après  la  mort  des  Médicis. 

»  Tout  convenu,  ils  se  rendirent  à 
r église,  où  le  cardinal  et  Laurent  les 
avaient  déjà  précédés.  Le  tempie  était 
rempli  de  peuple  et  l'office  divin  com- 
mencé,  que  Julien  de  Medici s  n'était 
pas  encore  arrivò.  Francesco  de  Pazzi 
et  Bernardo,  désignés  pour  le  frapper, 
allèrent  le  trouver  cliez  lui,  et  fìrent 
tant  par  leurs  prières  et  par  leur  adresse, 
qu'ils  le  décidèrent  à  se  rendre  a  Fé- 
glise.  G'est  une  cbose  vraiment  remar- 
quable  que  la  fermeté  et  l'inai térable 
constance  avec  laquelle  ils  surent  dis- 
simuler  tant  de  haine  et  un  aussi  épou- 
vantable  dessein;  car  en  le  conduisant 
au  tempie,  pendant  le  ci]  e  min  et  dans 
l'église,  ils  Fentretinrent  de  bons  mots 
et  de  plaisanteries  dejeunes  gens.  Sous 
prétextedelui  fairedescaresses,  Fran- 
cesco ne  manqua  pas  de  le  tàter  de  la 
main,  et  de  le  presser  mème  dans  ses 
bras,  pour  voir  s'il  n'était  pas  revètu 


d'une  cuirasse  ou  de  quelque  autre  dé- 
fense  pareille. 

»  Julien  et  Laurent  connaissaient 
bien  la  haine  que  leur  portaient  les 
Pazzi  et  le  désir  qui  les  possédait  de 
leur  ravir  l'autorité  qu'il  s  avaient  dans 
le  gouvernement  ;  mais  ils  étaient  loin 
de  craindre  pour  leur  vie,  persuadés 
que  si  les  Pazzi  voulaient  entrepren- 
dre  quelque  chose,  ils  le  tenteraient 
par  les  voies  légales  et  non  par  un  sem- 
blable forfait  :  c'est  pourquoi ,  n'ayant 
aucune  inquiétude  sur  leur  propre  vie, 
ils  feignaient  detre  leurs  amis.  Les  as- 
sassins  étant  donc  prèts ,  les  uns  se 
pressèrent  auprès  de  Laurent ,  ce  que 
la  fonie  qui  rempli ssait  le  tempie  leur 
permit  de  faire  sans  qu'ils  éveillassent 
le  soupcon  ;  les  autres  se  mirent  auprès 
de  Julien.  L'instant  marqué  étant  ar- 
rivé, Bernardo  Bandini ,  avec  une  arme 
courte  et  destinée  à  cet  usage,  perce 
le  sein  de  Julien ,  qui  tombe  après  avoir 
fait  quelques  pas.  Alors  Francesco  de 
Pazzi  se  j  ette  sur  lui,  le  perce  de  coups  ; 
et ,  aveuglé  par  sa  fureur ,  il  le  frappe 
avec  tant  de  rage,  qu'il  se  fait  lui- 
mèrne  une  large  blessure  à  la  jambe. 
De  leur  coté,  Messer  Antoine  et  Ste- 
fano attaquent  Laurent,  et,  après  lui 
avoir  porte  plusieurs  coups,  ils  ne  lui 
font  qu'une  légère  blessure  à  la  gorge  , 
soit  que  leur  manque  de  vigueur,  ou 
que  le  courage  de  Laurent,  qui  se  dé- 
fendit  avec  ses  armes  dès  qu'il  se  vit 
attaqué ,  ou  qu'enfin  le  secours  de  ceux 
qui  l'entouraient  ait  rendu  vains  tous 
leurs  efìorts.  Ils  se  sauvèrent  alors  sai- 
sis  d'épouvante  et  coururent  se  cacher  ; 
mais  on  les  découvrit  bientót  :  on  les 
fìt  mourir  d'une  manière  ignominieuse, 
et  on  traina  leur  cadavre  par  toute  la 
ville.  Laurent,  de  son  coté,  entouré 
de  tous  ses  amis,  se  renferme  dans  la 
sacristie  du  tempie.  Bernardo  Bandini, 
voyant  Julien  cxpirant,  frappe  encore 
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Neri,  grand  ami  des  Médicis,  poussé 
par  une  antique  baine  ou  pour  l'empè- 
cber  de  secourir  Julien.  Non  content 
de  ces  deux  bomicides,  il  s'élanca  vers 
Laurent  pour suppléer,  parson  courage 
et  sa  promptitude,  au  coup  qu'avaient 
manqué  ses  complices  par  leur  fai- 
blesse  et  leur  lenteur;  mais  l'ayant 
trouvé  réfugié  dans  la  sacristie,  il  ne 
put  exécuter  son  dessein.  Au  milieu  du 
tumulte,  occasione  par  ces  scènes  ter- 
ribles,  et  qui  aurait  pufaire  croire  que 
le  tempie  s'écroulait,  le  cardinal  se  ré- 
fugia  a  l'autel,  où  les  prètres  eurent 
les  plus  gran  des  peines  a  le  préserver  , 
jusqu'au  moment  où  la  seigneurie , 
après  avoir  tout  apaisé ,  pnt  le  rame- 
ner  à  son  palais.  » 

Après  un  coup  d'ceil  aux  quatre 
évangélistes  du  Donatello ,  nous  sor- 
tirons  de  la  cathédrale  pour  admirer 
le  Campanile,  et  répéter  la  pbrase  lau- 
dative consacrée,  qui,  pourla première 
fois ,  sorti  t  de  la  bouche  de  Cbarles- 
Quint  :  C'est  un  monument  à  conserver 
clans  un  étui. 

Figurez-vous  une  tour  baute  de 
deux  cent  cinquante-buit  pieds ,  in- 
crustée  de  marbres  précieux,  travaillés 
en  bas-reliefs  et  en  groupes  parfaite- 
ment  sculptés.  Cependant  cet  édifice 
date  eie  i334,  du  temps  où  la  sculp- 
ture  n'avait  pas  encore  d'école  ,  ni  le 
dessin  d'académie ,  quand  la  nature 
seule  donnait  des  lois.  11  est  l'ouvrase 
de  Giotto,  d'un  paysau  qui  laissa  le 
troupeau  qu'il  conduisait  dans  la  vallèe 
de  V espignano  pour  travailler  dans 
le  grossier  atelier  de  Cimabué,  pour 
surpasser  son  maitre  et  se  montrer 
également  babile  dans  l'art  de  con- 
struire,  pour  devenir  lami  du  Dante 
et  de  Pétrarque,  et  mourir  à  Florence 
cbargéd'années,  d'bonneursetdebiens, 
cbanté  par  les  premiers  de  ses  poétes 
et  bonoré  par  les  meilleurs  de  ses  ci- 
T,  i. 


toyens.  La  statue  du  zuccone ,  du 
cbauve,  par  Donatello,  rivalise  avec 
l'antique  pour  la  noblesse  du  style  et 
l'expression. 

Sur  la  méme  place  est  le  baptistère 
ou  église  Saint- Jean.  Le  joyeux  De- 
brosses  prétend  que  c'est  un  vieux 
tempie  de  Mars ,  qu'on  a  métamor- 
pbosé  en  baptistère  contre  l'intention 
des  fondateurs.  Le  fait  est  que  c'est 
une  construction  du  sixième  siècle,  et 
qui  servit  d'abord  de  catbédrale  à  la 
ville.  On  la  dut  à  la  reine  Théodelinde, 
lorsque  la  Toscane  était  soumise  à  la 
domina tion  des  Lombards.  Une  multi- 
tude  de  ruines  antiques,  dit  M.  Va- 
léry ,  ofFrait  aux  constructeurs  des 
pierres  toutes  taillées,  des  débris  de 
chapiteaux  et  de  colonnes.  Ces  nom- 
breux  fragmens,  étrangers  les  uns  aux 
autres,  se  montrent  dans  le  baptistère, 
et  Fon  y  reconnait  entre  autres  une 
pierre  portant  une  belle  inscription 
romaine  en  l'bonneur  d'Aurélius  Vé- 


rus. 


L'édifice  est  de  forme  octogone  et 
assez  peu  élevé.  Il  a  trois  portes  en 
bronze,  dont  Tune,  du  coté  du  midi  , 
est  sculptée  par  André  Pisano,  et  les 
deux  autres  de  la  main  de  Gbiberti, 
sont  célèbres  par  la  beauté  de  leur  tra- 
vail  et  l'admiration  qu'elles  causèrent 
à  Micbel -  Ange ,  qui  disait  quelles 
ètaient  clìgncs  de  fermer  leparadis. 

Elles  furent  décrétées  par  la  sei- 
gneurie et  les  prieurs  de  la  confrérie  , 
après  la  cessation  de  l'horrible  peste 
de  i4oo,  afìn  de  décorer  le  tempie  du 
protecteur  de  Florence.  Un  décret 
invita  tous  les  artistes  d'Italie  à  pré- 
senter  des  dessins  de  portes,  qui  fus- 
sent  plus  belles  encore  que  celle  exé- 
cutée  déjà  par  André  Pisano.  Gbiberti, 
jeune  homme  de  vingt  -  quatre  ans , 
sortit  vainqueur  des  grands  maitres 
de  l'art,  Brunellesco  et  Donatello.  La 
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dépense  fut,  dit-on,  de4o,ooo  sequins,  machine  cu  fiamme  e  vinrent  éclater 

qui   feraient    aujourd'hui    plusieurs  contrel'église  etsurnous.  Onsepoussa, 

millions.  on  se  culbuta  pour  les  éviter;  ce  fut 

L'entablement  extérieur  de  ces  trois  une  joyeuse  fète,  de  laquelle  j'eus 

portes  est  décoré  de  groupes  de  sta-  grand  plaisir  d'avoir  pris  ma  part ,  me 

tues,  qui  ont  rapport  à  la  destination  promettantcependantd  apportermoins 

du  lieu.  Intérieurement  le  plancher  d  empressement  pour  l'année  suivante, 

est  en  mosaique.  A  la  voùte  sont  expri-  Tout  en  nous  acheminant  vers  le 

mées,  aussi  en  mosaique,  des  images  palais  Pitti,  je  vais  vous  en  apprendre 

de  saints  et  la  figure  gigantesque  de  l'origine,  telle  que  le  secrétaire  de  Flo- 

Jésus-Christ  ,  qui  a  au  moins  vingt  rence  laraconte,  au  livre  VII  de  son 

piecìs'de  proportion.  La  mosai'que  sur  histoire.  Vers  Fan  1460,  pendant  les 

laquelle  on  marche  n'offre  que  des  or-  dernières  années  de  la  domination  de 

nemens.  La  décoration  du  reste  de  le-  Cóme,  une  scission  se  manifesta  dans 

glise  est  plus  moderne,  elle  brille  d'or  son  parti,  ainsi  quii  arrive  dans  tous 

de  tous  cótés.  Les  fonts  de  haptème  les  partis  vainqueurs.  Le  personnage 

sont  placés  près  du  mur,  quoique  ce  le  plus  influent  de  cette  scission  fut 

monument  prenne  aussi  la  forme  octo-  Lucca  Pitti,  hommc  que  Machiavel 

gone  intérieurement.  qualifìe  courageux  et  plein  d'audace, 

Deux  colonnes  de  porphyre  s  elèvent  qui  parvint  à  la  charge  de  gonfalonier 

à  la  principale  entrée.  Elles  ont  été  de  justice,  fut  parla  républiquenommé 

données  aux  Florentins  par  les  Pisans,  chevalier,  et  recut  de  la  seigneurie  et 

en  ii  17;  et  la  chame  de  fer  qui  est  de  Cóme,  ainsi  que  de  la  ville  em- 

sus  pendii  e  à  la  muraille  est  un  trophée  pressée  à  les  imiter,  des  présens  èva- 

de  la  conquèle  de  Pise  par  les  Floren-  lués  à  plus  de  vingt  mille  ducats.  Son 

tins,  en  1 362  ;  c'était  la  chaìne  du  port  influence  devint  enfìn  si  grande  \  ajoute 

de  Pise.  l'historien,  que  ce  n'étaitplus  Còme, 

La  plus  belle  réunion  de  villageois  mais  messer  Lucca  qui  gouvernait  la 

toscans  que  j'aie  j  a  mais  vue,  ce  fut  république. 

sur  cette  place  du  dome ,  à  un  feu  dar-  «  Il  en  concut  une  telle  présomption, 

tifìce  qui  se  tire  chaque  année  au  quii  fit  commencer  à  Florence  et  à 

samedi-saint,  entre  le  baptistère  et  la  Ruciano,  à  un  mille  de  la  ville,  deux 

cathédrale.  Les  femmes  portent  ordi-  édifìces  superbes  et  d'une  magnifìcence 

nairement  le  chapeau  rond  en  feutre  royale  :  celui  de  la  ville  surtout  était 

noir,  avec  une  grande  piume  noire  le  plus  vaste  qu'un  simple  citoyen  eùt 

placée  sur  le  devant;  cette  coiffure  jusqua  ce  jour  fait  construire.  Il  ne 

leur  sied  à  merveille.  Ce  jour-là  je  reculait  devant  aucun  moyen  extraor- 

suivis  la  foule  avec  un  de  mes  amis  :  dinaire  pour  les  terminer.  Non-seule- 

elle  était  telle,  que  nousy  fùrnescomme  ment  les  citoyens  et  les  plus  simples 

portés.  Dans  la  nuit  on  avait  dispose  particuliers  lui  faisaient  des  présens, 

sur  la  place  un  grand  coffre  de  forme  et   lui   fournissaient   les  matériaux 

ovale,  plein  de  pièces  d'artifice  :  à  nécessaires  à  la  construction ,  mais  des 

midi  précis  une  fusée  lancée  de  la  communes  et  des  populations  entières 

cathédrale  y  mit  le  feu,  et  aussitót  l'aidaient  de  leurs  ressources.  Bien 

toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent.  plus,  tous  les  bannis,  les  assassins,  les 

kes  grenades  qui  s'échappaient  de  la  voleurs ,  tous  ceux  qui  avaient  encouru 
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par  leurscrimes  lavengeance  publique, 
trouvaient  dans  ces  deux  édifìces  un 
asile  assuré,  pourvu  qu'ils  pussent 
ètre  utiles  à  la  construction.  » 

Est-ce  par  ironie  sanglante  que  Luc- 
ca Pitti,  au  lieu  d'éterniser  par  quel- 
que  belle  inscription  sa  reconnaissance 
envers  la  république  entière,  oli  tout 
au  moins  envers  ceux  de  ces  auxi- 
liaires  qui  n'étaient  ni  bannis,  ni  lié- 
ros  de  grands  chemins,  eut  l'impoli- 
tesse  bizarre  de  ne  remercier  qu'une 
honnète  mule? 

Dans  les  ornemens  du  palais ,  un  de 
ces  animaux  ,  sculpté  en  bas-reìief  sur 
marbré  noir,  et  place  là  par  son  ordre, 
attire  encore  aujourd'hui  l'attention 
des  voyageurs.  L'originai  de  ce  portrait 
travailla  au  transport  des  matériaux 
employés  à  la  construction  de  l'édifice, 
ainsi  que  l'explique  le  distique  suivant  : 

Lecticam  ,  lapides  et  marmorei,  Ugna,  cohimnas  , 
Vexit ,  conduxit,  traxit  et  ista  tulli. 

Elle  porta ,  tira,  voitura,  mena ,  litière,  pierres, 
marbres ,  bois  et  colonnes. 

Quelquesannéess'écoulèrent  ;  Pierre 
de  Médicis,  après  la  mort  de  Cóme, 
ressaisitle  pouvoir  d'une  main  ferme, 
et,  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions, 
dit  Macbiavel,  il  n'y  eut  jamais 
d'exemple  plus  remarquable  des  vicis- 
situdes  de  la  fortune  que  Lucca  Pitti , 
préservé  de  lexil  par  l'humiliation  la 
plus  complète.  On  vit  soutlain  toute 
la  différence  qui  existe  entre  la  victoire 
et  la  défaite,  entre  le  mépris  et  la  con- 
sidération.  Sa  demeure,  jusqu'alors 
fréquentée  par  la  foule  des  citoyens, 
n'oifrait  plus  qu'une  profonde  solitude. 
Lorsqu'il  paraissait  dans  les  rues,  ses 
amis  et  ses  parens  craignaient,  non- 
seulement  de  l'aborder,  mais  mème  de 
le  saluer;  car  les  uns  avaient  perdu 
ìeurs  honneurs,  les  autres  une  partie 
de  leurs  biens ,  et  tous  étaient  égale- 


ment  menacés.  Les  édifìces  superbes 
qu'il  avait  commencés  furent  aban- 
donnés  par  les  ouvriers;  les  faveurs 
dont  on  avait  été  autrefois  prodigue 
envers  lui  se  convertirent  en  outrasres 

D 

et  ses  bonneurs  en  opprobre  ,  de  ma- 
nière que  la  plupart  de  ceux  qui  jadis 
lui  avaient  fait  don  de  quelqu'objet 
précieuxpourachetersesbonnesgràces, 
le  lui  redemancìaient  comme  n'étant 
qu'un  simple  prét,  et  ceux  qui  jusqu'a- 
lors l'avaient  porte  jusqu'aux  nues, 
l'accusaient  d'ingratitude  et  de  vio- 
lence. 

Nous  visiferons  ce  palais  sous  la  di- 
rection de  M.  Delecluze,  à  qui  vais 
emprunter  un  fragment  d'une  de  ses 
ebarmantes  lettres,  qu'il  est  à  regrct- 
ter  de  voir  enseveìies  dans  les  feuille- 
tons  de  vieux  journaux  : 

«  Gomme  residence  du  souverain, 
comme  morceau  curieux  d'archi  tec- 
ture,  et  l'un  des  dépòts  les  plus  im- 
port.nns  de  statues  et  de  tableaux,le 
palais  Pitti,  et  les  jardins  Boboli  qui  y 
tiennent ,  forment  l'ensemble  le  plus 
beau  et  le  plus  curieux  dans  ce  genre 
à  Florence.  Ce  palais  est  si  tue  de 
]  nutre  coté  de  l'Arno,  au  delà  et  dans 
la  direction  du  Vieux-Pont.  De  la 
place  sur  laquelle  est  son  entrée,  il 
présente  trois  étages  de  bauteur  à  peu 
près  égalc  :  la  largeur  du  dernier, 
moins  grande,  py  rami  de  sur  les  autres. 
De  fausses  portes  à  rez-de-ebaussée  et 
des  fenètres  aux  deux  étages,  le  tout 
cintré,donnent  à  cet  édifice,  bariolé  de 
refends,un  air  de  grandeuret  de  sim- 
plicité  qui  étonne  plus  quii  ne  séduit 
au  premier  moment.  Deux  ailes,  sem- 
blables  au  rez-de-cbaussée  ,  s'avancent 
carrément  devant  le  palais  et  en  for- 
ment la  place.  La  porte  du  palais  est 
au  milieu  du  monument:  on  entre  par 
la  gauche  dans  les  jardins  Boboli.  En 
suivant  ce  dernier  chemin,  on  fait  le 
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tour  du  flanc  gauche  de  l'édifìce ,  et    coupés  de  promenades  régulières,  et 


Fon  arrive  à  la  facade  intéri eure  qui 
donne  surlejardin.  Deux  ailes  qui  sa- 
vancent  sur  le  corps  de  bàtiment  prin- 
cipal,  et  qui  joignent  par  devant  une 
tenasse  qui  s'unit  au  rez-de-chaussée 
par  un  portique  de  colonnes  doriques, 
forment  une  cour  dont  trois  faces  se 
composent  de  trois  étages  :  Fun  est 
dorique,  l'autre  ionique,  et  le  dernier 
corinthien.  A  droite,  le  palais  nest 
pas  termine;  à  gauche,  on  voit  des 
constructions  modernes  qui,  je  le  sup- 
pose, sont  des  appartemens  particu- 
liers,  et  plus  loin  les  communs  (i). 
Devant  la  facade  intérieure  du  chàteau 
est  figurée  dans  le  jardin  une  arène 
demi-circulaire;  des  gradins  en  pierre 
l'entourent,  et  le  cintre,  piante  ré- 
gulièrement  d'arbres,  peut  servir  à 
donner  des  bals  ou  de  grandes  fètes. 

»  L'ensemble  des  jardins  Boboli  a 
la  forme  d'un  clavecin,  dont  la  plus 
grande  dimension  court  parallèlement 
au  palais.  Une  grande  allée,  qui  coupé 
l'arène,  monte  ensuite  vers  le  sommet 
d'une  colline,  sur  la  gauche  delaquelle 
est  un  pavillon ,  et  au  delà  des  n  urs 
un  petit  fort.En  tournant  sur  la  droite, 
on  saisit  d'un  seuì  coup  d'ceil  toute  la 
longueur  du  jardin,  sur  laquelle  est 
tracce  une  immense  alice  toute  gamie 
de  statues  en  marbré  blanc,  et  inter- 
rompue  à  plusieurs  endroits  par  des 
vasques  de  la  mème  matière,  faites 
pour  recevoir  lesjetsde  l'eau.  Des  deux 
còtés  de  cette  aliée  [sont  des  bosquets 

(i)  Cette  cour  est  tellement  petite  que  pour 
regarder  le  palais,  en  quelqu'endroit  que  l'on 
se  mette,  il  fa  ut  lever  la  téle  d'une  manière  in- 
commode.  Les  Italiens  afì'eetent  souvent  de  faire 
les  cours  étroites  pour  donner  de  la  fraicheur 
aux  appartemens.  J'avoue  que,  sans  rcspect  au- 
cun  pour  l'oeuvre  d'Ammanato,  regardée  comme 
l'un  des  meilleurs  morceaux  de  l'architecture 
moderne ,  je  fus  tenté  de  trouver  à  tout  cela 
une  physionomie  triste ,  et  un  peu  de  l'air  d'en- 
trée d'une  prison. 


dont  l'épaisseur  va  en  diminuant  vers 
l'extrémité  du  jardin  ,  qui ,  de  ce  coté, 
fait  la  queue  du  clavecin.  Lucca  Pitti 
en  avait  fait  faire  les  dessins  au  Bru- 
nellesco.  L'ouvrage  ne  fut  avancé  que 
sous  un  de  ses  descendans  ;  et,  depuis 
Cóme  Ier. ,  qui  en  fit  l'acquisition 
en  1 549  de  Bonaccorso  ,  petit-filsde 
Lucca  ,  et  Tembellit,  ce  lieu  n'a  pas 
cessé  d'ètre  la  résidence  des  ducs  de 
Toscane  ,  qui  tous  ont  contribué  à  le 
rendre  plus  beau  et  à  y  amasser  les 
chefs-d'ceuvre  les  plus  précieux  des 
arts. 

»  Le  palais  Pitti  et  les  jardins  Boboli 
sont  évidemment  le  type  qui  a  servi  de 
modèle  pour  bàtir  Versailles  et  des- 
siner  son  pare  ;  et  la  mauvaise  plaisan- 
terie  que  je  vous  ai  fai  te  dernièrement 
sur  les  pruneaux  de  Tours,  les  j am- 
bo ns  de  Bayonne  et  les  fromages  de 
Parme,  qui  ne  sont  point  faits  dans  les 
pays  dont  ils  portent  les  noms,de- 
viendra  moins  frivole  en  vous  faisant 
reconnaìtre  que  nos  chàteaux  ,  et  sur- 
tout  nos  jardins  a  la  francaise  ,  sont 
dinvention   italienne.  Ce  jardin  de 
Florence  a  tout-à-fait  intérieurement 
l'apparence  du  pare  de  Versailles.  Les 
grandes  allées  droites  ornées  de  sta- 
tues,  les    terrasses   soutenues  par 
des  muns,  les  bosquets  dessinés  en 
étoiles,  sont  les  mèmes;  et  si  vous  avez 
suivi  avec  attention  la  description  que 
je  vous  ai  donnée  du  palais  Pitti,  vous 
retrouverez  encore  dans  la  disposi lion 
de  son  pian  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celui  du  chàteau  de  Ver- 
sailles, seulement  il  est  relourné.  Dans 
ce  dernier,  la  cour  de  marbré  et  les 
ailes  en  avance  sontdu  coté  de  la  ville 
et  la  grande  facade  du  coté  du  pare , 
tandis  qu'on  avait  fait  le  contraire  au 
palais  Pitti.  Cette  résidence  ne  serait 
pas  fort  belle  déjà  par  elle-mème,  que 
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vous  concevez  le  genre  d'intérèt  que 
sa  vue  ma  inspiré.  On  retrouve  dans 
ce  jardin  italien,  dit  a  la  francaise , 
une  imitation  des  lieux  célèbres  de  ce 
gerire,  dontles  descriptions  vagues  de 
Babylone  ,  et  plus  encore  les  tradi- 
tions  des  babitations  des  empereurs 
romains,  ont  donne  l'idée  aux  bonimes 
curieux  et  inventifs  du  moyen-àge  à 
Florence. 

»  La  nature ,  il  est  vrai ,  a  fait  pour 
les  jardins  Boboli  ce  quelle  a  refusé  à 
ceux  de  Versailles.  Les  environs  de  ce 
dernier  chàteau  sont  tristes  pour  l'ceil  ; 
ceux  qui  entourent  le  palais  Pitti  plus 
variés,  soit  par  la  pente  des  terrains, 
soit  par  les  coteaux  cbarmans  qui  en 
sont  près,  soit  enfin  par  le  voisinage 
de  Florence  et  du  vai  d'Arno ,  au  fond 
duquel  elle  repose,  contrastent  déli- 
cieusementparleurirrégularitéavecces 
murs  de  verdure  sur  lesquels  brillent 
des  statues.  La  rnultitude  de  villages 
et  de  maisons  de  campagne  dont  abon- 
dent  les  environs  de  Florence  vus  de 
Boboli,  a  fait  dire  autrefois  àl'Arioste, 
en  s'adressant  à  cette  ville  :  «  A  voir 
tant  de  terrasses  et  de  viìles,  il  semble 
que  le  terrain  en  bourgeonne,  comme 
il  bourgeonne  ailleurs  de  rejelons  d'ar- 
bustes.  Si  tes  palais  épars  étaient  ras- 
semblés  dans  une  seule  enceinte  et 


sous  un  meme  nom 
pourraient  t'égaler. 


deux  Romes  ne 


Toutefois  il  y 
a  dans  ce  passage  un  peu  de  féerie , 
c'était  l'habitude  du  poètemerveilleux. 

»  11  faut  partir  de  l'idée  qui  a  fait  com- 
biner  les  détaiìs  d'une  pareille  habita- 
tion  pourlajuger  impartialement  :  il 
faut  voir  que  Lucca  Pitti,  ne  voulait 
pas  se  faire  une  maison  depaysan, 
mais  bien  un  palais  qui  le  distinguàt, 
non-seulement  de  tous  ses  conci toyens, 
mais  encore  de  ses  rivaux  en  richesse 
et  en  pouvoir.  Il  est  évidentalors  que, 
se  proraenant  dans  son  pare  a  la  fran- 


caise, il  tirait  une  grande  vanite,  et 
trouvait  par  conséquent  un  grand  piai- 
sir  à  considérer  au  loin  les  masuresdes 
Florentins  du  milieu  d'un  jardin ,  ou 
des  fenètres  d'un  palais  qui  devait  faire 
crever  toute  la  ville  de  jalousie.  Ces 
rivalités,  qui  se  décelaient  par  leluxe 
des  babitations,  des  vètemens  chez  les 
Latins  et  les  Florentins,  nations  ori- 
ginairement  républicaines ,  se  lient 
mieux  aussi  avec  leurs  mceurs  qu'avec 
celles  d'une  monarchie  corame  celle  de 
Louis  XIV.  Aussi  les  dépenses  qu'a 
fai  tes  ce  grand  roi  lui  ont-elles  été 
quelquefois  reprochées  ;  tandis  que 
c'était  tout  proli t  pour  l'état  lors- 
qu'un  Pitti  ou  un  Boboli  faisait  re- 
fluer  sur  ses  concitoyens  le  superflu 
de  l'or  quii  avait  amassé  dans  le  com- 
merce. » 

Un  auteur  italien  ,  Baldinucci ,  ra- 
conte  ,  au  sujet  de  la  facade  la  plus 
ancienne  du  palais,,  une  anecdota  qui 
plaira  aux  amateurs  de  constructions. 
11  arriva,  en  1640,  que  cette  facade, 
depuis  le  commencement  du  premier 
étage  jusqu'au  haut  ,  commencait  à 
pencher  vers  la  place  et  était  sortie 
de  plus  de  sept  pouces  de  son  aplomb. 
Parigi,  architecte^  se  chargea  de  l'en- 
treprise  ,  aussi  difficile  qu'étonnante  , 
de  retirer  en  arrière  et  de  rétablir 
dans  son  aplomb  cette  merveille  im- 
mense ,  et  voici  comme  il  s'y  prit. 
11  perca  le  mur  pour  y  adapter  de 
grosses  barres  ou  clefs  de  fer,  fixées  et 
arrétées  du  coté  de  la  facade  par  de 
fortes  traverses  ,  et  ayant  fait  passer 
les  clefs  sous  les  plancbers ,  il  y  appli- 
qua  à  l'extrémité  opposée  certains  in- 
strumens  particuliers  à  vis  qu'il  avait 
lui-mème  composés,et  moyennant  ses 
instrumens  il  en  vint  à  bout.  C'est 
donc  à  tort,  ajoute  l'écrivain,  quel  on 
met  en  doute,  comme  incroyable,  un 
fait  semblable  arrivé  à  Rome  sous  le 
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règne  de  Tibère  ,  au  rapport  de  Dion 
Gassius. 

Si ,  comme  Versailles,  Boboli  servit 

aux  pompes  d'un  vain  luxe  et  à  des 

fètes  entachées  quelquefois  de  scan- 

dale  ,  il  a  dans  son  histoire  une  partie 

plus  innocente  et  qui  ne  manque  pas 

d'intérètpourl'horticulteur.  Còrnei". , 

très-habile  dans  l'art  d'émonder  les 

arbres,  y  introduisit  la  culture  des  ar- 

bres  fruitiers  nains.  Sa  femme  Eléo- 

nore  l'enricbit  de  très-belles  fleurs 

jusqu'alors  inconnues  dans  lacontrée. 

Plus  ami  de  l'utile,  Francois  Ier.  y  fìt 

semer  beaucoup  de  mùriers,  pour  les 

propager  en  Toscane  et  les  distribuer 

à  ses  sujets.  Dans  unbut  aussi  louable, 

Ferdinand  II  y  fìt  cultiver  des  pom- 

mes-de-terrevenuesde  l'Afrique,  ainsi 

que  du  ebène  à larges  feuilles.  Quand 

la  Toscane  devint  une  province  de 

Fempireautricbien,le  jardin  fut  aban- 

donnéau  peuple  et  devint  un  bois  sau- 

va°"e.  Sous  l'administration  francaise 
o 

on  travailla  à  le  faconner  en  un  pare 
andais.  Fidèle  aux  anciens  us  ,  la  res- 
tauration  lui  a  resti  tue  sa  première 
splendeur,  conformément  au  dessin  de 
Buon  talenti.  D'assez  belles  serres  chau- 
des  viennent  d'ètre  terminées.  On 
compte  plus  de  5,ooo  vases  de  fleurs 
et  5oode  citronniers  et  d'orangers.  On 
y  cultive  les  giroflées  avec  plus  de 
perfection  que  dans  aucun  autre  jardin 
d'Europe  ;  plusieurs  souverains  ont 
souvent  recours  à  ce  superbe  parterre 
pour  renouveler  les  espèces  et  les 
variétés. 

Boboli  compte  un  grand  nombre  de 
statues,  la  plupart  malheureusement 
dues  à  une  epoque  de  décadence.  J  ai 
gardé  souvenir dequatre  statuesde  pri- 
sonniers,  par  Michel-Ange;  d'une  déesse 
de  l'Abondance,  commencée  par  Jean 
de  Bologne  et  terminée  par  Tacca  ;  et 
surtout,  àia  bellefontaine  de  l'Isoletta, 


du  groupe  élégant,  quoique  colossal , 
des  trois  fleuves ,  par  le  premier  de 
ces  deux  artistes. 

Quand  vous  serez  entré  dans  l'in- 
téri eur  du  palais  et  dans  la  grande  salle 
du  rez-de-ebaussée,  vous  aurez  devant 
vous  les  fresques  de  J.  Giovanni ,  pein- 
tre  rapide,  fantasque  ,  dont  cet  ou- 
vrage  est  le  plus  important.  Il  avait  à 
rendre  divers  traits  de  la  vie  de  Lau- 
rent de Médicis, comme  protecteurdes 
lettres,  et  il  a  use  de  l'allégorie.  J'ai 
peu  de  goùt  pour  l'allégorie  ,  mais  je 
n'avais  jamais  rencontré  la  folle  en  une 
telle  goguette.  Je  vis  Mabomet,  Tépée 
à  la  main  ,  sur  le  point  d'exterminer 
les  vertus;  au-dessus  de  lui  une  bar- 
pie  feuilletait  l'Alcoran.  Des  pbiloso- 
phes  et  des  poètes  fuientà  toutes  jam- 
bes,  plusieurs  tombent  à  terre  et  se 
réfugient  auprès  de  Médicis.  Homère 
vient  à  tàtons  demaoder  l'aumóne  à  la 
porte  de  Florence  ;  à  cette  porte  une 
furie  prend  plaisir  à  fustiger  Sapbo  ; 
et  derrière  ,  le  Dante,  en  robe  rouge  , 
estprécipité  de  l'escalier  qui  conduit 
au  Parnasse. 

La  galerie  de  tableaux ,  Fune  des 
premières  de  l'Europe,  possedè  entre 
autres  quelques  Titien,  etnotamment 
sa  maitresse;  plusieurs  marines  de 
Salvator,  sa  conjuration  de  Catilina , 
et  son  paysage  célèbre,  dit  des  pbilo- 
sopbes;  un  portrait  précieux  de  Bem- 
br.ant,  peint  par  lui-mème.  Les  trois 
Parques  de  Micbel-Ange ,  si  sérieuses, 
si  pensives,  si  àpres  ,  m'ont  rappelé 
les  Sorcières  de  Macbelb.  Là  brille 
dans  toute  sa  beauté  divine  la  fameuse 
Aderge  à  la  ebaise  de  Raphael,  si 
connue  par  les  nombreuses  copies  et 
gravures  qui  en  ont  été  faites.  Douze 
autres  Raphael  captiveront  en  outre 
votre  admiration,  parmi  lesquels  le 
portrait  du  cardinal  Bibbiena,  l'ami 
et  le  favori  du  pape  Léon  X ,  h 
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de  laquelle  il  coniposa  une  comédie , 
ce  cardinal  enfin  qui  avait  offert  la 
main  de  sa  nièce  au  peintre  comme 
une  marque  de  son  estime  et  de  son 
aflection. 

Que  dire  du  portrait  de  Jules  II  par 
Raphael,  sinon  de  répéter  ce  qu'en  a 
dit  lady  Morgan? 

«  Toutes  les  fois  que  FAlbane  par- 
lai t  de  Raphael,  il  se  découvrait  en 
signe  de  respect  et  presque  d'adora- 
tion,  et  le  portrait  de  Jules  II  justifie 
cet  enthousiasme  religieux.  Le  pape 
est  assis  sur  un  fauteuil  (  qui  fait  lui- 
mème  portrait  )  ;  une  riche  table,  cou- 
verte  d'une  draperie,  est  devant  lui  ; 
une  belle  sonnelte  sculptée  (probable- 
ment  celle  de  Cellini  ),  et  quelques  li- 
vres,  sont  épars  sur  la  table.  La  grande 
loupe,  montéeen  or,  que  Jules  semble 
éloigner  de  son  ceil  à  l'instant  mème , 
est  aussi  d'un  travail  très-précieux. 
Son  visage  exprime  la  vive  attention 
qu'il  prète  à  un  récit  qui  l'interesse.  Il 
se  tourne  vers  un  moine  qui  parai t  lui 
faire  une  communication  importante. 
En  opposition  avec  ces  deux  tètes  ex- 
pressives,  on  apercoit  la  physionomie 
insignifiante  du  Camerlingue,  qui  se 
tieni  derrière  le  fauteuil  du  pape  d'un 
air  officieux  et  souple  :  une  véri  table 
figure  d'antichambre.  Je  crois  ce  por- 
trait l'un  des  plus  beaux,  s'il  n'est  le 
plus  beau  du  monde.  » 

A  l'ex  tremi  té  des  appar  temens  d'hon- 
neur,  une  porte  s'ouvre  et  introduit  le 
visiteur  dans  un  salon  ovale  entouré  de 
glaces,  qui  sert  de  tempie  à  la  Vénus 
de  Canova.  Elle  semble  sortir  du  bain 
et  chercher  à  cacher  une  partie  de  son 
corps  sous  une  draperie  légère.  Sa 
tète  charmante  est  ornée  de  loncrs  che- 
veux  à  moitié  nattés. 

Cette  statue ,  un  des  plus  beaux  mo- 
liumens  de  la  sculpture  moderne ,  fut 


Ferdinand  IH,  pere  du  grand  -  due 
régnant,  qui  l'avait  destinée  à  rempla- 
cer  la  Vénus  de  Médicis,  alors  trans- 
portée  à  Paris.  Elle  fut  placée  en  con- 
séquence  dans  la  salle  de  la  galene  de 
Florence,  appelée  la  Tribune.  Cepen- 
dant  Canova,  avec  une  modestie  tout- 
à-fait  délicate,  ne  permit  pasque  la 
statue  fùt  placée  sur  lepiédestal  vacant 
de  la  statue  grecque,  mais  à  coté,  par 
respect  pour  l'illustre  exilée. 

Je  m'attendais,  avant  d'entrer  dans 
la  bibliothéque,  à  des  salles  spacieuses, 
bien  aérées  ;  je  vis  ,  avec  quelque  sur- 
prise ,  une  suite  de  trente-sept cellules, 
entourées  de  simples  tablettes  et  éclai- 
rées  par  une  étroite  fenétre  donnant 
sur  les  toits  des  offices.  Chacune  est 
pourvue,  pour  tout  ornement,  d'une 
table  et  d'un  fauteuil.  Ces  réduits  aus- 
tères  inspirent  une  idée  de  couvens. 
M.  Valéry  (  et  en  cette  matière  il  peut 
servir  d'autorité  plus  que  quiconque  ) 
cite  la  collection  des  Elzevirs  comme 
la  plus  riche  qu'il  connaisse,  et  la 
collection  des  carfes  géographiques 
comme  la  plus  belle  peut-ètre  qui  ait 
été  formée.  Un  recueil  d'anciens  mys- 
tères  italiens,  ajoute*t-il,  estprécieux. 
La  totalité  des  livres  peut  s'élever  à 
60,000. 

Les  manuscrits  sont  au  n ombre  d'en- 
viron  quinze  cents.  On  y  rencontre  une 
quanti  té  considérable  d'autographes 
de  Gaìilée,  avec  tous  les  ouvrages  pu- 
bi iti  s  contre  lui  pendant  sa  vie,  ornés 
d'apostilles  de  sa  propre  main.  Quinze 
volumes  in-fol.  sont  une  collection  de 
lettres  adressées  à  ce  grand  homme  par 
des  savans  illustres.  Un  manuscrit  du 
Tasse,  de  101  pages  d'une  grosse  écri- 
ture,  contient  les  premières  ébauches  de 
plusieurs  de  ses  poésies  publiées.  Les 
ratures  et  les  corrections  y  sont  noni- 
breuses  1  quelques  sonnets  sont  refaits 
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deux  fois;  on  en  cite  un  qui  l'est 
jusqu'à  quatre.  Une  de  ses  lettres, 
datée  de  Mantoue,  nous  apprend  que 
pour  connaìtre  la  détresse  ,  le  grand 
poète  n'avait  point  euhesoin  de  quit- 
ter  la  cour. 

«  J'aurais  grand  besoin,  dit-il,  des 
hauts-de-cbausses  que  m'avait  promis 
la  signora  Tarquinia,  car  je  n'ai  pas 
de  quoi  changer.  Un  pourpoint  de 
moire,  dont  le  prmce  serenissime  ma 
fait  cadeau,  et  le  j li pon,  quoique  neufs 
et  tout  brodés,  feront  triste  figure 
d'ici  à  quinze  jours,  et,  n'ayant  pas 
d'argent,  je  ne  sais  comment  faire.  » 

Les  manuscrits  de  Machiavel  sont 
renfermés  dans  six  boìtes  qui,  indé- 
pendamment  des  diverses  pièces  de  sa 
main ,  contiennent  les  lettres  oriinnales 
et  les  instructions  dont  il  fut  cbargé 
par  la  république,  ainsi  quun  grand 
nombre  de  lettres  à  lui  adressées  par 
des  personnages  importans.  M.  Va- 
léry nous  apprend  que,  lors  de  son 
séjour  à  Florence,  il  vit  vendre  à  lord 
Guilfort  trois  volumes  de  ces  autocxa- 
phes  pour  le  prix  de  72  livres  sterling. 
Il  est  impossible  de  mettre  plus  de 
borine  gràce  a  faire  les  bonneurs  d'une 
bibliothéque  que  le  bibliothécaire  ac- 
tuel,  le  zélé  M.  Molini. 

INous  venons  de  voir  le  palais,  de- 
meure  des  souverains,  depuis  que  le 
pouvoir  s'est  perpétue  sur  des  bases 
solidesà  Florence.  N'oublions  pas  celui 
du  Bargello  (c'est  le  noni  du  cbef  de  la 
justice),ou  bien  encore  du  Podestà, 
qui  fut  la  première  residence  des  cbefs 
de  la  république  naissante. 

La  première  ordonnance,  portée  au 
nom  du  peuple  lors  de  la  révolution  de 
i25o,  enjoignit  aux  nobles  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  bauteur  de  5o 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la 
démolition  de  tantde  fortifìcations  pri- 
vées  furent  employés  à  la  défense  com- 
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mime;  on  en  bàtit  les  murailles  de  la 
ville  dansle  quartier  au  midi  de  l'Arno. 
En  mème  temps  on  fonda  le  palais  du 
Podestà  :c'estlàqu'on  établitles  mem- 
bres  du  gouvernement,  qui  jusqu'alors 
avaient  babité  des  maisons  privées,  et 
qui  ne  s'étaient  réunis  que  dans  les 
églises.  Son  entrée  principale  est  fer- 
mée,  et  Fon  voi  t  encore  sur  la  porte  deux 
lionsj'eniblème  de  la  villede  Florence. 
Il  offre  extérieurement  à  peu  près  les 
mèmes  disposi tions  que  le  palais  Vec- 
chio^ cela  près  quii  est  plus  grave 
encore,  et  que  ses  créneaux  plus  nom- 
breux  frappent  davantai;e  la  vue  ;  il 
est  également  surmonté  d'une  tour.  La 
porte  par  laquelle  on  y  entre  est  dans 
la  rue  del  Palazzio.  S  il  y  a  un  lieu,  à 
Florence,  qui  doive  nous  transporter 
en  idée  vers  le  treizième  siècle,  à  coup 
sur  c'est  celui-là.   Une  énorme  tour 
carrée,  dont  les  murs  ont  peu  de  fe- 
nétres  et  sont  très-hauts,  ne  Jaisse  pé- 
nétrerqu  un  jour mystérieux  dans  cette 
enceinte.  Un  grand  puits  est  près  de  la 
porte  (PI.  12);  et,  sur  la  gaucbe, 
monte  le  long  d'un  mur  élevé  un  es- 
calier  massif  d'un  gothique  particulier 
à  l'Italie,  et  couvert  d'un  toit  dont  la 
pente  lui  est  parallèle  (1).  Sous  ce  toit, 
jusqu'aux  marches,  la  muraille  est  in- 
crustée  de  tables  de  pierre  sur  les- 
quelles  sont  gravés  les  noms,  prénoms 
et  qualités  de  tous  les  jurisconsultes  , 
qui  bien  ou  mal  ont  rendu  la  justice 
dans  ce  lieu.  Les  plus  anciennes  sont 
de  i4oo  et  tant.  Le  monument  date 
de  i25o,et  a  été  construit  sur  les  des- 
sins  d'Arnolfo  di  Lapo.  Aujourd'bui 
on  a  établi  là  les  prisons  et  le  palais 
de  justice.  J'avouerai  que  l'intérieur 
de  ce  palais,  si  terrible  à  Fextérieur , 


(1)  L'artiste ,  pour  njouter  à  l'effet ,  a  introduit 
dans  son  dessin  les  costumes  du  treizième  siede: 
rillusion  est  complète,  on  peutse  croire  avecles 
yieux  Florentins. 
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ma  paru  assez  sain  et  assez  propre  ;    il  donne  à  ces  colonnades  une  rare  élé- 


gance.  Au-dessus  descorniclies  règnent 
de  longues  galeries  ;  le  mur  est  percé 
de  grandes  croisées  larges  ;  la  seule 
disposition  gothique,  dans  cet  édifìce, 
éclaire  cette  nef,  dont  le  plafond  est  en 
charpente  travaillée  comme  de  la  me- 
nili se  ri  e  soignée.  Dans  le  fond  on  dé- 
couvreles  deux  grandes  archivoltes  au 
milieu  desquelles  s'élève  la  coupole. 
J'oubliais  d'ajouter  que  là  aussi  se  Dessous  est  un  petit  tempie  en  marbré 
trouvent  les  bureaux  du  fise.  A  coté  pour  recevoir  le  tabernacle  et  l'autel. 
de  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  Cette  dernière  portion,  plus  moderne, 
ces  bureaux,  est  une  lame  de  bronze  jure  avec  le  reste  du  monument,  et  est 
incrustée  dans  un  carreau  de  marbré  un  desexemples  du  malheurquele  luxe 
blanc,  dont  les  extrémités  sont  en  acier  porte  aux  arts.  Ce  petit  dòme  est  du 
et  qui  a  deux  brasses  de  longueur,  plus  mauvais  goùt.  L  eglise  ,  bàtie  en 
correspondant  à  quatre  anciens  pieds  pierre  obscure  ,  mais  pure  de  style  , 
de  Rome ,  du  Capitole.  C'est  là  la  seule    correcte  de  dessin,  est  un  admirableou- 


tout  est  bianchi  à  la  ebaux,  et  l'air  cir- 
cule  de  tous  còtés.  Les  portes  des  dif- 
férentes  chambres  donnent  sur  des  bai- 
cons  en  saillie ,  dont  plusieurs  étages 
règnent  dans  une  grande  cage  de  pierres 
solides  et  épaisses.  L'ensemble  aurait 
peut-ètre  obtenu  de  ma  part  moins 
d'indulgence,  sij'avais  été  condamnéà 
l'habiter  comme  prisonnier. 


mesure  linéaire  connue  et  presente 
par  la  loi  dans  toute  la  Toscane ,  où 
anciennement  chaque  ville,  bourg,  etc, 
avait  ses  poids  et  ses  mesures  parti- 
culiers.  L'uniformité  des  mesures  est  un 
bienfait  dont  le  pays  est  redevable  au 
grand-due  Léopold. 

M.  Delecluze  présente  avec  raison 
l'église  actuelle  de  Santo- Spirito  ,  du 
Saint-Esprit  (PI.  i3),  construite  sur 
les  dessins  de  Brunellesco,  comme  le 
modèle  du  style  intermédiaire  entre 
celui  d'Arnolfo  di  Lapo  et  celui  du 


vrage  d'architecture;  toutesles  chapel- 
les,  qui  ne  sont  que  de  grandes  niches 
adossées  aux  deux  grands  murs  ,  sont 
ornées  avec  soin,  et  dans  plusieurs  de 
celles  qui  sont  au  fond  on  remarque 
des  ouvrages  de  Giotto  et  de  Bronzino^ 
et  un  Cbrist  mort  de  Jean  de  Bologne. 
Le  cliceur  et  le  maìtre-autel  sont  d'une 
rare  magnificence.  La  sacristie  ,  véri- 
table  tempie  du  dessin  de  Cronaca, 
n'est  pas  moins  admirable. 

Cette  église  en  remplace  une  qui 
périt  en  1471  ,  dans  un  accident  qui 


Bramante,  qui  unpeu  plus  tard  donna    peint  l'esprit  et  les  mceurs  d'une  épo 


tant  de  lustre  à  l'arcbitecture  dite  de 
la  renaissance.  Ce  beau  monument, 
dit-il ,  dont  le  portail  n'est  pas  termi- 
né,  forme  la  croix  latine  ,  est  surmonté 
d'un  dòme ,  et  bàti  en  pierre  brune. 
La  nef  est  divisée  en  trois  parties,dont 
chacune,  des  deux  cótés  .forme  unione 
portique  soutenu  par  des  colonnes 
corinthiennes  d'un  seul  morceau  ,  et 
unies  entre  elles  par  des  arceaux  en 
plein  cintre.  L'entablement ,  figure  sur 
le  chapiteau  de  chaque  colonne,  peut 
ne  pas  ètre  d'un  goùt  bien  pur,  mais 


que.  Il  faut  lire  le  passage  suivant  de 
Machiavel  : 

«  Les  mceurs  corrompues  acquirent 
un  nouveau  degré  de  corruption  par 
rexemple  des  courtisans  du  due  de 
Milan  ,  lorsqu'il  vint,  en  ì/^yi  ,  avec  le 
duchesse  et  toute  sa  cour,  à  Florence  , 
pour  remplir,  à  ce  qu'il  disait,  un 
vceu  qu'il  avait  formé.  Onle  recut  avec 
toute  la  pompe  convenable  à  un  aussi 
grand  prince  et  à  un  ami  aussi  puis- 
sant  de  la  république.  On  vit  aìors  ce 
que  notre  ville  n'avait  jamais  vu  :  on 
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était  cìans  le  carènte,  temps  auquel 
l'Elise  ordonnel'abstinence  delachair 
clans  les  repas  ,  et  toutela  courduduc , 
sans  respect  pour  Dieu  et  pour  son 
Eglise,  ne  senourrissaitque  de  viande. 
Parmi  les  spectacles  nombreux  quoh 
celebra  en  l'honnèur  de  ce  prince ,  on 
représenta  dans  l'église  de  San-Spirito 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
Apòtres  ;  et  les  feux  dont  on  se  servii 
pour  cette  représentation  ayant  occa- 
sione un  incendie  qui  consuma  toute 
l'église  ,  lamultitude  se  persuada  que 
Dieu -lui-mèrne ,  indigné  contre  nous  , 
avait  voulu  donner  cette  preuve  de  son 
courroux.  Et  si  ce  prince  trouva  Flo- 
rence remplie  de  courtisanes  en  proie 
aux  voluptés  ,  et  souillée  par  des 
mceurs  opposées  à  l'esprit  d'une  répu- 
blique,  sa  présence  ne  fìt  qu'ajouter 
au  mal  :  aussi  les  bons  citoyens  pen- 
sèrent  quii  était  urgent  d'y  mettre 
un  frein  ;  et  une  nouvelle  loi  mit  des 
bornes  au  luxe  des  vèternens,  des  fu- 
nérailles  et  des  festins.  » 

Que  dites-vous  des  idées  de  Machia- 
vel  en  économie  politique?Tant  il  est 
vrai  queles  sciences  ne  peuven  t  marcher 
que  pas  à  pas  et  lentement.  Le  vigou- 
reux  génie  auquel  on  doit  le  Prince 
partageait,  au  sujet  des  iinpóts  ,  les 
préjugés  de  son  epoque. 

Yoici  pourtant  une  église,  Santa- 
Ma  •ia-i\ro^e//a,Sainte-Marie-la-Neuve 
(  P.  i4) ,  dont  la  facade  est  terminée , 
ce  qui  n'est  pas  fréquent  à  Florence  ;  et 
m  me  cette  facade,  construite  sur  les 
dessins  d'Alberti ,  est  fort  belle;  et  de 
plus  elle  offre  deux  curiosi tés  as trono- 
miques  :  un  cadran  celeste  destiné  à 
mesurer  la  grandeur  de  l'axe  céìeste 
compris  entre  les  tropiques,méridienne 
la  plus  ancienne  de  l'Europe ,  et  l'ar- 
mille  ou  spbère  celeste  de  Ptolémée. 
On  les  doit  au  pére  Ignace  Danti ,  do- 
mjnicain  et  cosmographe  deCòmeJ61'. 
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Cette  facade,  les  murs  du  couvent  et 
les  deux  obélisques  de  marbré  (i)  po- 
sés  sur  des  tortues  de  bronze,  forment 
un  ensemble  qui  a  beaucoup  de  carac- 
tère. 

Jen  demande  pardon  aux  àmes  pieu- 
ses  ;  mais  ma  première  pensée,  en  pé- 
nétrant  dans  l'intérieur  de  l'église, fut 
pour  Boccace.  Je  me  rappelai  In  scène 
qui  sert  d'introduction  au  Décaméron  , 
et  la  rencontre  que  l'écrivain  fit  dans 
ce  lieu  d'une  bande  d'aimables  et  jeunes 
conteurs.  Mon  imagination  marqua 
bientòt  la  fenètre  liaute  ,  avec  vitraux 
coloriés,  sous  laquelle  les  sept  jolies 
dévotes  étaient  assises  en  cercle,  lors- 
qu'après  avoirdit  un  Pater ,  elles  com- 
mencèrent  à  se  lamenter  sur  les  elfets 
moraux  et  pbysiques  de  la  peste  qui 
désolait  leur  ville  natale.  Boccace  éta- 
blit  la  vertu  de  ces  dames  en  les  décri- 
vant  -.fuyant,  comme  elles  auraient  fui 
la  mort ,  les  exemples  déshoiinétes  don- 
nès  par  les  autres.  Une  d'ellesl'apercoit 
venant  dans  son  costume  lugubre  assis- 
ter à  l'office  di  viri  ;  il  s'approche,  entend 
leur  résolution  d'abandonner  la  ville 
pour  la  retraite  sure  et  cbampétre  de 
la  ville  de  Schiffanoia  (  aujourd'hui  la 
villa  Palmieri ,  à  peu  de  distance  de 
Florence  ,  sur  les  bords  du  Magno  ne  ), 
et  se  mèle  alors  timidement  au  petit 
cercle  pour  lequel  son  Décaméron  a  été 
compose. 

Ce  vénérable  édifìce  est  encore  en 
grande  partie  tei  que  Boccace  Fa  dé- 
peint.  Il  a  été  terminéen  i35o.  Micbel- 
Ange  en  faisait  le  plus  grand  cas  ,  et 
disait  qu'il  aimait  Marie  -  la ;-  Neuve 
comme  une Jiancée.  L'archi  tecte  a  usé 
ici  d'artifìce;  les  arcs  des  nefs  vont  en 
diminuant  par  degrés  :  ce  qui  a  pour 
efìet  de  les  faire  paraìtre  plus  grands  , 

(i)  Notre  pianelle  n'en  représente  qu'un  seul, 
lepoint  de  vue  d'où  Téglise  est  prise  Fa  youIu 
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cornine  si  on  les  voyait  en  perspective. 

Je  regardai,  avec  plus  d'intérèt  et  de 
respect  que  d'admiralion,  Fancienne  et 
célèbre  imagede  la  Viergede  Cimabue, 
qui  fut  le  signal  de  la  renaissance  de 
l'art  a  Florence.  Son  apparition  excita 
un  enthousiasme  prodigieux.  Elle  fut 
portée  par  le  peuple,  en  triomphe  et  au 
bruit  des  fanfares,  de  l'atelier  du  pein tre 
à  la  place  qu'elle  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

J'éprouvai  le  méme  intérèt  pour  le 
grand  crucifìx  qui  est  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  G'est  un  des  premiers 
ouvrages  de  Giotto.  Il  est  a  regretler 
que  les  fresquesdes  peintres  grecs,  qui 
servirent  de  maìtres  à  Cimabue,  soient 
à  peu  près  détruites.  Peut-ètre  eùt-on 
mieux  fait  de  veilleràleur  conservation 
que  de  leur  donner  pour  compagnie, 
dans  la  cbapelle  souterraine  où  elles  se 
trouvent,  de  vieilles  pl;;nches  qui  ser- 
vent  pour  les  gradins  dans  les  solen- 
nités. 

Les  peintures  du  choeur  et  de  plu- 
sieurs  des  chapelles,  par  Ghirlandajo, 
sont  curieuses  en  ce  qu'elles  donnent , 
dit-on,  les  portraitsde  plusieurs  per- 
sonnagcs  bistoriques.  Dans  la  vie  de  la 
Vierge,  Jean  et  Laurent  de  Médicis 
l'ancien  seraient  représentés  sous  la 
figure  de  saints  et  de  docteurs  ,  conser- 
vant  les  costumes  et  la  tournure  de 
Fépoque  à  laquelle  ils  vécurent.  Ges 
fresques  ,  auxquelles  certains  auteurs 
prétendent  que  Michel- Ange  a  mis  la 
main  ,  rappellent  le  temps  où,  àgé  de 
quatorze  ans,  il  travaillait  dans  l'a- 
telier de  Ghirlandajo, et,au  lieu  de  payer 
son  maitre,  recevait  déjà  de  lui  une  ré- 
tribution  de  dix  florins  paran.  Onpré- 
tend  aussi  que  les  soldats  d'un  martyre 
de  sainte  Catherine,  par  Buggiardi , 
furent  dessinés  par  l'enfant-  sublime, 
afin  de  tirer  d'embarras  l'auteur  du 


son  amour-propre,  et  qui  lui  servait 
d'objet  habituel  de  risée.  Les  tombeaux 
des  deux  cardinaux  Guidi  ont  été  exé- 
cutés  à  Rome  sur  des  dessins  de  Michel- 
Ange  ,  dans  lamaturité  de  son  talent 
de  statuaire. 

Il  paraitrait  que  de  tout  temps  les 
huissiers  ont  eu  mailleà  partir  avec  les 
peintres,  si  Fon  s'enrapporte  à  la  ven- 
geance  qu'Orgagna  tira  de  Fun  d'eux 
dans  son  tableau  de  l'enfer.  Le  person- 
nage  qu'il  y  a  place  avec  un  papier  au 
bonnet ,  n'est  autre  que  l'huissier  de  la 
commune  ,  qui  avait  saisi  les  meubles 
de  l'artiste. 

Le  couvent  de  dominicains,  dépen- 
dant  de  Sainte-Marie-Nouvelle ,  est 
adjacent  à  cette  église.  Il  a  été  fonde 
par  cesriches  moines,  en  1289,  sur  les 
dessins  de  deux  reli<zieux ,  fra  Sisto  et 
fra  Ristoro,  et  la  première  pierre  a  été 
posée  par  le  cardinal  Latina.  Le  mo- 
llasi ère  est  très-spacieux  et  très-beau. 
Aujourd'hui,  qu'il  n'est  plus  question 
d'inquisition ,  ces  bons  frères,  qui 
cumulaient  jadis  la  procedure  crimi- 
nelleetl'apothicairerie,  n'exercent  plus 
que  la  dernière  de  ces  deux  missions 
surla  terre.  Lady  Morgan,  qui  s'était 
vu  refuser  l'entrée  de  cette  retraite, 
dont  imi  pieci  de  /emme  ne  doit  foulev 
les  par  vis  intèvieurs ,  aura  sans  doute 
moins  regretté  de  n'avoir  pu  visiter 
deux  portraits  célèbres,  la  Laure  et  le 
Pétrarque ,  lorsqu'elle  aura  lu  dans 
M.  Valéry  que  l'authenticité  de  ces 
portraits  est,  avec  très-forte  raison, 
contestée.  Parmi  les  portraits  des  plus 
célèbres  dominicains,  celui  de  Savo- 
narola attira  le  plus  mon  attention. 

La  fonderia,  apolhicairerie  etparfu- 
merie  à  la  fois,  est  Fune  des  branches 
les  plus  productives  des  revenus  de  ces 
frères.  En  frappant  à  Fune  des  portes 
latérales  du  couvent,  on  fait  arri  ver  un 


tableau ,  peintre  médiocre ,  ridiede  par  fraticino,  ou  petit  page  encapuchonné, 
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àgé  de  dix  à  douze  ans,  plein  de  gràce 
et  d'agilité.  Il  conduit  les  acheteurs  au 
magazzino,  à  travers  une  suite  de 
pièces  magnifiques,  oùlescrucifìxetles 
madones,  les  vases  de  porcelaine  et  les 
ornemens  d'or  moulu,  offrent  un  mé- 
lange du  sacre  et  du  profane  tout-à-fait 
singulier.  Le  maga  sin  est  une  vaste 
et  éléganle  pièce,  de  laquelle  on  a  la 
vue  du  jardin ,  des  cloìtres  et  de  1  inté- 
rieur  du  couvent.  Elle  est  entourée 
d'armoires  à  vitraux  où  les  eaux  cor- 
diales,  les  conserves  aroma  tiques,  sont 
mèlées  aux  cosmétiques  et  auxpoudres 
odoriférantes.  Je  me  souviens  de  jolis 
petits  livres  de  prières  servant  de 
pelottes,  de  missels  en  cofìrets  de  toi- 
lette. Cependant  le  frère  lai,  humble, 
modeste  et  pose,  preside  à  ce  nìd  da- 
romates,  pesantsa  poudre  et  mesurant 
son  eau  de  violette.  Son  capuchon,  sa 
robe,  son  cordon,  son  rosaire,  forment 
contraste  avec  son  emploi  mondain. 
Un  sourire  venait  sur  mes  lèvres,  qui 
s'est  arrèté,  quand  je  me  suis  rappelé 
le  temps  où  les  couvens  étaient  les 
dépóts  des  lumières.  C'était  alors  un 
usasre  assez  commun  cliez  les  moines 
de  charmerles  loisirs  de  leur  retraite, 
en  se  livrant  à  quelques  occupations 
qui  les  rattachassent  au  monde.  Ils 
choisissaient  généralement  des  objets 
d'utilité,  et  dont  la  distribulion  pùt 
servir  à  des  actes  de  bienfaisance.  La 
préparation  des  drogues  médicinales 
remplissait  leur  but;  les  couvens 
pauvres  imaginèrent  naturellement  de 
couvrir  leurs  frais  de  fabrication,  en 
débitant  aux  riches  des  cosmétiques, 
que  leurs  talens  de  chimistes  leur  per- 
mettaient  de  confectionncr  mieux  que 
personne. 

UAnimziata ,  YAnnonciadc ,  église 
favorite  des  miracles  et  de  la  mode, 
fondée  par  les  seYviles  de  Marie,  i  servi 
di  Maria,  est  une  des  plus  cclèbres 
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de  la  Toscane.  Sur  la  place  qui  la  pré- 
cède est  la  statue  equestre  du  grand- 
due  Ferdinand  Ier.  Tacca  la  fondit  avec 
le  bronze  des  canons  pris  aux  Turcs 
parleschevaliers  de  Saint-Etienne.  On 
lit  surla  sangle  du  cheval  cette  inscrip- 
tion  :  Dei  metalli  rapiti  al  fiero  Trace , 
du  metal  ravi  au  Thrace  farouclie.  On 
souliaiterait  plus  d'animation  dans  le 
cheval  et  dans  le  cavalier. 

L'é^lise  a  la  forme  d'une  croix,  et 
n'a  qu'une  seule  nef.  La  tribune  et 
la  coupole  en  forme  de  rotonde  , 
sans  fenètres  ni  ouverture ,  sont  d'un 
eiì'et  extraordinaire.  Alberti  en  donna 
les  dessins;  le  marquis  de  Mantoue, 
Louis  Gonzague,  en  fit  les  frais. 

Voyez-vous,  me  disait  un  de  mes 
amis  llorentins,  cette  première  cha pel- 
le ,  à  main  gauche  en  entrant,  qui  res- 
plendi t  d'argent,  d'or  et  de  pierreries, 
c'est  la  fameuse  chapelle  delia-Santis- 
sima- Virgine- Annunziata,  construite 
par  ordre  de  Pierre,  fìls  de  Cóme, 
pére  de  la  patrie  ;  l'autel  est  en  argent 
massif  ;  la  tète  du  Sauveur,  sur  l'autel, 
est  d'André  del  Sarto.  Tous  les  orne- 
mens qui  décorent  cette  chapelle  sont 
dus  à  la  dévotion  de  quelques  princes 
pieux  de  la  chrétienté,  et  surtout  des 
Florentins,  qui  ont  toujours  eu  en 
grande  vénération  l'image  de  la  mère 
de  Jésus- Ghrist ,  peinte  à  fresque, 
en  1260 ,  par  Bartolommeo.  Jadis  vous 
eussiez  vu suspendus  à cette  voùte  d'in- 
nombrables  ex-voto.  G'étaient  souvent 
d'énormes  mannequins  couverts  de 
riches  habits,  et  représentant  d'illus- 
tres  personnages.  D'habiles  artistes  ne 
dédaignaient  pas  quelquefois  de  tra- 
vailler  à  ces  fìgures.  Celimi  fit  un  due 
Alexandre  qui  se  balanca  là-haut  assez 
long- temps  ;  un  jour  la  corde  par 
laquelle  il  était  attaché  se  rompit.  Il 
y  avait  quel  que  dangerà  venir  prier  en 
ce  lieu.  Aujourd'hui  la  voùte  est  nette, 
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et  la  personne  du  fìdèlc  n'est  plus 
menacée. 

Dans  Féglise  modernìsée  il  reste  à 
admirer  des  ouvrages  d'Allori,  de  Vol- 
terrano, etc,  et  une  oeuvre  plus  re- 
cente ,  les  bas-reliefs  du  tabernacle  qui 
sont  de  Thorwaldseu. 

Dans  la  chapelle  della- Vergine-dei- 
Soccorso,  de  la  Vierge-de-Bon-Secours, 
construite  aux  frais  et  d'après  les 
dessins  de  Jean  de  Bologne ,  cet  artiste 
a  exécuté  lui-mème ,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  les  deux  génies  tenantdeux 
flambeaux  éteints  que  Fon  voit  assis  sur 
son  tombeau. 

Mon  esprit  national  seul  me  decida 
à  accorder  un  renard  à  une  statue  de 
saint  Roch,  en  bois  de  tilleuì,  par  un 
sculpteur  francais  nomnié  Jann. 

C'est  dans  le  magnifique  cloìtre ,  du 
dessin  de  Cronaca,  qu'il  fautallercber- 
cher  la  3 T adone  del  Sacco  ,  la  Vienne 
au  sac,  chef-d'ceuvre  degràce,  de  na- 
turel  et  depureté  ,  d'André  del  Sarto. 
Michel- Ange  et  Titien  n'ont  pas  été 
les  plus  froids  dé  ses  admirateurs.  Le 
saint  Joseph,  qui  s'appuie  sur  un  sac 
de  blé,  a  valu  au  tableau  le  noni  par 
lequel  on  le  désigne.  On  raconte  une 
autre  origine  de  ce  noni.  André,  dit- 
on,  dans  un  moment  d'extrème  indi- 
gence,  aurait  ofFert  aux  moines  de  ce 
couvent  de  leur  peindre  une  Madone 
pour  un  sac  de  blé. 

Au  mois  de  mai ,  le  plus  bel  àne 
qu  on  peut  trouver  dans  la  ville  est , 
m'a-t-on  raconté  ,  chargé  d'huile  ,  de 
fruits  et  de  vins,  et  conduit  proces- 
sionnellement ,  à  travers  Féglise,  à  la 
chàsse  de  la  Vierge,  où  ces  ofFrandes 
sont  recues  en  grande  pompe. 

L'Annonciadeest  fréquentée  par  les 
dévots  et  dévotesdu  bon  ton.  Lesbons 
pères  Serpi  di  Maria  sont  les  élégans 
monastiques  de  Florence.  On  les  ren- 
contre  dans  les  plus  brillans  salons. 
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Leurs  jambes  nues,  leurs  pieds  cou- 
verts  de  sandales,  leur  robe  de  bure, 
ne  les  empèchent  pas  de  s'asseoir  à  la 
table  des  plus  grands  seigneurs  flo- 
rentins.  Leur  cordon  et  leur  rosaire 
prennent  place  à  coté  de  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Etienne,  ou  la  croix  de 
Marie-Thérèse ,  don t  leurs  bótes  sont 
parés. 

Mon  Florentin,qui  élaitdela  famiìle 
des  Pucci ,  ne  me  laissa  pas  quitter  cet 
édifìce  sans  me  mentionner  combien  il 
avait  dù  de  sa  magnificence  à  cette 
illustre  famille.  Le  portique  avec  ses 
curieuses  fresques  ,  dont  plusieurs  ont 
été  peintes  par  André  del  Sarto ,  leur 
protégé,  a  été  bàti  à  leurs  dépens, 
ainsique  la  chapelle  de  St.-Sébastien , 
riche  en  statues,  tableaux  et  mon  li- 
ni eri  s  de  marbres.  Trois  cardinaux  y 
ont  leur  sépulture. 

Cellini  fut  aussi  enterré  dans  cette 
église.  Le  document  suivant,  extrait 
des  archives  de  l'académie  de  dessin 
de  Florence,  donne  les  détails  de  cette 
cérémonie  : 

«  Le  i5  février  i5^o,  messire  Ben- 
venuto Cellini ,  sculpteur,  a  été  ense- 
veli  d'après  ses  ordres  dans  no  tre  cha- 
pitre  de  l'Annonciade.  La  cérémonie 
s'est  faite  avec  un  grand  appareil  ; 
toute  notre  académie  et  toute  la  cor- 
poration des  artistesétaient  présentes. 
On  serendit  à  sa  maison;  on  se  rangea 
en  ordre ,  et  tous  les  religieux  ayant 
défilé,  quatre  académiciens  prirent  le 
cercueil  que  Fon  porta  dans  Féglise  de 
l'Annonciade,  en  changeant  alternati- 
vement  les  por  teurs  comme  d'ordinaire; 
et  là  les  prières  d'usage  ayant  été  dites , 
les  mèmes  académiciens  reprirent  le 
cercueil  et  le  portèrent  dans  le  chapitre, 
oùl'on  continua  les  cérémonies  du  eulte 
divin.  Un  religieux  monta  en  chaire  ; 
on  Favait  chargé ,  la  veille  de  Fenterre- 
ment,  de  prononcer  en  public Foraisoa 
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messire  Benvenuto,  en    au  développement  des  forces,  et  qui 
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funebre  de 
l'honneur  et  gioire  de  sa  vie,  de  ses 
ouvrages  et delabelle disposi tion  dame 
et  de  corps  dans  laquelle  il  mourut. 
Toute  l'académie  fut  très-satisfaite  de 
cediscours,  et  en  fithautementl  eloge, 
ainsiquele  peuple  qui  sefforcait  d'en- 
trer  dans  le  chapitre  pour  voir  messire 
Benvenuto,  jeter  de  l'eau  bénite  sur 
son  corps  et  entendre  louer  sesgrandes 
qualités.  11  y  avait  un  très-grand  n om- 
bre de  lumières  et  debougies  dans  le 
chapitre.  Je  vais  noter  les  cierges  que 
Fon  donna  aux  académiciens.  Les  con- 
suls  eurent  chacun  un  cierge  d'une 
livre  ;  les  conseillers,  les  secretaires  et 
les  trésoriers,  chacun  un  debuitonces ; 
le  pourvoyeur,  un  d'une  livre;  les 
aulres  membres  chacun  un  cierge  de 
quatre  onces ,  et  il  y  en  eut  cinquante.  » 

Cette  cérémonie  était  l'expression 
du  regret  general  qu'inspirait  la  perte 
d'un  si  grand  artiste.  Mais  personne 
en  particulier  ne  s'occupa  d'élever  un 
monument  à  sa  mémoire.  Il  n'existe  ni 
pierre  tumulaire  ni  inscription  qui 
indique  l'endroit  précis  où  reposent 
ses  cendres.  Ce  clernier  trait  de  son 
histoire  n'est  pas  le  moins  digne  d'ob- 
servation. 

Toutes  les  illustra tions  florentines 
n'ont  point  eu  ce  malheur;  l'église 
Santa-Croce,  Sainte-Groix ,  le  Pan- 
théon de  la  Toscane,  en  fait  foi. 

En  avant  de  cet  éclifice  est  une 
place  que  son  étendue  et  sa  régularité 
rendent  extrèmement  propre  à  servir 
de  théàtre  à  des  courses  de  chevaux,  à 
des  carrousels,  à  des  mascarades,  à  des 
batailles  simulées  et  à  toute  espèce 
de  spectacle  public. 

Elle  était  autrefois  entourée  d'une 
palissade ,  et  la  jeunesse  de  la  ville  s'y 
exercait  au  célèbre  jeu  du  calcio  ,  du 
coup  de  pied.  Dans  ce  jeu,  qui  était  un 
«xercice  gymnastique  très-avantageux 


depuis  long-temps,  est  tombé  en  dé- 
suétuae  ainsi  que  la  paume,  deux  par- 
tis  de  jeunes  gens,  avec  un  uniforme 
de  couleur  digerente  pour  chaque  par- 
ti ,  s'efforcaienl  de  lancer  avec  le  pied, 
au  delà  d'une  limite  fìxée,  un  ballon  de 
moyenne  grosseur.  Le  parti  qui  par- 
venait  à  fai  re  franchir  au  ballon  la  li- 
mite défendue  par  l'autre  rem  portai  t 
la  victoire.  Les  combattans  devaient 
è  tre  au  nombre  de  cinquante-quatre  et 
àgésdedix-huitàquarante-cinqans.  On 
n  ad mettait  panni  eux  que  des  militai- 
res  et  des  gentilshommes.C'estlà  qu'au 
milieu  du  treizième  siècle  ,  à  la  suite 
d'un  combat  plus  sérieux,  se  formal'état 
populaire  de  Florence.  G'est  là  que  les 
bourgeois  vainqueurs  des  nobles,  après 
avoir  déposé  le  podestat,  s'organisò- 
rent  en  vingt  compagnies  avec  cha- 
cune  un  chef  et  un  étendard  ,  et  créè- 
rent  au  sein  d'une  émeute  une  consti- 
tution  qui  dura  dixannées. 

On  doit  au  grand -due  Léopold  d'a- 
voir  remlu  cette  place  plus  belle  etplus 
commode,  en  faisant  substituer  à  la 
palissade  des  bornes  et  des  bancs  en 
pierres  de  taille ,  où  les  promeneurs 
viennent  s'asseoir  et  prendre  le  frais 
dans  les  belles  soirées  de  l'été. 

A  l'extrémité  ouest ,  une  fontaine 
publique,  décorée  de  marbré,  fournit 
une  eau  qu'on  m'a  dit  avoir  une  répu- 
tation  de  salubrité. 

Je  recrardai  avec  intérèt  la  facade  du 
Palazzo  dell'Amelia  ,  qui  a  été  peinte 
à  fresque  par  plusieurs  artistes  esti- 
més.  De  belles  fìgures  d'animaux  at- 
tirent  surtout  l'attention. 

Quant  à  Santa-Croce ,  son  aspect 
présente  l'aspect  d'une  montagne  de 
briques  qui  attend  son  revètement ,  et 
peut-ètre  attendra long-temps.  Que  de 
bons  livres  se  sont  passés  de  préface  , 
combien  de  belles  églises  peuvent  se 
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passer  de  portail  !  Depuis  1 5 1 4  celle-  la  république  de  Florence,  qui  avait 
ci  déplore  en  outre  la  pertede  son  ciò-    traité  avec  tant  de  rigueur  ce  ciloyen 


cher  que  la  foudre  ruina.  J'apercus  au 
coin  de  la  rue  voisine,  le  basement  d'un 
remplacant  que  les  marguilliers  de  la 
paroisse  ont  songé  ua  peu  tarda  lui 
donner. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  deux 
rangs  de  piliei  s  octogones,  qui  divisent 
cette  vaste  encein  te  eu  trois  nefs,  et  don  t 
leschapiteauxsontsurmontés  d'arcs  en 
cintre  aigu,  dans  ce  tempie  nu,  som- 
bre, austère,  éclairé  par  de  superbes 
vitraux  gothiques ,  je  reconnus  le  ge- 
nie grave  et  puissant  du  grand  archi- 
tele dela  républiqueflorentine  Arnolfo 
di  Lapo.  Il  en  lòurnit  ledessin  en  1294  ; 


illustre,  eut  l'idée  de  réparer  ses  torts 
envers  lui  :  la  reconnaissance  coùte 
moins  vis-à-vis  des  morts.  Dès  l'année 
1396  elle  avait  rendu  le  clérret ,  espé- 
rant  obtenir  le  précieux  dépót  de  Ra- 
venne ;  mais  celle-ci  connaissait  trop 
bien  la  valeur  du  trésor. 

De  nouvelles  instances  et  un  nou- 
veau  décret,  dit  M.  Valéry,  sont  da- 
tés  de  l'année  1 429*  Enfin  en  1 5 19 , 
une  autre  demande  fut  encore  adressée 
a  Leon  X  par  les  Fiorenti ns.  Parmi  les 
signataires  est  le  nom  de  Michel-Ange, 
admirateur  passionné  du  poète ,  avec 
lequei  son  génie  à  lui  avait  tant  de  rap- 


elle  fut  restaurée  depuis,  avec  des     ports  ,  et  à  la  ménioire  de  qui  il  avait 


modi  fica  tions,  par  Vasari. 


consacré  de  beaux  vers.  L  apostille 


Mon   premier  mouvement  fut  de  qui  accompagna  sa  signature  est  d  une 

courir  au  tombeau  du  Dante  ou  plutót  simplici  té  sublime  :/o,  Michel-Agnolo, 

de  Dante  (  comme  le  fait  observer  scultore,  il  medesimo ,  a  vostra  santità 

M.  Ginguené;  mais   l'usage  \  icieux  supplico,  offerendomi  al  divin  poeta 

a  prévalu,  et  le  savant  critique  lui-  fare  la  sepultura  sua  condecente  e  in 

mème ,  tout  en  grondant,  s'y  est  con-  loco  onorevole  in  questa  citta.  Moi,  le 


forme).  Bien  me  prit  de  n'avoir  cede 
qu  a  un  désir  d'honorer  le  grand  hom- 
me; car  le  talent  du  sculpteur,  M.  Ricci, 
artiste  moderne,  ne  s'est  pas  élevé  à 
toute  la  hauteur  de  sa  tàche. 

Le  Dante  est  représenté  assis  sur  le 
haut  de  la  tombe,  sa  pose  annonce  la 
méditation.  D'un  coté  la  Poesie  pleure, 
de  l'autre  l'Italie  montre  ce  vers  de  la 
Divine  Comédie  :  Onorate  rattissimo 
poeta,  honorez  le  plus  grand  poète 


méme  Michel-Ange,  sculpteur ,  je  sup- 
plie  votre  sainteté  ,  m  ofìrant  à  faire 
au  divin  poéte  sa  sénulture  convena- 
ble,  et  en  lieu  qui  fasse  honneur  à 
cette  ville. 

J  emprunte  à  M.  Ginguené  le  pas- 
sage  suivant  :  «  Le  Dante  était  d'une 
taille  moyenne  ;  dans  ses  dernières  an- 
nées  il  marchait  un  peu  courbé,  mais 
toujours  d'un  pas  grave  et  plein  de 
dignité.  Il  avait  le  visage  long,  le 


Lecboix  du  vers  est  ce  quii  y  a  de  teint  brun  ,  le  nez  grand  et  aquilin  , 

moins  malheureux  dans  toute  cette  les  yeux  un  peu  gros,  mais  pleins 

froide  allégorie.  d'expression  et  de  feu,  la  lèvre  infé- 

Au  surplus  ce  monument  récent,  rieure  avancée,  la  barbe  et  les  che- 

dù  à  M.  Etienne  Ricci ,  professeur  ac-  veux  noirs ,  épais  et  crépus  ;  liabituel- 

tuel  de  sculpture  à  1  académie  de  Fio-  lement  l'air  pensif  et  mélancolique. 

rence,  n'est  qu'un  cénotaphe.  Comme  Plusieurs  médailles  frappées  en  son 

tout  le  monde  le  sait ,  ìes  cendres  du  honneur,  qui  ornent  les  cabinets  des 

Dante  sont  à  Ravenne.  curieux  ,  et  un  grand  nombre  de  por- 

*  Avant  la  fin  du  siòcle  où  il  mourut,  traits,  tant  en  marbré  que  sur  la  toile, 
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qui  se  trouvent  à  Florence,  sont  très- 
ressemblans  entre  eux,  et  annoncent 
tous  le  mème  caractère.  Ses  manières 
étaient  nobles  et  polies.  La  liauteur 
et  le  ton  dédaigneux  qu'on  lui  repro- 
che  n'étaient  point  naturels  ,  et  s'il  les 
eut ,  ce  ne  fut  du  moins  (jue  depuis  ses 
m alhe urs  :  une  persécution  injuste  peut 
produire  cet  eflet  dans  une  àme  èie- 
vée, 

»  Il  étudiait  et  travaillait  beaucoup, 
parlait  peu,  mais  ses  réponses  étaient 
pleines  de  sens  et  de  finesse.  Il  se  plai- 
sait  dans  la  solitude  ,  loin  des  conver- 
sations  communes  ,  sans  cesse  appli- 
que à  augmenter  ses  connaissances  et  à 
perfectionner  son  talent.  Il  était  sujet 
à  des  distractions  fréquentes,  surtout 
lorsqu'il  était  occupéde  quelqueétude. 
A  Sienne  étant  entré  un  jour  dans  la 
boutique  d'un  apothicaire  ,  il  y  trouva 
un  livre  quii  cherchait  depuis  long- 
temps.  Il  se  mit  à  lire  appuyé  sur  un 
banc  qui  était  devant  la  boutique  ,  et 
avec  une  telle  attention ,  qu  ii  resta 
immobile  à  la  mème  place  depuis  midi 
jusqu'au  soir.  Il  ne  s'apercut  mème 
pas  du  grand  bruit  et  du  mouvement 
occasionés  par  le  cortège  d'une  noce, 
ou  selon  Boccace ,  d'une  fète  p ubi i quo 
qui  vint  à  passer  dans  la  rue.  » 

Le  mème  Boccace,  à  propos  du 
teint  du  Dante,  raconte  cette  anec- 
dote  :  «  A  Vérone ,  où  son  poème  et 
surtout  la  première  partie,  YEnfer, 
avait  déjà  beaucoup  de  réputation,  et 
où  il  était  lui -mème  généralement 
connu,  parce  quii  y  séjournait  sou- 
vent  depuis  son  exil ,  il  passai t  un 
jour  devant  une  porte  où  plusieurs 
fèmmes  étaient  assises.  L'une  d'elles 
dit  aux  autres  à  voix  basse ,  mais 
pourtant  de  facon  à  è  tre  entendue  de 
lui  et  de  ceux  qui  Faccompagnaient  : 
«  Voyez-vous  cet  homme-ìà  ,  c'est  ce- 
lti i  qui  va  en  enfcr ,  et  en  revient 


quand  il  lui  plaìt ,  et  rapporte  sur  la 
terre  des  nouvelles  de  ceux  qui  sont  là 
bas.  »  A  quoi  une  autre  femme  répon- 
dit  avec  simplicité  i  «  Ce  que  tu  dis 
doit  ètre  vrai  ;  ne  vois-tu  pas  corame 
il  a  la  barbe  crèpue  et  le  teint  noir  ? 
c'est  sans  doute  la  chaleur  et  la  fumèe 
qui  en  sont  cause.  »  Dante,  voyant 
quelle  disait  cela  de  bonne  foi,  et  n'é- 
tant  pas  fàché  que  ces  femmes  eussent 
de  lui  une  semblable  opinion,  sourit 
et  passa  son  cbemin.  » 

Le  Dante  de  M.  Ricci,  ne  ma  nulle- 
ment  rappelé  le  pénitent  profondé- 
ment  ému  qui  remonte  de  Fenfer  ,  ou 

l'ili  uminé  dont  les  recards  découvrent 

o 

le  Paradis.  J'y  ai  reconnu  tout  au  plus 
le  théologien  ergoteur  qui  vint  à  Pa- 
ris, frequenta  l'université  et  y  soutint 
une  thèse  vivement  disputée  :  circon- 
stance  d'autant  plus  à  remarquer  que 
Paris  était  alors  pour  cette  science  le 
théàtre  le  plus  brillant  de  l'Europe. 
En  i320,  il  soutint  aussi  a  Vérone, 
dans  Fégìise  de  Sainte-Hélène,  devant 
une  nombreuse  assemblée  de  docteurs, 
une  thèse  célèbre  sur  deux  élémens,  la 
terre  et  Feau.  De  Duobus  elementìs 
terree  et  aquee. 

Devant  le  marbré  d'où  le  sta  tua  ire 
n'a  su  tirer  qu'un  souteneur  de  thèses, 
là,  d'où  il  devait  fai  re  jaillir  un  liomme 
de  genie,  je  me  suis  senti  moins  ému 
que  je  ne  Favaisété  devant  le  blocinfor- 
me  que  Fon  m'avait  montré  près  de  la 
cathédrale,  et  que  Fon  nomine  pierre 
du  Dante,  parce  que,  dit-on,  il  avait 
coutume  de  venir  s'y  asseoir  :  bien 
que  cette  tradition  ancienne  puisse  ètre 
accusée  de  fausseté,  la  rue,  dit-on,  se 
trouvant  beaucoup  plus  étroite  à  l'e- 
poque oùvivait  le  poete. 

Je  m'étais  senti  plus  d'émotion  en- 
core  un  jour  où  ma  promenade  m'a- 
vait amené  non  loin  du  dome,  et  où 
je  m'étais  enfoncé  dans  la  ville,  près 


FLORENCE, 
d'une  chapelle  dédiée  às  Saint-Mar- 
tin. 

Dcrrière  est  un  impasse  au  fond  du- 
quel,sur  la  droite,  on  apercoitles ves- 
tiges  d'une  de  ces  tours  carrées  si 
nombreuses  à  Florence.  G'est  la  mai- 
son qu'habitait  le  Dante.  La  face  en 
est  armée  de  grandes  pierres  saillantes 
au  milieu  desquelles  les  voisins,  qui 
étaient  du  mème  parti ,  dans  le  temps 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  établis- 
saient  des  ponts  en  planches,  d'où  ils 
assommaient  leurs  ennemis  à  coups  de 
pierres. 

En  quittant  le  mausolée  de  ce  grand 
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contraires  aux  systèmes  établis.  Ayant 
ainsi  enduré  une  longue  et  bumiliante 
pénitence,  et  une  pénible  incarcera- 
tion  dans  les  cachots  de  l'inquisition  , 
où  pour  consola  tion  du  moins  il  eut 
la  visite  d'un  borrirne  digne  de  l'appré- 
cier,  Milton,  il  fut  banni  à  Florence. 

Perdu  pour  le  monde,  plongé  dans 
un  triste  abandon,  ses  yeux  se  tour- 
nèrent  encore  vers  le  ciei,  où  il  avait 
lu  les  plus  sublimes  vérités,  et  ils  se 
fermèrent  pour  toujours.  Il  mourut 
pauvre  ,  exilé,  dans  la  disgràce  de  son 
souverain  et  de  l'Église.   Ses  crimes 


étaient  :  l'invention  du   télescope  , 


liomme,  pour  qui  Florence  avait  été ,  l'observation  des  pbases  de  Ve 
ainsi  que  lui-mème  l'adit ,  parvi  mater 
amori 's ,  une  mère  de  peu  d'amour,  on 
rencontre  le  mausolée  deGalilée,  élevé, 
à  l'époque  de  la  plus  grande  corruption 
du  goùt,  et  qui  ne  s'en  ressent  que 
trop.  Son  buste  est  ce  qu'il  y  a  de 
moins  mauvais  dans  la  composition 
entière.  Dans  la  mauvaise  exécution 
de  ce  monument ,  peut-ètre  faut-il  voir 
une  allégorie,  peut-ètre  a-t-on  voulu 


enus , 

Texamen  dumouvement  du  pendule  , 
et  la  vérification  de  la  tbéorie  des 
cieux,  en  un  mot  l'amélioration  de  la 
condition  bumaine  en  étendant  la 
sphère  des  connaissances. 

Arrivons  au  lieu  où  repose  la  cen- 
dre  de  Machiavel  ,  qui ,  déposée  à 
Sainte-Croix,  fut  près  de  trois  siècles 
sans  recevoir  d'bonneurs  et  de  distinc- 
tion.  Dans  l'histoire  de  l'humanité  , 


rappeler  que  Galilée  naquit  deux  jours  sous  chaque  grand  nom  on  peut  lire 

avant  la  mort  de  Michel- Ange  ,  c'est-  presque  toujours  une  victime  delWra- 

à-dire  deux  jours  avant  la  mort  de  la  titude  des  bommes  :  en  voicide  suite 

sculpture,  qu'il  ne  devait  ètre  accordé  trois  illustres  exemples.  Le  tombeau 

qu  a  Canova  de  faire  revivre  en  Italie,  actuel  ne  fut  élevé  qu'en  1787  ,  et , 

Personne  n'ignore,  dit  lady  Mor-  cbose  singulière  ,  ce  fut  le  nom  d'un 

gan,  comment  Galilée,  pour  avoir  en-  Anglais,  d'un  pair,  lord  Nassau  Gla- 

seigné  le  système  de  l'univers  tei  qu'il  vering,  comte  Cooper,  l'éditeur  de  ses 

avait  été  découvert  par  Copernic,  ce  ceuvres  in~40.,  qui  figura  en  tète  de  la 

système  maintenant  familier  à  l'en-  souscription ,  composée  de  Florentins 

fance  elle-mème,  fut  déclaré  par  l'in-  et  approuvée  par  Léopold.  Une  figure 

quisition  coupable  d'avoir  avancé  une  emblématique  ,  que  le  cicerone  affirme 


àoctrine  hérétìque  dans  la  foi  et  fausse 
en philosophie.  Condamné  à  une  mort 
horrible  pour  avoir  dit  que  le  monde 
tournait  autour  du  soleil,  il  y  échappa 
en  déclarant  publiquement  et  à  genoux 
que  le  monde  ne  tournait  pas,  et  en 


tenir  d'une  doublé  nature  et  étre  à  la 
fois  l'histoire  et  la  politique,  est  d'un 
goùt  médiocre  ,  sans  doute  pour  conti- 
nuerjusquau  bout  le  troisième  exem- 
ple  d'une  reconnaissance  tardive  et 
mal  servie  dans  son  inspiration.  L'idée 


protestant  qu'il  ne  troublerait  point    de  Machiavel ,  représenté  balancant  le 
Yordre  social  par  de  telles  innovations     poids  d'une  épée  par  celui  d'un  rou 
t.  r.  Q 
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leau  de  papier,  est  ingénieuse.  Mais  ce  tenant  voici  la  vie  que  je  méne  aujour- 

qu'il  y  a  de  mieux  est  l'inscription  :  d'hui.  Je  me  lève  au  soleil;  je  vais 

Tanto  nomini  nullum  par  elogium.  dans  un  de  mes  bois  quejefais  couper  ; 

Point  d'éloge  au  niveau  d'un  tei  noni,  j'y  demeure  deux  heures  à  examiner 

Le  secrétaire  de  la  répubìique  flo-  l'ouvrage  qu'on  a  faitlaveille,  età 

rentine    celai  que  Bacon  a  nommé  m'entretenir  avec  les  bùcberons  ,  qui 

l'ami  du  peuple,  que  Rousseau  a  prò-  ont  toujours  à  se  plaindre  de  quelque 

clamé  le  défenseur  de  l'indépendance,  malheur  arrivé  à  eux  ou  à  leurs  voi- 

en  qui  Voltaire  honorait  le  Salluste  et  sins. 

l'Aristopbane  de  l'Italie,  a  été  pendant        »  Lorsqueje  quitte  le  bois  je  me 

sa  vie,  et  plus  encore  s'il  se  peutaprès  rends  auprès  d'une  fontaine  ,  et  de  là 

sa  mort,  l'objet  des  opinions  les  plus  à  mes  gluaux  ,  avec  un  livre  sur  moi , 

contradictoires.    Quelque   motif  qui  soit  Dante,  soit  Pétrarque,  soit  un  des 

l'ait  anime  dans  la  composition  de  ses  petits  poètes,tels  queTibulle,  Ovide, 

écrits,  quii  ait  agi  en  faveur  des  prin-  Catulle  et  autres  de  ce  genre.  Je  lis 

ces  pour  leur  donner  des  lecons ,  que  leurs  plaintes  passionnées   et  leurs 

vraiment  il  regardait  comme  les  meil-  transports  amoureux;je  me  rappelle 

leures  ,  ou  quii  ait  voulu  faire  la  satire  les  miens  ,  et  je  jouis  un  moment  de  ce 

de  la  principauté,  on  ne  peut  l'accu-  doux  souvenir.  Je  m'en  vais  ensuite  à 

serde  cupidité  lionteuse  ou  debassesse  l'hotellerie  qui  se  trouve  sur  le  grand 

de  caractère.  chemin,je  cause  avec  les  passans7je 

La  lettre  suivante  ,  quii  écrivait  à  leur  demande  des  nouvelles  de  leur 

Francois  Vettori  en  décembre  1 5 1 3 ,  et  pays ,  j'apprends  un  grand  nombre  de 

quijusqu'en  iSioavait  échappé  aux  choses ,  et  je  remarque  la  diversité  qui 

nombreux   éditeurs  de   ses  ceuvres,  existe  entre  les  goùts  et  les  esprits  de 

donne  des  détails  sur  sa  vie  privée  la  plupart  des  hommes.  Sur  ces  entre- 

après  sa  disgràce  ;  c'est  ud  délicieux  faitesarrive  l'heure  du  dìner  ;  je  mange 

tableau  des  mceurs  de  la  campagne  à  avec  ma  famille  le  peu  de  mets  que 

cette  epoque.  La  traduction  est  de  me  fournissent  ma  pauvre  petite  villa 

M  Periès  ,  à  qui  nous  devons ,  depuis  et  monchétif  patrimoine. Lerepas  fini, 

i8a3,   une  traduction  complète  des  je  retourne  à  riiótellerie  ;  j'y  trouve 

ordinairement  l'bóte  ainsi  qu'un  bou- 

J'babite  dans  ma  villa,  et,  depuis  cher,  un  meunier  et  deux  chaufour- 

les  derniers  malheurs  que  j  ai  éprou-  niers.  Je  m  encanaille  avec  eux  tout  le 

vés,  je  ne  crois  pas  avoir  été  vingt  reste  de  la  journée,  jouant  à  cricca 

jours  en  tout  à  Florence.  Jusqua  ce  (au  brelan)  ou  au  trictrac.  Il  s'élève 

moment  je  me  suis  amusé  à  dresser  de  mille  disputes  ;  à  mille  emportemens  se 

ma  main  des  piéges  aux  grives;  je  me  joignent  mille  injures  ,  et  le  plus  sou- 

levaisàcet  eflet  avant  le  jour;  je  tee-  vent  c'est  pour  un  liard  que  nous  nous 

dais  des  gluaux,  etj'allais  en  outreavec  échauffons ,  et  que  le  bruit  de  nos  que- 

un  paquet  de  cages  sur  le  dos,  res-  relles  se  fai t  entendre  jusqua  San-Cas- 

semblant  à  Geta  lorsqu'il  revient  du  ciano. 

port  ebargé  des  livres  d'Amphytrion.        »  C'est  ainsi  que,  plongé  dans  cette 

Le  moins  que  je  prenais  de  grives  était  ignoble  existence ,  je  tàcbe  d'empècher 

deux,  le  plus  sept.  C'est  ainsi  que  j'ai  mon  cerveau  de  se  moisir,  et  que  j'a- 

passétout  lemois  de  septembre.  Main-  mortis  la  malignité  dela  fortune  qui  me 


ceuvres. 
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poursuit.  Je  vois  avec  plaisir  qu'elle 
ait  pris  ce  moyen  de  me  fouler  aux 
pieds,  et  je  veux  connaìtre  si  elle 
n'aura  pas  honte  de  me  traiter  toujours 
avec  cette  rigueur. 

»  Le  soir  venu,  je  m'en  retourne  au 
logis  et  j'entre  dans  mon  cabinet.  Je 
me  dépouille  sur  la  porte  de  ces  habits 
de  paysan  souillés  de  poussière  et  de 
bone  ,  je  me  revèts  d'babits  de  cour  ou 
de  mon  costume  ;  et ,  habillé  d'une  ma- 
nière convenable,  je  pénètre  dans  l'an- 
tique sanctuaire  des  grands  bommes 
des  temps  passés.  Accueilli  par  eux 
avec  bonté  et  bienveillance ,  je  me  re- 
pai  s  de  cette  nourriture,  qui  seule  est 
faite  pour  moi,  et  pour  laquelle  je 
suis  né.  .Te  ne  rougis  pas  de  m'entrele- 
nir  avec  eux,  de  leurdemander  compte 
de  leurs  actions.  Ils  me  répondent 
avec  bonté,  et  pendant  quatre  heures 
j'échappe  à  tout  ennui ,  j'oublie  tous 
mes  cbagrins ,  je  ne  crains  plus  la  pau- 
vreté,  et  la  mort  ne  saurait  m'épouvan- 
ter.  Je  me  transporte  en  eux  tout  en- 
tier.  Et  comme  Dante  a  dit  :  Il  n'y  a 
point  de  science  si  l'on  ne  retient  ce 
que  l'on  a  entendu;  j'ai  noté  tout  ce 
qui,  dans  leur  conversation ,  m'a  paru 
de  quelqu'importance,  et  j'ai  composé 
un  opuscule  de  Principatibus ,  où  je 
me  plonge  autant  que  je  puis  dans  les 
profondeurs  de  mon  sujet  ,  recber- 
chant  quelle  est  l'essence  des  pouvoirs, 
de  combien  de  sortes  il  en  existe,  com- 
ment  on  les  acquiert,  comment  on  les 
maintient,  et  pourquoi  on  les  perd  ; 
et  si  mes  rèveries  vous  ont  più  quel- 
quefois,  celles-ci  ne  doivent  pas  vous 
ètre  désagréables.  »  Plus  loin  se  plai- 
gnant  de  ce  qu'on  ne  l'emploie  pas  et 
que  ses  lalens  sont  condamnés  àl'oubli  : 
«Quanta  monouvrage,  s'ils  prenaient 
la  peine  de  me  lire,  ils  verraient  que, 
les  quinze  années  que  j'ai  été  occupé 
de  l'étude  des  aflàires,  je  ne  les  ai  em- 


ployées  ni  a  dormir  ni  à  jouer.  Cbacun 
devrait  tenir  à  se  servir  d'un  bomme 
qui  a  déjà  acquis  ,  aux  dépens  des 
autres,  l'expérience  qu'il  possède.  On 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma 
fìdélité,  car  si  jusqu'à  ce  jour  je  l'ai 
scrupuleusement  gardée  ,  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  que  j'apprendrais  à  la  tra- 
bir  :  celui  qui  pendant  quarante-trois 
ans  a  été  lìdèle  et  bonnète  bomme,  et 
tei  est  mon  àge  actuellement,  ne  peut 
cbanger  de  nature.  Et  le  meilleur  ga- 
rant  que  je  puisse  donner  de  mon  bon- 
neur  et  eie  ma  probité,  c'est  mon  indi- 
gence.  » 

Rentrons  à  Santa-Croce  et  visitons- 
le  tombeau  de  Micbel  -Ange.  Mort  à 
Rome  à  quatre-vingt-dix  ans,  il  devait 
ètre,  par  ordre  du  pape,  enterré  à 
Saint-Pierre  -,  mais  Cóme  de  Médicis , 
jaloux  d'une  telle  conquète,  le  fìt  en- 
lever  de  nuit  et  transporter  a  Flo- 
rence ;  il  fournit  les  marbres  de  la  sé- 
pulture. 

Le  détail  de  ces  funérailles  révèle  la 
rivalité  qui  existait,  dès  cette  époque, 
entre  les  deux  arts  de  la  sculpture  et 
de  la  peintui  e  : 

«  On  députa  deux  peintres  et  deux 
sculpteurs  pour  aller  recevoir  les  dé- 
pouilles  mortelles  de  ce  grand  homme. 
Au  nombre  de  ces  artistes  fut  messine 
Benvenuto  Cellini  (c'est  le  premier  acte 
où  Fon  voit  donner  le  titre  de  messile 
à  Cellini).  Les  restes  de  Micbel-Ange 
furent  déposés  dans  l'église  Sainte- 
Croix  où  ils  sont  encore  aujourd'bui. 
On  avait  fìxé  le  jour  de  la  cérémonie 
au  18  juin,mais  elle  ne  put  avoir  lieu 
avant  le  i4  juillet.  Dans  cette  occasion 
les  peintres  ayant  eu  le  pas  sur  les 
sculpteurs,  les  anciennes  querelles  qui 
avaient  divisé  les  artistes  recommen- 
cèrent  avec  plus  de  cbaleur.  On  écrivit 
avec  acrimonie  de  part  et  d'autre,  ou- 
bliant  que   Michel- Ange  lui-mème 
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a vait  ordonné de  cesser  ces discussions , 
qui  faisaient  perdre  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  exécuter  de 
jbeaux  ouvrages.  Le  caractère  inflexible 
et  orgueilleux  de  CelliDi ,  et  la  haute 
estime  qu'il  avait  pour  son  art,  de- 
vaient  l'entrainer  dans  la  lice.  G'est 
alors,  en  efìet,  qu'il  écrivit  son  dis- 
cours  sur  la  prééminence  de  la  sculp- 
ture  sur  la  peinture  (i).  » 

Ces  querelles  entre  deux  classes  d'ar- 
tistes,  qui  procèdent  dans  leur  imita- 
tion  de  la  nature  par  des  moyens  si 
difìérens,  sont  encore  loin  d'ètre  étein- 
tes  aujourd'hui.  11  en  est  de  mème 
au  surplus  entre  les  prosateurs  et  les 
poétes. 

Le  reproche  à  faire  au  tombeau  de 
Michel-Ange,  compose  de  troisstatues 
d'habiles  sculpteurs ,  Giovanni  dell' 
opera,  de  Gioii  et  Lorenzi,  c'est  que 
chacun  d'eux  a  plus  songé  à  l'efFet  parti- 
culier  de  sa  statue  qua  l'effe  t  de  l'en- 
semble. Il  va  sans  dire  que  ces  trois 
statues  sont  nécessairement  l'architec- 
ture,  la  sculpture  et  la  peinture. 

L'intérèt  qu'éveille  la  vue  de  ce 
monument  s'accroìt  encore,  quand  on 
se  rappelle  que  devant  lui  le  genie  de 
Victor  Alfieri  aimaità  venir  s'inspirer. 
C'est  là  que  pour  la  première  fois  il 
avait  senti  dans  son  coeur  s'allumerla 
soif  de  la  gioire.  Il  voyait  le  genie  don- 
nant  l'immortalité  à  l'obscurité  plé- 
béienne,etil  résolut  desuivre  la  route 
brillante  de  la  renommée  ,  de  con- 
fìer  le  nom  d'Alfieri  à  de  plus  hautes 
destinées  que  celles  que  le  blason  pié- 
montais  lui  avait  préparées. 

Plus  tard ,  sur  le  déclin  de  sa  vie ,  il 
était  revenu  souvent  y  méditer.  Fos- 

(i)  Extrait  de  la  vie  de  Benvenuto  Cellini, 
traduite  par  M.  D.  D.  Fayasse,  2  voi.  in-8.,  fig-, 
Paris ,  i833.  Cette  traduction  est  faite  d'après 
le  manuscrit  autographe  nouvellement  dé- 
couvert. 


colo  la  peint  en  beaux  vers  dans  ces  or- 
dentes  rèveries  :  «  Et  à  cesmarbres  Vic- 
tor vint  souvent  s'inspirer.  Indigné 
contrelesdieuxdela  patrie,  silencieux, 
il  errai t  là  où l'Arno  coulait  le  plus  soli- 
taire,  contemplant  avidement  et  les 
champs  et  le  ciel;  et  comme  aucun 
aspect  vivant  ne  calmait  son  angois- 
se,  il  s'arrètait  ici ,  sombre  et  por- 
tant  sur  le  visage  la  pàleur  et  l'espoir 
de  la  mort.  » 

Sa  tombe  est  entre  celles  de  Michel- 
Ange  et  de  Machiavel.  Noble  place! 
répétai-je  avec  lady  Morgan.  On  lit  en 
latin  :  «A Victor  Alfieri ,  né  à  Asti  , 
Aloi'se ,  de  la  maison  princière  de 
Stolberg,  comtesse  d'Albany.  » 

Le  poéte  en  avait  compose  une  tou- 
chante  pour  sa  noble  amie,  pour  sa 
dame  comme  il  l'appelait  :  la  mia 
donna. 

«Ici  repose  Aloi'se  Stolberg,  com- 
tesse d'Albany,  illustre  par  ses  ai'eux  , 
célèbre  par  les  gràces  de  sa  personne, 
par  les  agrémens  de  son  esprit  et  par 
la  candeur  incomparable  de  son  àme. 
Inhumée  près  de  Victor  Alfieri  dans 
le  mème  tombeau,  il  la  préféra  pen- 
dant vingt-six  ans  à  toutes  les  choses 
de  la  terre.  Mortelle,  elle  fut  constam- 
ment  servie  et  honorée  par  lui,  comme 
si  elleeùt  été  une  divinité.  » 

La  note  qui  accompagnait  l'épita- 
phe  était  aussi  belle  de  simplicité: 
«  Ainsi  j'ai  écrit,  espérant ,  désirant 
mourir  le  premier;  mais  s'il  plaìt  à 
Dieu  il  faudra  aulrement  écrire;  inhu- 
mée par  la  volonté  de  Victor  Alfieri , 
qui  sera  bientót  enseveli  près  d'elle 
dans  le  mème  tombeau.  » 

Aujourd'hui  Aloi'se  repose  sous  les 
mèmes  voùtes  que  son  noble  ami. 

M.  Simond,  qui  d'habitude  n'estpas 
louangeur,  s'exprimait  ainsi  en  parlant 
d'elle  en  1827  :  «Les  étrangers  sont 
très-curieux  de  voir  la  comtesse  d'Ai- 
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bany,  veuve  de   Charles  Edouard , 
(ìeruier  des  princes  anglais  déchus  du 
trón  e  ,  que  l'on  suppose  è  tre  aussi 
veuve  en  seconcles  noces  du  Shaks- 
peare  de  l'Italie,  Alfieri.  Elle  conserve 
encore,  malgré  son  àge,  delafraicheuret 
de  la  beauté;  sataille  est  majestueuse , 
ses  manières  ouvertes  et  francljes; 
l'allemand  est  sa  langue  maternelle, 
mais  elle  parie  fort  bien  le  francais  et 
l'ilalien  et  entend  l'anglais.  Veuve  d'un 
Stuart,  elle  n'est  pourtant  pas  ultra» 
royaliste,  et,  quoique  femme,  sesopi- 
nions  politiques  sont  modérées.  Elle 
a  visite  l'Angleterre,  et  a  demeuré  en 
France,  où  elle  se  trouva  au  commen- 
cement  de  la  revolution.  La  société 
que  Fon  rencontre  cbez  cette  dame  est 
très-variée  et  en  grande  partie  compo- 
sée  d'étraneers,  » 

Le  tombeau  d'Alfieri  fut  l'oeuvre 
de  Canova ,  qui  paya  cet  hommage  de 
son  beau  talent  à  la  mémoire  de  deux 
;;mans  dont  il  avait  eu  l'amitié.  Un 
classique  toscan  ne  manqua  pas  de  me 
dire  :  C  est  la  tombe  de  Sophocle  par 
Pbidias.  Le  monument  est  beau;  mais 
Canova  a  souvent  fai t  mieux;  les  cri- 
tiques  prétendent  qu'ici  sa  sensibili  té 
a  nui  au  développement  de  tout  son 
genie.  C'est  l'Italie  couronnée  d'un 
diadème  de  tours  qui  pleure  sur  une 
urne  funéraire.  Dans  un  médaillon  au 
milieu  dubuste  est  le  portrait  du  poète  ; 
vivante  image  des  traits  spirituels  et 
expressifs  de  l'originai. 

Le  tombeau  de  la  comtesse  est  l'oeu- 
vre d'un  artiste  francais ,  M.  Perder  ; 
il  est  digne  de  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. 

Près  du  bénitier  une  inscription,  fort 
ancienne  et  à  peu  près  efìàcée,  indique 
la  sépulture  d'un  Bonaparte;  c'était 
l'aurore  d'un  nomcolossal  qui  s'inscri- 
vait  déjà  à  coté  de  grands  noms. 

Si  ce  nom  était  destine  à  aller  en 
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croissant,  celui  de  Buonarotti ,  porte 
par  un  neveu  de  Michel-Ange ,  n  etait 
|>as  réservé  à  la  mème  progression. 
L'éruclit  neveu  a  laissé,  me  dit-on, 
soixante  volumes  manuscrits  sur  les 
antiquités  grecques  et  latines.  Excel- 
lent  homme,  il  fai  sai  t  mon  métier,  il 
décrivait  du  moins  des  monumens, 
faute  d  en  savoir  créer  ainsi  que  son 
onde  ! 

Je  saluai  encore  sousces  voùtes  queì- 
ques  illustrations  de  secorid  ordre  :  un 
Arétin,  quii  ne  fa  ut  pas  confondre 
avec  son  homonyme  de  saie  mémoire  , 
et  qui  écrivit,  non  des  ordures  et  des 
satires  atroces,mais  une  grave  et  pa- 
triotique  bistoire  de  Florence,  et  fut 
biographe  de  Cicéron  ,  du  Dante  et  de 
Pétrarque  ;  Lanzi,  à  qui  l'on  doit  une 
eccellente  Listoire  de  la  peinture  eri 
Italie;  Cardini,  célèbre  joueur de  vio- 
lon;  Filicaia,  dont  le  nom  rappelle  de 
beaux  souvenirs  de  vertu,  de  génie  et 
de  patriotisme,  et  le  plus  noble  cbant 
qu'ait  inspiré  l'amour  de  l'Italie,  etc. 

En  sortant  de  Santa -Croce  et  re- 
descendu  des  bauteurs  poétiques  sur 
la  terre  ,  la  réflexion  que  Biron  a  con- 
fìée  à  sa  correspondance  me  revint  en 
pensée  : 

«  L  egìise  de  Santa-Croce  contieni 
beaucoup  d'illustres  néans.  C'est  le 
Westminster-Abbey  de  l'Italie.  Je  n'ai 
admiré  de  ces  tombes  que  ce  qu'elles 
renferment.  Celle  d'Alfieri  est  Jourde, 
et  toutes  me  semblent  surcbargées. 
Que  faut-il  de  plus  qu'un  buste,  un 
nom,  et  peut-ètre  une  date?  la  der- 
ni ère  pour  les  ignares  en  cbronologie 
tei  que  moi.Mais  toutes  ces  allégories 
et  apotbéoses  sont  choses  infernales  et 
pires  que  les  longues  perruques  des 
tètes  anglaises  plantées  sur  des  corps 
romains  ,  dans  la  staluaire  des  rè- 
gnes  de  Charles  II,  de  Guillaume  et 
d'Anne.  » 
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Le  couvent  Je  Sainte-Croix ,  remis 
à  neuf  du  haut  en  bas,  et  fort  bien  eli- 
tre temi,  forme  un  contraste  marquant 
avec  Fextérieur  de  l'église.  Là,  me  di- 
sai-je  en  entrant,  Sixte-Quint  a  long- 
temps  vécu  simple  moine ,  consacrant 
son  temps  à  Fétude  et  a  la  duplicité, 
jouant  l'infìrme  et  se  préparant  à  éton- 
ner  le  conclave  par  sa  terrible  excla- 
mation  sortie  d'une  poitrine  si  forte: 
Je  suis  pape.  Glément  XIV  y  a  Tem- 
pli l'office  de  lecteur.  Aux  religieux 
conventuels  de  Saint -Francois,  qui 
l'habitent,  fut  assigné  autrefois ,  par 
Urbain  IV,  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion,  qui  obtint  de  la  république  des 
exécuteurs  et  des  prisons  particulières, 
oli  l'on  était  enfermé  au  moindre 
soupeon  d'hérésie;  un  seul  témoin  suf- 
fìsait  pour  faire  condamner. 

Aujourd'hui  l'hérétique  anglican  y 
pénètre,  non  chargé  de  liens,  mais  dé- 
liant  sa  bourse  pour  le  frère  lai  qui  lui 
raconte  toutes  ces  bistoires.  Il  admire 
dans  le  premier  cloìtre  la  cbapelle  de 
la  famille  des  Pazzi,  élevée  sur  le  des- 
sin  de  Brunellesco  (PI.  1 5),  et  ornée 
d'ouvrages  en  terre  cuite  vernissée  de 
Lucca  della  Robia ,  et  d'anges  en  pierre 


Laurent  )  ont  formé  deux  branches  dis- 
tinctes  de  la  maison  de  Médicis  :  celle 
de  Cosme  terminée  aux  deux  papes 
Leon  X  et  Clément  VII,  et  celle  de 
Laurent  qui  a  fourni  les  ducs  de  Tos- 
cane. Le  premier,  qui  prit  le  titre  de 
grand -due  fut  Cosme  Ier. ,  souvent 
confondu  avec  Cosme  le  pére  de  la 
patrie. 

L'église  est  simple  ,  imposante  et 
gothique;  elle  rappelleadmirablement 
l'epoque  à  laquelle  on  Fa  élevée  et  son 
digne  fondateur,  dont  le  monument 
par  Donatello  est  un  modèle  de  gràce 
et  de  simplicité. 

La  sacristie,  observe  lady  Morgan,  a 
un  autre  caractère,  et  marque  une  au- 
tre  période  de  la  fortune  de  cette  mai- 
son. Léon  X  en  ordonna  Féreclion  a 
Michel- Ange,  et  cet  artiste  la  cora- 
menca  aux  dépens  de  Clément  VII. 
Ces  deux  papes  la  destinaient  a  deve- 
nir un  monument  sé  p  illerai  pour  leur 
famille.  Les  tombeaux  de  Julien  et  de 
Laurent  sont  une  oeuvre  vigoureuse 
éclose  sous  le  puissant  ciseau  de  Mi- 
chel-Ange. On  admire  sur  le  premier 
ses  deuxfìgures  colossales  représentant 
ìejour  et  la  nuit.  Unevigueur  hardie  , 


par  Donatello.  Dans  le  r°éfectoire  du  rude ,  se  déploie  dans  chaque  membre, 

second  cloìtre  est  une  céne,  oeuvre  de  dans  chaque  muscle  de  la  statue  du 

Giotto.  j0Lir-  Celle  de  la  nuit  ressemble  à  la 

L'église  de  Saint-Laurent  (  PI.  17),  tristesse  qui  sommeille. 

a  été  érigée  en  162 5  sur  une  ancienne  Le  quatrain  qui  lui  fut  adressé  ,  et 

fondation  (l'oratoire  Saint-Laurent),  celui  par  lequel  répondit  le  statuaire- 

par  Jean  dei  Medici,  vieux  marchand  poéte,  se  trouvent  dans  tous  les  livres 

républicain ,  qui  trouvait  dans  sa  piété  sur  l'Italie. 

un  moyen  d'employer  le  superflu  des  «  La  nuit  que  tu  vois  sommeiller 

richesses ,  que    son  industrie  et    la  dans  cette  délicieuse  pose  fut  sculptée 

prospérité  du  commerce  national  lui  dans  ce  marbré  par  un  ange,  et  bien 

avaient  permis  d'accumuler.  L'archi-  que  sommeillant  elle  a  vie  ;  éveille-la 

tecte  était  son  intime  ami  et  son  con-  si  tu  ne  me  crois  pas,  elle  te  parlerà.» 

citoyen  Brunellesco.  Ce  Jean  fut  le  Réponse  :«  Il  m'est  doux  de  dormir, 

pére  de  ce  célèbre  Cosme  qui  recut  le  et  plus  detre  marbré,  tant  que  durent 

nom  de  pére  de  la  patrie.  le  deuil  et  la  honte  ;  ne  point  voir ,  ne 

Les  deux  fìls  de  Jean  (Cosme  et  point  sentir,  m'est  une  grande  féheite; 
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ne  m'éveille  donc  point;  de  gràce, 
parie  bas.  » 

Entre  ces  deux  figures  s'élève  la 
statue  de  Julien. 

Lemonument  de  Laurentportedeux 
figures,  emblèmes  de  l'aurore  et  ducré- 
puscule,  superbes  aussi,  et  que  do- 
mine celle  du  prince.  Cette  dernière 
statue  est  si  pleinede  vie  ,  que  chaque 
visiteurest  étonné,  comme  le  futChar- 
les-Quint,  decequelle  ne  se  lève  point 
pour  parler. 

La  Vierge  tenant  son  fils  dans  ses 
bras ,  vis-à-vis  de  Fautel ,  est  encore  une 
oeuvre  de  ce  prodigieux  genie.  Quel 
malheur  que  de  tout  cela  les  deux 
statues  des  princes  soient  les  seuies 
achevées!  L'autel  et  les  candelabres 
ont  aussi  été  travaillés  par  Michel- 
Ange. 

La  chapelle  ducale  de  St. -Laurent 
marque  une  troisième  epoque  de  l'his- 
toire  des  Médicis ,  et  contraste  compi é- 
tement  avec  la  rude  simplicité  de 
l'église  fondée  par  Jean,  etavecl'admi- 
rable  sacristie  commandée  par  Leon. 
Le  premier  des  grands-ducs  de  ce  nom, 
le  premier  Médicis  qui  prit,etpar 
le  fait  et  par  la  forme  ,  un  pouvoir 
souverain  sur  son  pays ,  Cóme  Ier.  , 
résolut  d'élever  pour  lui  et  ses  descen- 
dans  une  sépulture  qui  surpassàt  en 
magnificence  toutes  celles  connues 
jusqu'alors.  Vasari  fournit  le  dessin 
qui  fut  exécuté  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand Ier. 

L'Italie  n'a  rien  de  plus  somntueux 
que  cette  chapelle  ,  qui  cependant 
est  loin  d'ètre  de  bon  goùt.  Elle  est 
de  forme  octogone  et  d'un  ordre  com- 
posite. Des  pilastres  de  jaspe  s'é- 
lancentde  leur  base  de  marbré;  leurs 
chapiteaux  sont  en  bronze ,  et  sur- 
montés  de  corniches  de  beau  grani t 
d'Elbe  et  de  jaune  antique.  Les  écus- 
sons  des  armoiries  sont  en  pierres  pré- 


cieuses.  Les  tombeaux  sont  en  granit 
égyptien,  en  jaspe  vert  de  Corse  et 
en  jaspe  varie  de  Sicile ,  et  ils  suppor- 
tent  les  lourdes  effigies  d'une  gran- 
deurpassée,  dont  les  couronnes  repo- 
sent  sur  de  coussins  ornés  de  rubis  et 
de  topazes,  et  sculptés  dans  la  Galcé- 
doine  orientale.  On  voit  des  fragmens 
de  porphyre  et  de  granit  étonnés  de  se 
trouver  mèlés  àia  poussière  azurée  du 
lapis  lazuli  et  aux  parcelles  brillantes 
de  la  nacre. 

JX'avez-vous  pas  cru  lire  la  descrip* 
tion  d'un  palais  de  fée  ?  Le  grand-due 
Ferdinand  concut  un  instant ,  dit-on , 
le  projet  d'y  piacer  le  saint-sépulcre, 
que  l'émir  Faccardin  Ebneraan,  venu 
à  Florence  en  161 3,  et  qui  se  disait 
descendu  de  Godefroy  de  Bouillon , 
lui  promettait  d'enlever  de  Jérusalem. 
Le  tombeau  de  Dieu  au  milieu  des 
tombeaux  de  safamille,  ce  n'était  pas 
précisément  un  mouvement  d'humilité 
chrétienne. 

Dix  à  douze  années  sont ,  à  ce  qu'on 
assure  ,  encore  nécessaires  pour  termi- 
ner  cette  chapelle.  Les  dépenses  res- 
tant  à  faire  sont  évaluées  à  prèsde  six 
millions. 

Dans  le  cloìtre  de  l'église  San-Lo- 
renzo ,  élevé  daprès  le  dessin  de  Bru- 
nellesco,  on  trouve  la  statue  de  l'his- 
torien  Paul  Jove,  puis  un  escalier  qui 
conduit  àia  bibliothéqueLaurentienne, 
un  de  ces  foyers  illustres  dans  les  an- 
nales  des  lettres,  et  qui  passa  long- 
temps  pour  le  plus  riche  de  l'Europe. 

Nous  ne  saurions  prendre,  pour  nous 
y  introduire,  un  meilleur  guide  que 
M.  Valéry. 

L'édifìce ,  commencé  par,  Michel- 
Ange,  a  été  termine  par  Vasari. 

L'intérieur  de  la  salle  est  d'une  ar- 
chitecture  récrulière  et  sa<;e.  Les  vi- 
traux,  coloriés  et  d'une  extréme  élé- 
gance,  répandent  un  jour  mystérieux 
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qui  invite  à  l'étude.  Suivant  Fusage 
du  temps,  les  manuscrits  sont  posés 
à  plat  sur  des  pupitres  auxquels  ils 
tiennent  par  une  petite  chaìne.  Les 
bancsplacésdevant  et  entre  les  quatre- 
vingt-huit  pupitres  pour  les  travail- 
leurs,  qui  n'y  sont  pas  trop  à  leur  aise, 
rappellent  des  moeurs  littéraires  d'un 
autre  àge.  La  Laurentienne,  qui  n'eut 
long-  temps  que  des  manuscrits,  en 
compte  environ  9,000.  Le  catalogne  des 
manuscrits  grecs,  latins  et  italiens  de 
Bandini,  travail  de  quarante-quatrean- 
nées,  est  un  vrai  chef  -  d'oeuvre  de  mé- 
thode,  d'exactitudeet  decritique.  Il  en 
est  de  mème  des  catalogues  des  ma- 
nuscrits orientaux  et  hébreux. 

Le  Firgile  du  quatrième  ou  cin- 
quième  siècle  est  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit de  Virgile.  Il  n'y  manquait  que 
les  premières  pages  ;  elles  ont  été  mi  - 
raculeusement  retrouvées  à  la  biblio- 
théque  du  Yatican. 

Les  Pandectes ,  prises,  dit- on,  au 
siége  d'Amalfi  par  les  Pisans,  en  1 1 35, 
sont  les  plus  anciennes  connues,  et 
peuvent  ètre  regardées  comme  l'origi- 
nai de  toutesnos  Pandectes.  Apportées 
à  Florence  en  1 4o6 ,  elles  furent  pla- 
cées  au  Palais-Vieux  ;  elles  n'étaient 
montrées  du  temps  de  la  république 
qu'avec  de  grand  es  considérations  ,  en 
allumant  des  cierges  et  en  se  mettant 
à  genoux.  Aujourd'hui  un  volume  ou- 
vert  est  exposé  sous  verre,  l'autre  est 
serre  -,  et  la  faveur  d'en  toucher  les 
feuillets  est  accordée  avec  obligeance 
et  discernement  par  messieurs  les  bi- 
bliothécaires. 

Deux  manuscrits  de  Tacite  sont 
d'une  date  fort  ancienne  quoique  con- 
testée. 

Une  copie  du  Decameron ,  par  un 
ami  de  Boccace,  a  acquis  une  valeur 
ìnappréciable  depuis  la  perte  de  l'ori- 
ginai. 
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Un  Plutarque  du  neuvième  ou 
dixième  siècle  est  d'une  conserva tion 
extraordinaire. 

Un  manuscrit  de  Longus  est  de- 
venu  célèbre  par  la  tache  d'encre  de 
Paul- Louis  Gourrier,  faite  par  ètour- 
àerie,  selon  une  déclaration  de  sa  main 
jointe  au  manuscrit. 

La  copie  des  Lettres  familières  de 
Cicéron  ,  de  la  main  de  Pétrarque,  d'a- 
près  l'ancien  manuscrit  quii  avait  le 
premier  découvert  dàns  la  bibliothéque 
du  chapitre  de  Verone,  ainsi  que  la 
copie  des  lettres  à  Atticus,  prouvent 
le  eulte  qu'il  avait  voué  à  l'orateur  fo- 
tti ai  ri.  Ces  copies  sont  encore  remar- 
quables  sous  le  rapport  calligraphique 
et  comme  mairi -d'oeuvre.  La  reliure 
n'est  que  du  temps  de  Cóme.  La  vieille 
couverture  en  bois  de  ce  volume,  si 
souvent  pris  et  repris  par  Pétrarque, 
Favait,  par  des  chutes  fréquentes  , 
tellement  blessé  a  la  jambe,  qu'on  fail- 
lit  la  lui  couper  :  le  métier  d'érudit 
était  alors  rude  et  presque  meurtrier, 

C'est  à  la  Laurentienne  que  fut  dé- 
couverte,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
lettre  superbe  du  Dante  écrite  en  latin 
à  un  religieux  de  ses  parens ,  par  la- 
quelle  il  refuse  ,  après  quinze  années  , 
d'acheter,  en  faisantamende  honorable, 
son  retour  dans  son  ingrate  patrie. 
Cette  lettre  n'est  point  autographe , 
on  ne  connaìt  rien  de  l'écriture  du 
Dante. 

J'ai  examiné  le  manuscrit  des  tra- 
gédies  d'Alfieri.  Peu  d'auteurs  ontau- 
tant  travaillé  leurs  ouvrages. 

Un  des  plus  élégans  et  des  plus 
authentiques  portraits  de  Laure  est 
celui  d'un  antique  manuscrit  du  Can- 
zonière qui,  s'il  n'a  point  été  peint 
d'après  l'originai,  a  peut-étre  été  fai t 
d'après  le  por  trai  t  con  tempora  in  de 
Simon  Memmi.  Celui  de  Pétrarque , 
avec  une  couronne  de  laurier  par  des- 
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sus  son  capucbon,  est  beaucoup  moins 
gracieux. 

Un  doigt  de  Galilée  est  exposé 
dans  un  bocal  au  milieu  de  la  salle.  Ce 
doigt  avec  lequel  il  avait  montré  les 
satellites  de  Jupiter,  cette  vénérable 
relique  de  la  science,  fut  dérobé  du 
tombeau  de  son  martyr  à  Féglise  Sainte- 
Groix  par  l'antiquaire  Gori. 

Depuis  le  voyage  de  M.  Valéry,  une 
salle  nouvelìe  a  dù  recevoir  une  pré- 
cieuse  collection  des  premières  éditions 
des  classiques  grecs  et  latins  formée 
par  M.  d'Elei  de  Sienne. 

Nous  allons  dire  un  adieu  aux  égli— 
ses  de  Florence  par  une  course  à  celle 
de  St. -Marc,  de  l'architecturede  Jean 
de  Bologne  ,  et  remarquable  par 
quelques  excellens  tableaux  et  statues. 

G'est  une  épitapbe  quelque  peufas- 
tueuse  que  celle  qui  orne  le  tombeau 
de  Pie  de  la  Mirandole.  Il  y  est  dit , 
dans  un  dystique  latin  :  «  Cy  gìt  Pie  de 
la  Mirandole.  Pour  les  détails,  de- 
mandez  depuis  le  Tagejusqu'au  Gange 
et  peut-ètre  aux  Antipodes.  » 

Mais  il  faut  reconnaìtre  que  ce  jeune 
prince,  mort  à  trente-deux  ans,  fut 
un  véritable  phénomène.  Sa  science 
prodigieuse  avait  approfondi  toutes 
les  croyances  égyptiennes,  bébraiques, 
cbaldéennes,  grecques,  latines ,  ara- 
bes  ,  cabalistiques.  On  prétend  qua 
dix-buitans  il  savait  vingt-deux  lan- 
gues.  A  vingt-quatre  il  soutenait  des 
tbèses  de  omni  re  scibiti  sur  toute 
ebose  que  Fon  puisse  savoir.  A  la  tète 
de  ces  ouvrages  se  trouvent  i  ,4oo  con- 
clusions  générales  sur  lesquelles  il 
était  toujours  prèt  à  disputer.  Quel- 
ques élémens  de  geometrie  et  de 
spbère  étaient  dans  cette  étude  immen- 
se, dans  ce  lourdfardeaudontcette  vaste 
mémoire  avait  réussi  a  se  ebarger,  Ja 
seule  ebose  qui  eùt  de  Futilité ,  tout  le 
reste  ne  sert  qua  faire  voir  l'esprit  du 
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temps.  G'est  le  précis  des  ouvrages 
d'Albert,  surnommé  le  Grand;  c'est 
un  fatras  des  questions  ineptes  de  Fé- 
cole  ;  c'est  un  mauvais  mélange  de  la. 
tbéorie  scolastique  et  de  la  pbilosopbie 
péripatéticienne.  On  y  voit  qu'unange 
est  infini  secundum  quid  dans  tous  les 
sens;  que  les  animaux  et  les  plantes 
naissent  d'une  corruption  animée  par 
la  vertu  productive,  etc. 

Dans  le  couvent  de  cette  colise  un 
dominicain  vous  racontera  comment 
Jérome  Savonarole,  Fancien  prieur, 
ce  sombre  ennemi  des  Médicis,  s'y  en- 
fermait  toutes  les  fois  que  Laurent, 
dont  la  famille  avait  fondé  cette  re- 
traite  ,  y  faisait  une  visite  ou  parais- 
sait  dans  le  jardin. 

Une  cbapelle  est  construite  dans 
Fenceinte  mème  des  petites  ebambres 
qui  formai  ent  autrefois  ces  cellules  ; 
au  dessus  de  la  porte  d'entrée  on  lit  en 
latin  :  «  Le  vénérable  pére  Jérome  Sa- 
vonarole ,  homme  apostolique ,  a  ha- 
bitè  ces  cellules. 

11  était  né  à  Ferrare,  d'une  famille 
noble.  Dans  les  troubles  qui  agitaient 
Florence  il  embrassa  le  parti  qui  était 
pour  la  France  contre  les  Médicis.  Il 
predi t  que  Féglise  serait  renouvelée, 
et  demandait  un  conseil  pour  cette  ré- 
forme  et  pour  la  déposition  du  pape. 
Il  s'adressait  à  cet  efTet  à  Fempereur 
Maximilien  et  à  Ferdinand  et  Isabelle. 
Excommunié  par  Alexandre  VI,  il 
continua  ses  prédications.  Alors  le 
pape  et  les  Médicis  se  servirent  contre 
lui  des  mèmes  armes  qu'il  employait. 
Un  franciscain  fut  ebargé  de  soulever 
un  parti  opposé  dans  la  populace  ;  ce 
parti  se  porta  à  des  actes  violens,  à 
une  attaque  du  couvent  de  Savona- 
role ;  les  magistrats ,  favorables  au 
parti  Médicis,  saisirent  cette  occasion 
derétablir  Fordre,  et  Savonarole  fut 
arrèté.  Il  passa  du  cbevalet  de  la  tor- 
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ture  au  bùcher,  jusliiìant  ce  mot  que        Dans  une  de  ses  lettres,  Macbiavel 

Machia  vel  avait  eli  t  à  so  ri  sujet  :  «  Les  donne  des  détails  curieux  sur  les  pré- 

propbètes  qui  noni  point  d'armée  fi-  dications  de  Savonarole. 

nissent  toujours  mal,  je  lui  conseille  «  11  commenca  son  discours  par  des 

d'en  avoir  une.  »  prédictions  effrayantes  et  des  raison- 

Voiilez-vous  quelques  lignes  du  se-  nemens  tout  puissans  sur  quiconque 

crétaire  florentin  ,  qui  me  paraissent  ne  les  approfondit  pas,  avancant  que 

fort  curieuses  pour  la  morale  de  l  e-  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti 

poque ?  étaicnt  les  meilleurs  citoyens,  et  quii 

«  Si  la  fortune  est  tellement  prò-  n'avait  pour  adversaires  que  les  plus 

pice  à  un  bomme  vertueux ,  quelle  le    vils  scélérats        il  fit  des  fìdèles  deux 

prive  de  ses  rivaux  par  une  mort  na-  troupes,  dont  Fune,  composée  de  ses 

turelle,  il  peut  alors  monter  sans  op-  partisans,  combattait  sous  les  ordres 

position  au  fotte  de  la  gioire ,  p  ni  squii  de  Dieu,  et  Fautre,  commandée  par  le 

peut  fai  re  éclater  sans   obstacle  une  diable,  offra  it  la  ré  union  de  tous  ses 

vertu  qui  ne  sauràit  plus  offenser  per-    adversaires         Il  dit  que  par  les  per- 

sonne.  Mais,  quand  il  n'a  pas  ce  bon-  sécutions  les  bons  croissaient  en  es- 

beur,  il  fa  ut  qu'il  eberebe  à  se  défaire  prit,  parce  que  l'iiomme  s'unit  davan- 

de  ses  rivaux  par  tous  les  moyens  ;  et,  tage  à  Dieu  lorsque  Fad  versi  té  Fenvi- 

avant  de  rien  entreprendre,  il  doit  n'en  ronne,  et  qu'il  puise  de  nouvelles  forces 

épargner  aucun  pour  surmonter  cette  en  s'approebant  davantage  de  son  mo- 

difficulté.  Quiconque  lira  la  Bible  dans  teur  ;  c'est  ainsi  que  beau  ebaude  , 

lesens  propre,  verrà  que  MoTse  fut  lorsqu'on  la  met  près  du  feu ,  devient 

contraint,  pour  affermir  ses  lois  et  ses  bouillante  parce  quelle  se  rapproebe 

insti tutions ,  de  massacrer  une  foule    de  l'agent  qui  excite  la  chaleur  

d'individus  qui ,  par  cnvie  seulement,  Se  servant  du  passage  de  l'exode  où 
s  opposaient  à  ses  desseins.  Le  frère  MoVse  tue  un  Égyptien  ;  l'Égyptien , 
Jerome  Savonarole  était  convaincu  de  dit -il,  ce  sont  les  mécbans ,  et  Mùi'se 
cette  nécessité.  Gependant  il  ne  put  le  prédicateur  qui  les  tue.  O  Égyp- 
par venir  à  la  surmonter,  parce  quii  tieni  s'écria-t- il,  je  veux  te  donner 
n'avait  point  l'autori  té  nécessaire,  et  un  coup  de  poignard.  Et  il  commenca 
qu'il  ne  fut  point  compris  par  ceux  alors  à  décbirer  les  livres  et  les  pre- 
qui  le  suivaient  et  qui  en  auraient  eu  tres,  et  à  les  traiter  de  manière  que 
le  pouvoir,  »  les  chiens  n'en  voudraient  pas  man- 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  pas-  ger.  » 

sage,  rapproebé  de  la  lettre  que  j'ai  La  parole  du  réformateur  avait  tel- 

citée  plus  baut  explique   en  entier  lement  de  puissance ,  et  il  avait  un  tei 

Macbiavel?  C'est  un  amant  passionile  ascendant  sur  ses  concitoyens,  qu'il 

de  1  étude  et  de  la  vérité,  sans  nul  be-  fìt  une  année  renoncer  au  carnaval. 

soin  personnel,  sans  nulle  cupidité.  Il  (  Concevez-vous  des  Italiens  qui  re- 

veut  le  bienja  ^erfw,  quels  que  soient,  noncent  au  carnaval  !)  A  la  suite  de 

il  est  vrai,  les  moyens  par  lesquelson  ses    prédications  sur  le  retour  aux 

y  peut  arriver  ;  mais  enfili  c'est  la  vertu  moeurs  austères  de  la  primitive  église  , 

qu'il  veut.  Il  y  a  loin  de  là  aux  calom-  c'était  à  qui  de  ses  sectateurs  s'em- 

nies  atroces  qui  Font  poursuivi  pendant  presserai  de  livrer  aux  flammes  ,  sur 

savie  etplusencoreapròssamort.  la  place  du  vieux  palais,  livres,  ta- 
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bleaux  ,  instrumens  de  musique,  cartes 
et  clés. 

Unjeune  Lomme  da  plus  beau  ta- 
lent ,  Baccio,  surnommé  della  Porta  , 
parce  qu'il  avait  son  atelier  près  de 
Fune  des  portes  de  la  ville,  à  la  suite 
d'un  de  ces  sermons ,  eut  horreur  des 
séductions  de  la  peinture  ,  et  jeta 
dans  un  de  ces  bùchers  ce  que  son 
atelier  renfermait  de  tableaux  vo- 
luptueux.  Il  prit  dès  lors  Fhabit  de 
Saint-Dominique,  et  fut  depuis  connu 
dans  les  arts  sous  le  noni  de  fra  Bar- 
tolomeo, ou  plus  simplement  le  frate, 
le  frère. 

Michel- Ange  lisait  avec  plaisir  les 
ouvrages  de  Savonarole.  Commines , 
jugesi  profond,  et  qui  l'avait  visite  dans 
son  couvent  réformé  de  Saint-Marc , 
le  répute  bon  homme.  Un  poète  pla- 
tonicien,  Jerome  Benivieni ,  était  son 
disciple  ardent,  aussi  bien  que  Pie  de 
la  Mirandole,  qui  se  proposait  de  par- 
courir  le  monde,  seul  ,  pieds  nus  et 
prèchant  l'Evangile.  Deux  autres  dis- 
ciples,  dont  les  noms  ont  péri,  trou- 
vèrent  en  leur  sein  assez  de  ferveur 
pour  partager  la  torture  et  le  bùcher 
de  leur  maitre.  Plus  d'adresse  et  moins 
de  fougue,  et  le  mouvement  était  im- 
primé sérieusement  à  une  révolution 
religieuse;  la  politique ,  et  surtout 
Fintérètdes  Médicis,  l'arrèta  court.  La 
foi  ardente  de  Savonarole  trouva  un 
obstacle  plus  terrible  dans  l'indiffé- 
rence  en  matière  de  religion  de  la  part 
des  hommes  d'état  que  dans  le  clergé 
puissant  qu'il  attaquait,  comme  le 
prouve  cette  anecdote  : 

Ildéfiait  un  jour,  en  plein  sénat, 
un  moine  qui  lui  était  oppose ,  de  pas- 
ser  avec  lui  par  les  flammes,  pour 
éprouver  par  lejugement  de  Dieu  de 
quel  coté  était  la  raison.  L'un  des  sé- 
nateurs  opina  qu  il  valait  mieux  faire 
cette   épreuve  dans  un  cuvier  plein 
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d'eau,  qu'elle  serait  moins  périlleuse, 
et  le  miracle  non  moins  éclatant  en 
faveur  de  celui  qui  en  sortirait  sans 
ètre  mouillé.  Cependant  l'épreuve  du 
feu  faiìlit  avoir  lieu  ,  entre  un  disciple 
de  Savonarole  et  un  cordelier  qui  s'en- 
gagea  à  prouver  par  cette  épreuve  que 
le  prédicateur  était  un  scélérat.  Le 
pcuple,  avide  d'un  tei  spectacle,  en 
pressait  Fexécution;  les  magistrats  fu- 
rent  contraints  de  s'y  prèter.  Les  cham- 
pions  comparurent  devant  une  foule 
innombrable  ;  mais  quand  ils  virent 
tous  deux  de  sang-froid  le  bùcher  en 
flammes,  ils  tremblèrent  Fun  et  Fautre, 
et  leur  peur  commune  leur  suggéra 
une  commune  évasion.  Le  disciple  ne 
voulut  entrer  dans  le  feu  que  Fhostie 
à  la  main,  ce  à  quoi  le  chevalier  dé- 
clara  ne  pouvoir  j  a  mais  consentir,  et 
Faffreuse  comédie  préparée  en  face  de 
la  Loggia,  devant  le  Palais-Vieux,  se 
termina  aux  approches  de  la  nuit  par 
une  pluie  violente  qui  éteignit  le  bù- 
cher et  dispersa  l'assemblée. 

Je  me  rappelle  que  le  coeur  tout 
ému  de  l'histoire  tragique  du  réforma- 
teur,  je  sortais  de  Saint-Marc,  quand, 
au  détour  de  la  place  je  me  trouvai  en 
face  de  plusieurs  pénitens  en  robe 
noire,  qui,  le  visage  caché  sous  le  ca- 
pile] ìon  ,  portaient  un  brancard  sur  le- 
quel  gisait  un  pauvre  diable  blessé. 

Qu'est  cela?  demandai -je  à  un 
homme  qui  regardait  du  seuil  de 
sa  boutique.  Des  frères  de  la  Miséri- 
corde,  répondit-il.  Toutàl'heureason- 
né  la  cloche  duDóme  et  ils  sont  accou- 
rus.  Il  s'agissait  de  trans porter  à  Fhòpi- 
tal  des  macons  qui  sont  tombés  avec 
un  échafaud. 

J'appris  aussi  que  la  confrérie  de  la 
Miséricorde  fut  fondée  vers  le  milieu  du 
X1IP.  siècle.  Son  institution,  commu- 
ne à  toutesles  villes  de  la  Toscane,  vint 
a  près  les  pestes  qui  ravagèrent  Floren- 
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ce.  Les  membres  qui  la  composent  (et 
des  personnes  de  la  plus  haute  classe  en 
font  partie)  se  vouent,  chacun  son  tour, 
au  soulagement  des  blessés  et  au  ser- 
vice  des  hópitaux;  c'est  une  garde  na- 
tionale  de  bienfaisance.  La  cloche  du 
Dòme  vient-elle  à  sonner,  tout  a  coup 
vous  voyez  s'échapper  discrètement  du 
salon  quelqu'un  de  ceux  qui  causaient 
avec  vous.  Au  rappel  delacharité,  il 
a  couru  revètir  son  uniforme  religieux, 
qui  dissimule  l'inégalité  des  rangs,  et 
auquel  un  chapelet  est  suspendu.  Le 
point  de  réunion  ,  le  corps-de-garde , 
est  la  chapelle  de  la  confrérie,  située 
au  centre  de  la  ville,  près  de  la  place 
du  Dòme. 

Je  me  souvins  alors  que  le  catholi- 
cisme  n'avait  pas  toujoursétédétourné 
de  son  but  par  les  mauvaises  passions 
de  l'humanité ,  et  avait  fait  mieux  que 
de  dresser  des  bùchers  ;  que  le  moyen- 
àge  lui  avait  dù  plus  d'une  institution 
admirable  de  dévouement  et  de  cha- 
rité,  que  la  religion  seule  avait  en- 
core  imaginées,  et  pour  l'observance 
desquelles  elle  seule  jusqu'ici  avait 
pu  parler  assez  haut  dans  le  cceur  de 
Fhomme. 

Je  suivis  le  brancard  jusqu'à  Fhópital 
Sainte-Marie-Nouvelle ,  le  plus  ancien 
des  grands  hópitaux  de  l'Italie  et  Fun 
des  plus  beaux  de  l'Europe.  Il  fut  créé 
par  Folco  Portinari  ,  généreux  ci- 
toyen  de  Florence,  et  le  pére  de  cette 
Beatrice,  que  le  Dante  a  chantée  après 
Favoir  honorée  d'un  amour  grave  et 
pur  comme  celui  que  Fon  porte  à  la 
sagesse  et  à  la  vertu.  Il  est  impos- 
sible  de  voir  un  établissement  mieux 
tenu. 

Il  en  est  de  mème  du  petit  hòpital 
du  monastère  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
auquel  le  pliilanthrope  Howard  a  con- 
sacrò un  éloge.  Il  comprend  l'ancien 
palais  Vespucci ,  habitation  de  Fheu- 
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reux  Florentin  qui  donna  son  nom  au 
Nouveau-Monde.  On  lit  en  latin  ,  sul- 
la porte,  une  inscription  dont  le  sens 
est  :  A  Americo  Vespucci ,  p air icien 
de  Florence,  qui  par  lAmèrique  dé- 
couverte  a  illustrò  son  nom  et  celui 
de  la  patrie,  et  ajouté  des  contrées  à 
la  terre,  dans  ce  palais  Vespucci  ja- 
dis  habitè  par  un  si  noble  possesseur, 
lesperes  de  Saint-Jean-de-Dieu  re- 
connaissants  ,  / 'an  1719. 

Sagace  et  perse vérant  Christophe 
Golomb,  cen'étaitpasassezde  t'enlever 
la  consolation  de  donner  ton  nom  à  une 
clécouverte  qui  fut  pour  toi  la  source 
de  tant  de  maux  ;  il  fallai  t  te  voir 
contester  jusqu  a  Fbonneur  de  Favoir 
faite! 

Laurent  le  Magnifìque  s'entendait 
àprotéger  les  arts.  Il  avait  rassemblé 
en  assez  grand  nombre  des  statues , 
des  bas-reliefs  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs  maìtres.  Lorsque  Pierre  son  fìls 
fut  chassé  de  sa  patrie  en  1 4g4  7  ^a  C<>1- 
lection  fut  vendue  à  Fenchère  et  dis- 
persée.  L'un  des  premiers  soins  de  la 
famille,  en  revenant  au  pouvoir,  fut 
de  racheter  tous  ceux  de  ces  objets 
que  Fon  put  retrouver.  Cóme  Pr., 
dans  le  but  de  réunir  dans  un  mème 
locai  les  différentes  branches  del'ad- 
ministration,  avait  fait  construire  le 
bàtiment  actuel  des  Uffi zi i  des  Offices. 
Aujourd'hui  les  fonctionnaires  sont 
relégués  dans  une  partie  du  rez- 
de-chaussée  et  du  premier  étage  ;  le 
deuxième  est  consacré  à  un  musée, 
ou,  comme  dit  l'itinéraire  florentin,  à 
un  grand  emporium  ou  grand  marché 
des  arts. 

L'édifìce  forme  trois  còtés  d'un  pa- 
rallélogramme,  est  d'ordre  dori  que  , 
et  bàti  d'après  les  dessins  de  Vasari! 
Ses  arcades  ou  portici  sont  occupées 
pardepetitesmarchandes  ,  comme  nos 
galeries  du  Palais-de- Justice  ;  maisles 


FLORENCE.  8l 

objets  exposés  en  vente  sont  plus  élé-  en  deux  :  on  a  place  dans  ce  que  j'ap- 
gans.  On  peut  dire  que  les  boutiques  pellerai  l'entrée  (  dit  le  Guide  de  Fio- 
sont  exclusivement  remplies  de  mar-  /'e/zceavec  unecoquetteriecharmante), 
chandises  francaises  et  anglaises.  les  bustes  de  tous  les  princes  qui  ont 

La  première  suite  de  pièces  du  bà-  fonde  ou  enrichi  la  galene  :  c'est  un 
liment  renferme  la  trésorerie,  les  ar-  trait  d'esprit  et  de  justice  àlafois; 
chives  et  lafameuse  bibliothéque  Ma-  ils  semblent  réunis  pour  faire  tous 
gliabecchi ,  du  noni  de  son  fondateur ,  ensemble  aux  étrangers  les  honneurs 
mais  immensément  enrichie  depuis lui  de  leurs  palais  et  des  restes  de  leur 
parlesbibliotbéques  des  couvens  sup-    puissance.  » 

primis  et  par  les  précieux  et  rares  Après  donc  mon  sai  ut  à  ces  bono- 
manuscrits  de  la  famille  Strozzi.  Là  rables  hòtes,  et  un  autre  salut,  dans  le 
sevoit  le  premier  Homère  que  Fio-  second  vestibule,  à  quelques  empe- 
rence,  la  première,  eut  la  gioire  d'im-  reurs  romains,  qui  sont  là  en  compa- 
primeren  1 4^8.  L'exemplaire  est  sur  gnie  de  très-beaux  cbiens-loup,  d'un 
beau  vélin,  ofTert  et  dédié  à  Pierre  de  sanglier  dune  vérité  admirable  ,  et 
Médicis ,  orné  des  armes  de  sa  famille,  d'un  cheval  superbe  (  ce  que  le  Guide 
exécutées  dans  un  superbe  cadre  et  de  Florence  trouve  peut-ètre  aussi  un 
de  riches  miniatures.  Vingt  feuillets  trait  d'esprit  et  de  justice  de  la  part 
manquent  et  sont  remplacés  par  des  de  M.  le  directenr  du  musée),  j'arrive 
feuillets  manuscrits  imitant  assez  bien    dans  la  calerie. 

ì'ancienne  impression.  Cette  biblio-  Trois  corridors:  deux  de  43o  pieds  , 
théque  possède  encore  le  premier  li-  et  celui  qui  les  unit  de  97  pieds  de 
vre  imprimé  à  Venise  en  1469.  Ce  long  forment  le  corps  principal  de  ce 
sont  les  lettres  familières  de  Cicéron.  tempie  des  arts  :  la  largeurn'estque  de 
On  souhaiierait  plus  de  magni-  11  pieds  et  la  bauteur  de  20.  Vous 
ficence  dans  l'entrée  de  l'escalier  de  voyez  d'après  ces  proportions  que  le 
la  galerie,  quii  faut  chercher  de  porte  noni  corridoi* ,  qui  est  le  mot  officiel , 
en  porte  sous  les  arcades;  mais  on    est  bien  justifié. 

doit  songer  que  ce  musée  a  toujours  Les  cabinets  latéraux,  pour  les  di- 
été  propriété  particulière  des  souve-  verses  écoles  anciennes  et  modernes, 
rains,  et  que  l'architecte  n'a  pas  eu  sont  des  chapelles  votives  dédiées 
mission  de  s'occuper  de  l'entrée  du  cbacune  à  quelque  dèi  té  particulière. 
public.  Quant  aux  grands-ducs,  ils  en-  Les  fenètres  sont  d'un  seul  coté  des  cor- 
traient  d'abord  par  la  communication  ridors,  et  les  plafonds  sont  richement 
qui  existe  avec  le  vieux  palais  ;  et  peints.  De  chaque  coté  on  voit  des 
depuis  qu'ils  babitent  le  palais  Pitti  ,  nustes,  des  statues  ,  des  sarcopbages  ; 
de  l'autre  coté  de  l'Arno,  un  corridor  au-dessus  de  ces  antiques  les  tableaux 
a  étéconstruit  qui,  longeant  des  ha-  desmaìtres  des  écoles  italienne  et  los- 
bitations  particulières  et  traversant  cane  sont  distribués  en  séries  chronolo- 
l'Arno  sur  le  vieux  pont,  va  corres-  giques  :  on  commence  par  les  tableaux 
pondre  à  leurdemeure.  anciens.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  les 

Cependant  l'escalier  de  marbré  qui  pièces  justificatives  de  l'histoire  de  la 
conduit  à  l'attique  renfermant  la  gale-  peinture  de  Vasari,  et  c'est  pourquoi 
rie  est  beau.  il  avait  supplié  Còme  ler.  de  ne  pas 

«  Le  vestibule  est  cornine  partagé    les  disperser. 
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«  Dans  les  corniches  des  trois  corri- 
dore ,  d'un  coté  corame  de  l'autre  , 
commencant  à  l'entrée  de  la  galeri  e,  on 
voit  représentée  (je  copie  mon  Guide 
de  Florence)  une  serie  de  cinq  cent 
trente- trois  portraits,  très -intéres- 
sante pour  rhistoire,  et  fort  curieuse 
à  connaìtre.  Gette  sèrie  en  question 
contient  des  souverains  de  plusieurs 
pays,  des  pontifes  et  cardinaux,  des 
plus  fameux  capitaines  et  d'hommes 
illustres  dans  les  sciences ,  les  lettres 
et  les  beaux-arts.  Nombre  de  portraits 
ont  du  mérite  par  la  manière  dont  ils 
sont  peints,  quoique  la  partie  de  la 
peinture  ne  soit  pas  ce  qui  rend  im- 
portante cette  nombreuse  collection  de 
portraits.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  infirmerai  le 
jugement.  Toutefois  fai  éprouvé  un 
grand  plaisir  à  voir  à  la  fois  ras- 
semblés  sous  mon  regard  Sai  adi  n  et 
Louis  XIV,  Catherine  de  Mèdi  ci  s  et 
Roxelane,  qui  n'a  pas  du  tout  un  nez 
retroussé  :  demandez  après  cela  de  la 
véri  té  aux  tradì  tions  populaires  en  fait 
d'histoire. 

Je  n'abuserai  pas  de  vos  momens  en 
vous  promenant  de  statue  en  sta- 
tue ,  de  tableau  en  tableau.  Je  ne  vous 
demande  que  la  permission  de  vous 
i ntro  dui  re  dans  la  fameuse  Tribune,  le 
saint  des  saints  de  la  galerie. 

Venez  y  contempler  la  merveille  de 
laquelle  Thompson  a  dit  :  La  statue 
mollement  penchée  qui  charme  l'uni- 
vers . 

A  son  sujet  lady  Morgan  fait  une 
réflexion  très-piquante  :  il  est  difficile 
pour  les  petites  femmes,  dit-elle,  de 
passer  devant  elle  sans  jeter  un  grain 
d'encens,  ou  sans  adresser  une  prière 
à  cette  déesse  mignonne  ,  que  sa  taille 
de  quatre  pieds  onze  pouces  lene  fait 
i  egarder  commeune  madonna  del  con- 
forto ,  une  m adone  de  reconfort. 
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11  appartieni ,  ajoute-t-elle  avec  non 
moins  d'esprit,  à  ce  siècle  d'anti-beau- 
idéalisme  de  voir  la  Vénus  tomber, 
comme  ì'assiette  d'émeraude  de  Gènes, 
dans  les  mains  impitoyables  de  la 
science;  de  voir  juger  si  sévèrement 
cette  belle  tète  qui  en  a  tourné  tant 
d'autres  ,  et  soutenir  enfin  que  la 
déesse  de  l'amour,  avec  une  tète  sem- 
blable,  ne  pourrait  ètre  qu'une  idiote 
(Gali  etSpurzheim  onteneffet  proféré 
ce  blasphème).  Mais,  Vénus  après  tout 
n'était  pas  destinée  à  jouer  le  róle  de 
bel  esprit;  et  les  disciples  de  la  cre- 
nologie peuvent  se  consoler  de  la  man- 
vaise  conformatìon  du  front,  en  ad- 
mirant  ce  pi  ed  au  sujet  duqucl  Denon  , 
dont  la  foi  n'a  jamais  chancelé,  a  dit 
que  trouvé  seul,  il  eùt  été  a  lui  seul  un 
monument. 

Pauvre  Vénus!  avant  le  mépris  des 
phrénologues,  il  lavai t  fallii  subir  le 
scepticisme  des  artistes.  Cochin  et 
Lessing  se  sont  déclarés  tous  deux 
contre  l'antiquité  de  la  tète;  le  bras 
droit  est  donné  a  un  sculpteur  mo- 
derne, le  gauche  à  un  autre;  on  a  dé- 
claré  que  les  pieds  avaient  subi  plu- 
sieurs fractures.  Gependant  il  est  con- 
solant  d'apprendre  que  tout  le  reste 
est  èvidemment  antique ,  a  l'exception 
de  quelques  petits  morceaux  dans  le 
torse  et  aillcurs. 

Rentrons  vite  dans  le  ton  admira- 
tif,  et  répétons  avec  Denon  :  «  Des- 
cendue  du  ciel,  l'air  seul  a  pressé  ses 
fluid es  contours  :  pour  la  première  fois 
son  pied  vient  de  toucher  la  terre  et 
de  fléchir  sous  le  poids  du  plus  souple 
et  du  plus  élastique  de  tous  les 
corps.  » 

«  La  Vénus  de  Médicis,  a  dit  Yabbé 
Winkelmann  ,  ressemble  à  une  rose 
»  qui  s'épanouit  doucement  au  lever 
»  du  soleil.  Elle  semble  quitter  cet  àge 
»  qui  est  rude  et  apre ,  comme  les  fruits 
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»  avant  leur  maturile;  c'est  ce  qu'in- 
»  di  qu  e  son  sein  qui  a  déjà  plus  d  e- 
»  tendue  et  de  pieni tude  que  celui 
»  d'une  jeune  lille.  »  Monsieur  Win- 
kelmann,  voilà  qui  est  bien  coquet 
mème  pour  un  abbé. 

TV  e  gaze  and  tura  away  ,  and  know  not  where  . 
Dazzled  and  drunk  wiih  beauty. 

On  contemple,  et  l'onse  retire  étourdi ,  ébloui 
et  enivré  de  beauté. 

Et  cependant  je  ne  puis  resister  à 
Fenvie  de  poser  à  coté  de  tout  cet  en- 
cens  l'opinion  de  M.  Simond,  que  je 
partage.  Au  sujet  de  la  Vénus  ,  je  re- 
marquerai  seulement  que  depuis  Praxi- 
tèle  jusqua  Canova,  les  artistes,  par 
imitation  de  l'antique  ,  se  sont  ac- 
cordés  à  lui  donner  le  sentiment  de 
son  sexe  pour  toute  expression.  Apol- 
lon  est  tout  nu  comme  elle,  mais  il 
n'en  sait  rien  ou  il  ny  pense  pas.  Elle 
est  femme,  soit;  mais  elle  est  déesse, 
c'est-à-dire  un  èlre  ideala  qui  Fon 
suppose  d'autres  sentimens  que  ceux 
d'une  femme  ordinaire.  De  deuxchoses 
l'une  ,  ou  la  déesse  a  le  sentiment  de 
nudité,  ou  bien  elle  ne  Fa  pas.  Si  sa 
modestie  en  soufFre,  quelle  mette  un 
jupon.  11  est  absurde  à  elle  de  se  pro- 
mener  ainsi  nue  sous  les  yeux  de 
tout  FOlympe,  dans  un  état  de  souf- 
france  qu'il  lui  serait  si  facile  de  s'épar- 
gner.  Milton  avait  d'autres  idées  d'une 
immortelle. 
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e  needed ,  virtue  proof,  no  thought  infirm 
Altcred  her  cheek  


Un  voile  ne  lui  était  point  nécessaire  ;  ver- 
tu  inaltérable  ,  aucune  pensée  faible  ne  fai- 
sait  monter  la  rougeur  sur  ses  joues.  (Paradis 
perda.  ) 

Dans  l'atti  tude  de  la  Vénus  il  n'y  a 
que  de  la  pudeur  de  théàtre;  c'est  ain- 
si que  ce  sentiment  serait  joué  à  FO- 
péra.  Canova,  dans  sa  trop  belle  Vé- 


nus du  palais  Pitti,  renchérit  encore 
sur  Fexpression  de  l'antique  ;  aussi 
trouve- 1- elle  encore  plus  damateurs 
d'un  certain  genre. 

A  coté  de  cette  oeuvre  admirable  du 
statuaire  Cléomène  ,  fìls  d'Apollodore 
d'Athènes,  ainsi  qu'il  est  grave  dans  la 
base  (i),  fìgurenl  quatre  autres  chefs- 
d'ceuvre  antiques  :  le  Petit  Apollon 
peut  ètre  le  plus  parfait  modèle  de 
l'idéal  gracieux  ;  on  a  dit  à  ce  sujet  que 
si  les  statues  pouvaient  se  marier,  la 
V énus  ne  pourrait  trouver  un  parti  plus 
sortable  que  lui,  Le  Rotateur ,  statue 
d'homme  accroupi  aiguisant  un  cou- 
teau  :  nous  en  possédons  une  copie  en 
bronze  a  la  porte  du  palais  des  Tuile- 
ries  (messieurs  les  antiquaires  en  ont 
fait  d'abord  l'esclave  qui  découvrit  la 
conspiration  des  fìls  de  Tarquin,  ou 
celle  de  Catilina  ;  aujourd'hui  ils  en 
font  le  Scythe ,  qui ,  sur  Fordre  d'Apol- 
lon,  se  prépare  à  écorcber  Marsyas  )  ; 
le  groupe  des  Lutteurs ,  où,  à  coté  de 
la  vigueur  et  de  Fexpression,  se  trouve 
au  plus  baut  point  la  science  des  dé- 
tails  anatomiques;  le  Faune,  chef- 
d'oeuvre  de  vivacité  et  d'enjouement 
sauvage,  dont  la  tète  et  les  bras  ont 
été  restaurés  par  Michel-Ange. 

En  Tableaux,  la  Tribune  possède  six 
Raphael.  On  s'est  attaché  à  rapprocher 
ses  trois  manières ,  ce  qui  permet  au 

(i)  Suivant  plusieurs  critiques ,  cette  inscrip- 
tion  n'est  qu  une  fraude,  la  partie  du  socie  où 
elle  se  trouve  étant  visiblement  une  pièce  rap- 
portée.  D'ailleurs  les  caractères  qu'on  a  cherché  à 
imiter  du  grec  antique  ne  le  sont  pas  assez  exac- 
teraent  pour  qu'on  n'y  reconnaisse  pas  des  fautes. 
Ce  doute  sur  le  véritable  noni  de  l  auteur  laisse 
un  champ  libre  aux  conjectures.  Les  uns  pen- 
sent  que  cette  Vénus  est  celle  de  Phidias ,  que 
Pline  admirait  à  Rome  dans  le  portique  d'Oc- 
tavie  ;  d'autres  y  reconnaissent  la  Vénus  de 
Gnide ,  oeuvre  de  Praxitèle  et  décrite  par 
Lucien  ;  enfin  ,  il  en  est  qui  prétendent  quelle 
nous  offre  la  Vénus  de  Scopas,  et  que  le  dau- 
phin  et  les  petits  amours  caractérisent  la  ma- 
nière de  ce  maitre. 
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visiteur  de  comprendre  eu  un  instant 
tout  le  progrès  que  fit  en  si  peu  de 
temps  l'immortel  artiste.  Regardez  d  a- 
bord  le  portrait  d'une  dame  fiorentine, 
Magdeleine  Doni,  demi-figure,  assise, 
avec  des  baguesauxdoigts  et  une  croix 
attachée  au  cou  avec  un  ruban.  Deux 
Saintes  Familles ,  peintes  sur  bois, 
vous  rappelleront  Fècole  du  Pérugino 
et  les  élans  du  disciple  déjà  place  si 
fort  au-dessus  de  son  maitre.  Dans  le 
saint  Jean  au  dèsert,  si  inspiré,  vous 
reconnaìtrez  sa  troisième  manière.  La 
Fomarine  et  le  portrait  de  Jules  II 
sont  de  son  style  le  plus  sublime. 

Un  tableau  rond  représentant  une 
Sainte  Famille  est  de  Michel -An^e  , 
et  Fon  sait  de  quelle  rareté  sont  ses 
tableaux  de  chevalet;  on  y  trouve  le 
genie  fier  de  son  auteur,  mais  peu  de 
gràce.  On  raconte,  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage  fait  pour  Agnolo  Doni  ,  gen- 
tilhomme  florentin ,  que  le  tableau 
termine,  le  peintre  en  demanda  soixan- 
te-dix  écus.  L'acheteur  se  récria,  sur 
quoi  Michel -Ange  en  demanda  cent 
quarante  ,  que  le  pauvre  Doni ,  tout 
honteux ,  s'empressa  de  payer  dans  la 
crainte  de  voir  encore  augmenter  le 
prix. 

Des  deux  Vènus  du  Titien,  c'est  à 
tort  que  Fune  est  regardée  comme  le 
portrait  de  sa  femme.  Algarotti  pré- 
tend  que  l'autre  est  la  rivale  de  la  Vé- 
li us  statue.  On  lit  dans  les  mémoires 
de  Byron  :  «  J'entendis  un  bardi  Bre- 
ton  dire  devant  ce  tableau,  à  la  femme 
à  laquelle  il  donnait  le  bras  :  Eh  bien, 
voila  qui  est  rèellement  très-beau ,  en 
vérité.  Observation  qui ,  comme  celle 
de  l'hóte  dans  Joseph  Andrews  sur 
la  cerlitude  de  la  mort ,  était  prodi- 
gieusement  juste.  » 

\iennent  après  un  Charles- Quint 
après  son  abdication,  de  Vandyck  , 
Hérodiade  recevant  la  téte  de  saint 
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Jean,  par  Léonard  de  Vinci;  quatre 
Corréges,  un  exquis  Paul  Véronèze,  un 
des  plus  beaux  André  del  Sarto,  etc. 

11  vous  faudra  avoir  ,  comme  moi , 
épuisé  par  de  longues  et  fréquentes 
visites  votre  admiration  ,  pour  que 
votre  ceil  distrait,  en  retombant  sur  le 
pavé  de  marbré  de  la  tribune,  s'aper- 
coive  que,  malgré  son  grand  prix,  il 
n'est  pas  d'un  goùt  digne  de  la  place 
qu'il  occupe.  J'en  dirai  autant  des  or- 
nemens  en  nacre  de  perle  dont  on  a 
revètu  le  dome;  car  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  la  Tribune  est  une  salle  de 
forme  octogone  et  de  vingt-et-un  pieds 
de  diamètre,  qui  s'élève  en  forme  de 
coupole ,  et  où  la  lumière  est  on  ne  peut 
mieux  ménagée. 

Avant  d'entrer  dans  les  autres  cabi- 
nets  particuliers  ,  remarquons  uneréu- 
nion  de  bustes  antiques  d'empereurs 
romains  et  de  leur  famille,  réunion  la 
plus  complète  qui  existe.  Tous  sont 
originaux, lesartistesles  étudient  avec 
fruit  ;  ils  y  apprennent  à  juger  les  pro- 
grès, la  décadence  et  les  divers  styles 
de  la  sculpture  aux  différentes  époques 
de  Fhistoire  romaine. 

Au  milieu  des  statues  antiques  on 
voit  le  Bacchus  de  Michel- Ange,  et  il 
ne  dépare  point  cette  collection.  Il  fut 
jadis  acheté  comme  tei  par  un  connais- 
seur.  L'artiste  Favait  enterré  par  plai- 
santerie,  et  son  triomphe  le  décela.  Ce 
Bacchus  est  exalté  et  non  pas  enivré 
par  le  jus  de  la  grappe,  qu'il  semble 
avoir  pressée  dans  la  coupé  qu'il  tient 
de  sa  main  droite.  Son  front  est  cou- 
ronné  de  lierre  et  de  vigne;  un  malin 
petit  satyre,  cache  sous  la  peau  de 
chèvre  qui  sert  de  draperie  au  dieu , 
s'efì'orce  de  recueillir  les  gouttes  qui 
s'échappent  de  sa  main. 

Les  deux  cabinets  consacrés  à  Fé- 
cole  toscane  sont  très-riches.  J'ai  gar- 
denie souvenir  de  la  fameuse  tè  te  de 


FLO 

Meduse  ,  de  Léonard  de  Vinci.  Le 
vieux  messire  Pierre,  son  pére,  ra- 
conte-t-on,  honnète  notaire  de  Flo- 
rence qui,  était  très-fìer  du  talent  de 
son  fils,  le  pria  de  peindre  un  bouclier 
pour  un  paysan  qui  demeurait  près  de 
sa  campagne.  Quand  Léonard  pré- 
senta  cet  ouvrage,  le  bon  bomme  re- 
cida dìiorreur.  Ce  bouclier  était  la 
tète  de  Meduse,  de  laquelle  Galéas 
Sforze,  due  de  Milan,  donna  depuis 
trois  cents  ducats.  Les  reptiles  dont 
cette  belle  tète  est  coiffée  doivent  leur 
efìrayante  vérité  à  l'étude  approfondie 
que  le  jeune  peintre  avait  faite  sur  des 
sujets  vivans.  Quand  le  bouclier  fut 
achevé,  on  trouva  son  cabinet  rempli 
des  babitans  les  plus  nuisibles  des  ma- 
rais  et  des  taillis.  Je  recommande  aussi 
à  votre  curiosile  un  portrait  de  cette 
célèbre  Bianca  Capello,  dont  la  vie  fut 
un  roman,  et  dont  la  mort  fournirait 
une  tragèdie.  M.  Valéry  reraarque  que 
ce  portrait,  haut  en  couleur,  s'accorde 
assez  avec  les  habitudes  bacbiques  de 
cette  dame  remarquées  par  Montaigne. 

L'école  vénitienne  offre  plusieurs 
chefs-d'ceuvre  de  ses  premiersmaìtres  : 
Giorgione,  Véronèse,  Titien,  Cara- 
vage,  Tintoret,  etc,  etc. 

Les  tableaux  de  l'école  francaise 
sont  des  plus  faibles  de  leurs  auteurs. 
On  y  distingue  un  Poussin;  et  comme 
objets  curieux,  les  portraits  de  madame 
de  Sévigné,  de  J.-B.  Rousseau ,  d'Al- 
fieri et  de  la  comtesse  d'Albany. 

L'école  flamande  offre  beaucoup  de 
noms  célèbres,  mais  pas  de  nom  capi- 
tal. J'y  ai  rencontré  avec  plaisir  le 
portrait  du  réformateur  Zwingle  et 
celui  de  Thomas  Morus. 

L'école  bollandaise  est  fort  riche. 

Une  collection  singulièrement  heu- 
reuse  est  celle  des  portraits  de  pein- 
tres  célèbres  de  tous  les  pays,  chaque 
portrait  exécuté  par  l'originai  méme. 


Vous  y  remarquerez  avec  intérét  le 
portrait  de  Canova  ;  ce  grand  statuaire 
peignait  quelquefois  pour  son  amu- 
sement  :  la  date  de  cette  ceuvre  est 
de  1792. 

Voulez-vous  (  comme  le  fit  Canova 
dans  l'intérèt  bien  entendu  de  sa  gioi- 
re )  retourner  de  la  peinture  à  la 
sculpture,  faites-vous  conduire  dans 
la  salle  de  Niobé.  Vous  y  verrez  la 
scène  tragique  de  la  malheureuse  fa- 
mille  qui  expira  sous  la  flèche  de 
Diane,  parce  que  Niobé  avait  eu  l'or- 
gueil  de  se  comparer  à  la  déesse.  Ho- 
mère  donne  douze  enfans  à  Niobé.  Le 
groupe  conservé  en  présente  quatorze, 
ce  qui ,  joint  a  la  mère  et  au  pédagogue, 
forme  un  ensemble  de  seize  statues. 
Il  faut  remarquer  que  Fune  d'elles,  la 
seconde  à  gauche  en  entrant,  est  évi- 
demment  une  Psyché,  et  qu'on  a  beau- 
coup de  doutes  sur  une  autre  encore. 
Toutes  ne  sont  pas  du  méme  auteur 
ni  d'un  égal  mèri  te,  mais  quelques- 
unes  sont  sublimes. 

A  Rome,  où  ces  statues,  au  sortir 
de  la  fouille,  vinrent  orner  la  villa 
Médicis,  elles  étaient  disposées  sur  les 
différens  plans  d'un  rocher  factice,  de 
manière  à  figurer  la  scène.  lei  elles 
sont  rangées  méthodiquement  autour 
d'une  salle,  ornée  trop  magnifìquement 
peut-ètre  de  stuc,  de  peintures  et  de 
dorures.  En  placant  ces  chefs-d'ceuvre, 
on  a  plutót  songé  à  la  place  conve- 
nable  aux  études  qu'aux  effets  pitto- 
resques,  et  Fon  a  eu  raison. 

Quand  vous  aurez  admiré  dans  le 
cabinet  de  l'hermaphrodite  la  déli- 
cieuse  statue  qui  lui  donne  son  nom  , 
tournez  votre  regard  sur  ce  buste  co- 
lossal  d'Alexandre,  autre  merveille  de 
l'art  antique.  J'ai  concu  sur-le-champ 
que  le  porteur  d'une  telle  figure  ait 
trouvé  à  se  faire  passer  pour  le  fils 
d'un  die u. 
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Quittez  le  tyran  sublime  pour  alter    fournitdes  matériaux  pour  s'essayer. 


dans  la  salle  des  inscriptions  saluer  un 
mortel  moins  beau,  mais  qui  cliàtiait 
les  tyrans,  Brutus.  Cette  tète  à  peine 
ébauchée  et  déjà  pleine  de  vie ,  et  d'un 
si  grand  caractère ,  a  commencé  à  spa- 
mmer sous  le  ciseau  de  Michel- Ange. 
Pourquoi  ne  Fa-t-il  pas  achevée?  pro- 
bablement  par  un  de  ses  caprices  ac- 
colli umés  ,  quoique  le  dystique  sui- 
vant  qu'on  lit  au  bas  donne  un  autre 
motif  : 

Dàm  Bruti  effigiem  sculptor  de  marmore  ducit 
In  mentem  sceleris  venit  et  abstinuit. 

L'artiste  tirait  du  bloc  l'effigie  de  Brutus ,  le 
forfait  lui  revint  en  pensée,  il  s'abstint. 

A  ce  lieu  commini  un  Anglais ,  et  il 
était  lord,  Sandwich,  a  vigoureuse- 
ment  riposte  : 

B rutum  effecisset  sculptor,  sed  mente  recursat 
Tanta  viri  virtus  ;  sistit  et  abstinuit. 

L'artiste  allait  achever  Brutus  ;  tout  ce  qu'a- 
vait  été  le  héros  lui  revint  en  pensée ,  il  s'arrè- 
ta  et  s'abstint. 

Au-dessus  du  Brutus  se  voit  une 
tète  de  faune ,  dont  l'histoire  bien  con- 
nue  a  été  rajeunie  d'une  manière  char- 
mante  par  lady  Morgan. 

«  Dans  l'année  1490,  de  précieux 
antiques  étaient  rassemblés  dans  les 
cours  et  les  jardins  de  la  Casa  Medici  ; 
c  etait  une  sorte  d'atelier  public  où  les 
artistes  florentins  avaient  permission 
de  venir  étudier  et  travailler.  Un  jeune 
homme ,  il  comptait  seize  ans ,  et  avait 
contraete  un  engagement  de  trois  ans, 
moyennantvingt-quatre  florins,  pour 
travailler  dans  la  boutique  du  peintre 
Ghirlandaio,  vint  cornine  les  autres 
contempler  ces  prodiges  de  l'antiq  tri- 
te. Dès  ce  moment  adieu  la  boutique 
et  les  florins  du  patron.  Un  des  sculp- 
teurs,  frappé  de  l'assidui  té  de  ce  jeune 
homme  qui  paraissait  intelligent,  lui 


Il  commenca  à  copier  la  tète  mutilée 
d'un  faune,  réparantee  qui  manquaitau 
modèle,  et  produisit  un  chef-d  oeuvre. 
Il  était  encore  occupé  a  la  terminer 
lorsqu'un  promeneur  s'arrèla  à  consi- 
dérer  le  travail  de  l'artiste  ,  et  fut 
étonné  de  la  perfection  du  premier, 
d'après  la  jeunesse  du  second.  Il  s'em- 
pressa  de  demani! er  le  jeune  garcon  à 
son  pére,  et  lui  donna  une  place  a  sa 
table  et  un  appartement  dans  sa  mai- 
son. Le  promeneur  était  Laurent  le 
Magni (ique  ,  le  jeune  homme  était 
Michel- Ange,  et  la  tète  da  faune  est 
un  des  trésorsdu  musée  de  Florence.  » 

Ajoutez  que  la  bouche  du  faune  co- 
pie, quoique  vieux  ,  avait  une  mà- 
choire  bien  gamie  (  le  modèle  était 
mutile  dans  cette  partie,  et  il  avait 
faìlu  imaginer  la  bouche).  Laurent  fìt 
en  riant  la  remarque  quaux  vieilìards 
il  manque  toujours  quel  q  ue  dent.  La 
prodigieuse  intelligence  du  jeune  ar- 
tiste eut  bientót  fait  son  profit  de 
cette  critique  ;  ce  fut  l'affaire  de  quel- 
ques  coups  de  ciseau. 

Le  classement  des  inscriptions  dans 
cette  salle  est  ingénieux.  La  première 
classe  est  destinée  aux  dieux  et  à  leurs 
ministres  ;  la  deuxième  aux  Césars  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  aux  consuls 
et  aux  magistrats  de  Rome;  la  cin- 
quième  aux  spectacles-,  la  sixième  aux 
guerriers;  la  septième  aux  dénomina- 
tions  par  lesquellesles  anciens  Romains 
désignaient  leurs  morts  ;la  bui  ti  èm  e  aux 
mariages  ;  la  neuvième  aux  alìran- 
chis;  la  cìixième  aux  tombeaux  des 
chrétiens;la  onzième  aux  épigraphes 
ou  noms  des  trépassés;  la  douzième 
aux  mélanges;  après  cette  classe  on 
voit  deux  classes  d'inscriptions  sans 
numéro  :  une  grecque  et  l'autre  latine 
de  différens  argumens. 

Dans  la  salle  des  bronzes  antiques  et 
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da  moyen-àge,  j'ai  rencontré,  comme    très-vives,  sur  l'alphabet  étrUsque,ont 


je  m'y  attendais,  fort  bonne  compa- 
gnie de  dieux  et  de  déesses  ;  de  quoi 
assortir  plusieurs douzaines  d'Olympes 
au  grand  complet  avec  des  mobiliers 
complets  à  l'antique.  Cette  collection 
passe  pour  la  plus  belle  après  celle  de 
Naples. 

Derrière  le  vitrage  d'une  armoire 
dort  une  aigle  romaine,  l'aigle  qui  ser- 
vi t  de  ralliement  à  la  vingt-quatrième 
légion. 

Là  se  rencontré  aussi  un  manuscrit 
en  ciré,  presque  efìacé ,  mentionnant 
la  dépense  journalière  que  Philippe  le 
Bel ,  roi  de  France ,  fit  dans  un  voyage 
exécuté  dans  son  royaume  en  i3oi. 

La  mème  armoire  renferme  plu- 
sieurs sceaux  à  cacbeteravec  les  lettres 
en  relief.  Il  est  extraordinaire  qu'étant 
arrivé  si  près  de  la  découverte  de  l'im- 
primerie,  on  en  soit  reste  là  pendant 
tant  de  siècles  (i). 

Dans  les  dix  gravures  en  argent , 
qu'on  connaìt  sous  le  noni  de  Nielli,  et 
dont  la  meilleure,  le  couronnement  de 
la  Vierge ,  est  l'ouvrage  de  Maso  Fi- 
niguerra,  vous  reconnaìtrez  avec  inté- 
re t  l'origine  de  la  gravure  en  creux  sur 
metal ,  imaginée  en  1^1.  Dans  la  salle 
des  bronzes  modernes  on  remarque 
surtout  le  Mercure  si  gracieux,  si  lé- 
ger,  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste 
de  Cóme  Ier. ,  ouvrage  de  Cellini.  On 
ne  saurait  rien  voir  de  plus  animé  et 
d  une  exécution  plus  parfaite. 

Il  est  naturel  en  pleine  Étrurie  de 
rencontrer  le  musée  élrusque  le  plus 
complet  de  l'Europe.  Néanmoins  ce 
n'est  que  vers  le  milieu  du  dernier 
siede  que  Fon  s'est  occupé  sérieuse- 
ment  de  1  etude  de  ces  monumens  na- 
tionaux ,  et  c'est  alors  que  des  disputes 

(1)  On  trouve  peu  de  sceaux  de  ce  genre 
dans  les  cabinets.  M.  Audot  en  possedè  un  en 
kronze  provenant  de  Pompei, 


agite  les  diverses  académies  italiennes 
et  étrangères.  Les  systèmes  n'ont  pas 
manqué  sur  l'origine  de  ces  ouvrages 
d'art.  Partie  de  cette  collection  est 
placée  dans  une  petite  loge  posée  sur 
la  fameuse  loge  que  nous  avons  dé- 
crite  sur  la  place  du  Grand-Due. 

Pour  fournir  de  l'occupation  aux 
érudits ,  à  qui  le  musée  étrusque  n'of- 
frirait  pas  une  pàture  assez  indéchif- 
frable ,  on  y  a  accolé  depuis  1826  une 
collection  assez  belle  de  monumens 
égyptiens.  Elle  a  été  recueillie  par 
M.  Nizzoli ,  chancelier  autriebien  à 
Alexandrie. 

Les  médailles,  au  nombre  d'environ 
quinze  mille,  occupent  un  cabinet  sé- 
paré ;  les  antiquaires  s'accordent  pour 
vanter  leur  excellente  classifìcation. 
La  collection  de  camées ,  tant  anciens 
que  modernes,  est  la  plus  riebe  que 
1  on  connaisse  ,  et  s'élève  à  plus  de 
quatre  mille  pièces. 

«  Le  cabinet  de  pierres  précieuses, 
vrai  boudoir  d'un  Crésus  ou  d'une 
reine  de  Sceba ,  comme  dit  lady  Mor- 
gan, est  une  ebose  unique  dans  son 
genre  ,  et  particuìière  au  siècle,  au 


pays 


fami  11  e  dont  il  renferme 


l'iiisloire.  Cette  ebambre,  ou  plutòt 
ce  vaste  écrin  ,  est  digne  par  sa  beau- 
té  et  sa  magnificence  des  splendides 
dépóts  qui  y  sont  contenus.  Quatre 
colonnes  d'un  pur  albàtre  orientai,  et 
quatre  du  plus  précieux  vert  antique, 
supportent  le  plafond  resplendissant  ; 
six  armoires  d'un  travail  exquis  ren- 
ferment  les  brillans  produits  des  mines 
de  l'Inde,  sculptés  dans  toutes  les  for- 
mes  possibles.  Pour  ces  ouvrages  , 
Cellini  était  forcé  d'abandonner  son 
Persée,  Bandinello  son  Hercule,  et 
Valerio  Vicenzio  dépensait  des  facul- 
tés  qui  auraient  produit  peut-ètre  un 
Laocoon  ou  une  Niobé, 
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»  Ce  cabinet  est  un  monument  d'une 
epoque  malheureuse  de  l'histoire  des 
arts.  Il  marque  cet  instant  où  le  goùt 
public  décline  avec  l'esprit  public ,  où 
le  caprice  de  seigneurs  puissans ,  se- 
conde par  une  richesse  démesurée  , 
donne  au  talent  une  direction  fa  ntasque, 
et  Féloignant  de  plus  nobles  desseins, 
substituelaprotection  privéeàl'encou- 
ragement  national. 

«  Les  six  armoires  sont  ornées  de  liuit 
colonnes  d'agathe  et  de  huit  en  cristal, 
dont  les  bases  et  les  chapiteaux  sont  par- 
semésde  topazeset  de  turquoises.  Elles 
contiennent  des  vases  de  rubis,  des 
urnesfaites  d'une  seule  etparfaite  chrj- 
solithe ,  des  coupes  d'émeraude  et  des 
jattes  d'onyx ,  des  empereurs  romains 
et  des  dames  romaines ,  dont  le  front 
d'améthyste  répand  le  véritable  lumen 
purpureum  de  l'amour  et  de  la  beauté. 
Mais  les  objets  les  plus  curieux  sont 
saint  Pierre  et  saint  Paul  enjaspe  ,  un 
chevalier  combattant  couvert  d'une 
cotte  de  mailìe  en  diamans ,  un  cliien 
de  perles  avec  une  queue  d'or  et  des 
pates  de  rubis ,  le  due  Còme  II  en  or 
émaillé,  priant  devantun  autelde  pier- 
res  précieuses,  et  une  cbàssede  cristal 
représentant  la  Passion.  » 

J'allais  oublier  de  mentionner,  dans 
une  salle  consacrée  aux  tableaux  de 
maìtres  italiens,  d'admirables  tablesen 
pierres  fines  et  gemmes  de  manufacture 
de  Florence  ,  qu'on  appelle  opera  di 
commesso  ,  ouvrage  en  marque terie. 

Celle  octogone  ,  placée  au  milieu  ,  a 
demandé pendant  vingt-cinqans  le  tra- 
vail  de  vingt-deux  ouvriers.  C'est  le 
plus  riebe  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  y  a  des  topazes,  desonyx,  des 
agathes ,  des  lapislazuli,  etc.  On  pré- 
tend  qu'elle  a  coùté 4o,  ooo  sequins,plus 
de  400,000  francs. 

Roland  de  la  Platière  parie  ainsi  de 
ce  Ite  industrie  aujourd'hui  tombée  , 


mais  qui  était  encore  de  mode  lors  de 
son  voyage  : 

«  Une  industrie  particulière  à  Flo- 
rence est  le  travaiì  et  l'incrustation  des 
pierres  dures  en  fait  de  tables  ,  ta- 
bleaux ,  etc.  Tout  se  poìit  à  l'émeri  et 
se  scie  avec  la  mème  matière  à  laide 
d'un arebet  très-délié.  On  emploie  pour 
ces  pièces  de  rapport  ou  de  placage 
toutes  sortes  de  pierres  dures  ,  de  por- 
phyres ,  de  granit ,  beaucoup  d'agathes 
très-variées  ;  des  marbres  anciens  et 
communs  de  toute  espèce  et  de  toute 
couleur ,  de  la  nacre  et  jusqua  de  l'ar- 
doise,  quand  sa  nuance  convient.  On 
exécute  des  ouvrages  d'un  long  travail. 
d  une  extreme  patience  et  d'un  grand 
prix  ;  avec  tout  cela  c  est  plutót  une  af- 
faire de  manoduvre  que  d'artiste. 

»  Allons ,  m  ecriai-je  le  jour  où  je  dis 
mon  dernier  adieu  aux  Uffizii,  les  Flo- 
rentins  ont  raison  d  etre  fìers  de  leur 
galerie  ;  elle  est  encore  sans  rivale  dans 
l'univers.  C'est  un  noble  monument  de 
leur  ancienne  suprématie  intellectuelle 
sur  toutes  les  nations  de  l'Europe.  » 

Je  me  rappelle  aussi  ce  que  Byron, 
qui  n'était  pas  d'un  naturel  porte  à 
l'éloge,  en  a  dit  dans  ses  mémoires  : 

«  J'ai  visite  les  deux  galeries.  La 
Vénus  éveille  plutót  l'admiration  que 
l'amour  ;  mais  il  y  a  des  sculptures  et 
des  peintures  qui,  pour  la  première 
fois ,  m'ont  donne  une  idée  de  ce  queles 
gens  entendent  par  leursextases  et  leur 
jargon,  et  de  ce  queM.  Brabam  appelle 
enthousiasm  ,  enthousiasme ,  sur  ces 
deux  arts  les  plus  artificiels  de  tous.  » 

Plus  beureux  que  Byron  ,  il  semble 
avoir  connu  plus  babituellement  l'en- 
tbousiasme  ,  M.  de  Stendhal,  et  sa 
piume  a  su  l'analyser  d'une  manière 
vraiment  spirituale. 

«  Absorbé  dans  la  contemplation  de 
la  beauté  sublime,  je  le  voyais  deprès, 
jeletouchais  pour  ainsi  dire.  J'étais 
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arrivé  à  ce  point  d'émotion  où  se  ren-  -  A  défaut  de  savans  grecs,  onyaremisé 
contrent  les  sensatwnscélestes  données    les  commis  de  1  administration  du  ca 
par  les  beaux-arts  et  les  sentimens  pas-  dastre. 

sionnés.  Ensortantj'avaisunbattemW       La  bibliotbéque  qu'il  renferme  est 


de  cceur  ,  ce  qu  on  appelle  des  nerfs  à 
Berlin:  la  vie  était  épuisée  chez  moi  , 
je  marcbais  avec  la  crainte  de  tomber. 

»  Le  surlendemain ,  lesouvenirde  ce 
que  j  avais  senti  ma  donne  une  idée 
impertinente  :  il  vaut  mieux  pour  le 
bonheur,  me  disais-je,  avoir  le  coeur 
ainsi  fait  que  le  cordon  bleu.  » 

Je  ne  ferai  à  la  galerie  qu  un  reprocbe, 
et  c  est  celui  que  Byron  a  signalé  dans 
cet  autre  passage  de  ses  mémoires  : 

«  Il  y  a  là  un  trop  grand  nombre  de 
visiteurs  pour  laisser  la  possibilité  à 
aucun  d'eux  de  sentir  ce  qu  ils  voient. 
Gomme  nousétions  entassésau  nombre 
de  trente  ou  quarante  dans  le  cabinet 
despierres  précieuses  et  autres  babioles 
au  coin  d'une  des  galeries,  je  dis  à 
Bogersquautantvaudraitètreaucorps^ 
de-garde,  et  le  laissantfaire  des  saluta- 
tions  à  quelques-unes  de  ses  connais- 
sances,jem'esquivai.  J'eus  alorsquatre 
minutes  de  sensations  à  donner  aux 
ouvrages  qui  m  entouraient.  Je  nepré- 
tends  nullement   assimiler  à  cela  ce 
qu'aurait  pu  ètre  une  visite  d'obser- 
vation  faite  en  tète-à-tète  avecRogers, 
qui  a  un  goùt  exquis  et  un  sentiment 
profond  des  arts  (  en  vérité  beaucoup 
plus  des  deuxque  je  n'en  possedè,  car 
du  goùt  je  n'en  ai  pas  l'ombre  ).  Je  ne 
parie  que  de  la  foule  de  coudoyans  ad- 
mirateurs  et  de  voyageurs  bavards  qui 
nous  étouffaient.  » 

Honneur  au  palais  Riccardi ,  qui  fui 
d'abord  la  casa  Medici,  élevée  par 
Cosme  rancien,en  i43o,et  qui  servit  de 
refuge  aux  savans  grecschassés  de  Con 
stantinople  :  il  fut  le  berceau  de  la  re 
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devenue  publique  et  contient  plus  de 
3,ooo  manuscrits.  Le  plus  précieux  est 
un  manuscrit  àeY  Histoir e  nature  Ile  de 
Pline  du  IXe.  ou  tout  au  moins  du  Xe. 
siede,  et  le  plus  ancien  qui  existe.  Il 
n  a  point  étécollationné,  assureM.  Va- 
léry. On  serait  tentéde  demander  si  les 
places  de  bibliothécaire  sont  des  cano- 
nicats. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  la  célèbre 
académie de  la  Crusca,  dont  lepeu  révé- 
rentieux  Desbrosses  a  dit  : 

«  Il  faut  voir  une  espèce  de  ménage- 
»  rie,  c'est  la  salle  de  l'académie  de  la 
»  Crusca,oùle  siége  de  toutes  les  chai^ 
»  ses  sur  lesquelles  on  se  met  est  une 
»  botte  et  le  dos  une  pelle  à  four.Ledi- 
»  recteurestélevé  suruntróne  de  meu- 
»  bles;  la  table  est  un  pétrissoir;  les 
»  g-arde-robes  sont  des  sacs  ;  on  tire  les 
»  papiers  d'une  trémie  ;  celui  quilitala 
»  moitié  du  corps  passée  dans  un  blu- 
»  teau,  et  cent  autres  folicbonneries  re- 
»  laLivesaunomdela  Crusca, qui signi- 
»  fie  son  de  farine;  carie  butde  l'insti- 
»  tution  est  de  bluter  et  ressasser  la 
»  langue  italienne,  pour  entirer  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  fine  fleur  de  langage ,  re- 
»  jetant  ce  qu'il  y  a  de  moins  pur.  Gette 
»  allusion  ne  doit  ètre  imputée,  ainsi 
»  que  les  noms  bizarres  que  se  sont 
»  donnés  la  plupart  des  académies  d'I- 
»  talie,  qu'aumauvaisgoùtqui  était  en 
»  vogue  lorsqu'elles  ont  commencé.» 

Ges  meubles,  qui  ont  en  efTet  existé, 
ont  péri  pendant  le  sommeil  auquel 
l'académie  a  été  condamnée  à  certaines 
époquesdestemps  révolutionnaires,  et 
très-peu  de  personnes  en  ont  gardé 
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la  moins  joviale  des  cinq  classes  de    foule"  des  étrangers  curieux  de  venir 


notre  Institut. 

L'académie  de  la  Crusca  a  du  moins 
sur  notre  académie  des  lettres  un  avan- 
ta^e,  c'est  d'avoir  termine  son  diction- 
naire,  que  toutefois  le  célèbre  Monti 
(avecun  peud'exagération  ,  il  estvrai,) 
qualifìe  de  :  vilissimo ,  schifosissimo  , 
harb arissimo  amasso  di  lingua,  l'amas 
demots  le  plus  ignoble ,  le  plus  sale  et 
le  plus  barbare.  Pauvres  académies  ! 
leur  destin  en  tout  pays  est  d'ètre  im- 
molées  aux  quolibets:  il  faut  bien  que 
la  canaille  intellectuelle  se  venge  de 
Faristocratie  des  beaux  esprits. 

Voulez-vous  voir  un  autre  palais 
plus  cher  encore  à  ceux  qui  aiment 
des  souvenirs  de  gioire?  Faites-vous 
conduire  dans  la  via  Scala  au  palais 
Ruccellai. 

Le  noni  de  cette  famille  vient,  dit- 
on,  de  la  teinture  appelée  oricello  , 
tournesol ,  introduite  à  Florence  par 
Bernard  Ruccellai  à  son  retour  du  Le- 
vant,  d'où  il  rapporta  dimmenses 
richcsses.  Quelques  -  uns  prétendent 
qu  ii  apprit  dans  ces  contrées  le  secret 
de  cette  teinture;  d'autres  soutiennent 
quii  fut  le  premier  à  découvrir  dans  le 
lournesol  la  propriété  de  changer  son 
vert  en  violet  au  moyen  de  l'urine.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  Flo- 
rentins  ont  été  les  premiers  à  en  faire 
usage.  Bernard  possédait  des  jardins 
connus  sous  le  noni  Rorti  oricellari,et 
dont  la  beauté  était  célèbre  dans  toute 
l'Italie.  Léon  Alberti,  le  restaurateur 
de  la  bonne  arcbitecture  en  Europe, 
les  embellit  de  bosquets  plantés  avec 
goùt,  et  y  ménngea  des  promenades 
couvertes  d'ombrages  épais  ,  à  la  ma- 
nière des  Grecs. 

C'est  Ih  que  Bernard  recucillit  une 
fonie  de  fragmens  précieux  de  l'anti- 
qui té,  et  que,  par  un  noble  emploi  de 
ses  ricbesses,  il  aimait  à  recevoir  la 


admirer  sa  demeure  ;  c'est  là  qu'il  ré- 
tablit  l'académie  platonique  à  laquelle 
la  mort  de  Laurent  le  Magnifìque ,  son 
ami,  avait  porte  un  coup  funeste,  il 
mourut,  mais  ses  fìls  conservèrent  les 
mèmes  goùts  et  se  plurent  àréunir  sous 
les  ombrages  qu'il  avait  plantés,  les 
savans,  les  artistes  et  les  citoyens  les 
plus  éclairés.  Macbiavel,  surtout,  se 
lia  d'amitié  avec  lejeune  Cóme  Ruc- 
cellai ,  qui  était  pour  ainsi  dire  devenu 
son  patron.  11  est  impossible  de  lire 
sans  émotion  l'éloge  plein  de  sensibilité 
qu  ii  a  fait  de  ses  vertus  et  de  son  ca- 
ractère  au  commencement  de  son  Art 
de  la  guerre.  Ce  j cune  citoyen  ,  que  sa 
patrie  devait  trop  tótperclre,  était  reste 
infìrme  des  suites  d'une  maladie  d'en- 
fance  ;  il  ne  pouvait  marcher,  et  c'é- 
tait  dans  une  brouette  ou  dans  une 
litière  qu'il  se  faisait  porter  au  milieu 
de  ses  magni fiques  jardins,  poury  jouir 
de  la  fraìcbeur  et  de  l'entretien  de  ses 
amis. 

On  distinguait  parmi  eux  Laurent 
Strozzi ,  Zanobio  Buondehnonle ,  Bap- 
tiste  della  Palla,  Louis  Alamanni. 
Macbiavel,  plus  àgé  qu'eux ,  éclairé 
par  une  longue  connaissance  des  bom- 
mesqu'avaient  encore  fortifiée  ses  pro- 
fondes  études ,  leur  prodiguait  dans 
des  entretiens  pleins  d'intérèt  et  de  gra- 
vite les  trésors  de  son  esprit. 

Ce  fut  en  sortant  de  ces  jardins  que 
deux  jeunes  patriotes  laissèrent  tom- 
berune  liste  de  conspirateurs  contre 
les  Médicis,  étourderie  qui  les  condui- 
sit  à  l'écbafaud,  et  Macbiavel  à  la  tor- 
ture. Ce  dernier  était-il  du  complot? 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  savoir  : 
aucun  tourment  ne  put  triompber  de 
sa  force  de  caractère,  en  lui  arracbant 
un  aveu  ou  une  adbésion  à  Facte 
d'accusation. 

La  dimension  de  ces  jardins  est,  je 
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crois,  encore  la  mémc  que  dans  le  prin- 
cipe,  mais  rien  ne  reste  de  leur  an- 
cienne disposi  tion,  excepté  la  grotte 
où  les  conspirateurs  s'assemMèrent  ; 
les  fresques  en  sont  très-peu  efìacées. 
Quant  aux  bosquets  entremèlés  d'in- 
scriptions  et  de  monumens  du  lemps, 
ils  sont  remplacés  aujourd  hui  par  des 
églises  gothiques,  des  temples  grecs , 
des  aquéducs,  des  grottes  de  sibylles, 
toutes  habioles  en  miniature  ,  avec 
des  taupinières  pour  montagnes  et  des 
rivières  à  robinet  :  le  tout  est  termine 
par  un  soleil  coucbant  peint  sur  ìes 
murs.  Les  possesseurs  actuels  appel- 
lent  cela  un  j arditi  angìais.  li  est  reste, 
cornine  on  voit,  quelques  Weìches  en 
Italie. 

Ce  palais  Ruccellai.  porte  aujour- 
d'bui  le  nom  de  palais  Strozzi  Rido! fi  , 
une  branche  de  cette  fameuse  famille 
des  Strozzi ,  long-temps  rivale  de  celle 
des  Medici s.  A  cette  epoque,  où  les 
richesses  et  la  haute  considération  dont 
jouissaient  les  Strozzi  engagèrent  le 
peuple  a  donr.er  au  plus  illustre  le  ti- 
tre  de  messire,  ce  citoyen  répondit  : 
Moti  nom  est  Philip po  Strozzi  ;  j 'e  suis 
un  marchand fiorentlli  et  vieti  de  plus  ; 
celai  qui  me  donne  un  titre  minsulte. 

Un  monument  sublime  est  le  testa- 
ment  du  vieillard  héroique,  dernier 
soutien  de  la  liberté  fiorentine,  testa- 
ment  trace  dans  sa  prison  ,  au  moment 
de  sefrapper  d'une  épée  quii  y  avait 
découverte. 

«  A  Dieu ,  libèrateur. — Pour  cchap- 
per  au  pouvoir  de  mes  cruels  ennemis 
et  h  leur  torture  injustè  et  horrible 
qui  réussirait  peut-étre  a  arracher  de 
moi  quelques  paroles  prejudiciables  a 
mon  honneur,  a  ma  famille  età  mes 
amis  innoccns,  moi ,  Philippe  Strozzi, 
fairésolu,  de  la  facon  qùilsepourra, 
quelque  mal  quii  doive  sensuwre  ,  eu 
égard  a  mon  dme7  de  termiti er  ma  vie 


de  ma  propre  inaiti .  Je  recommande 
mon  dine  a  Dieu ,  a  sa  miséricorde  in- 
fili ie  ,  le  suppliant  en  tout  e  humilité  de 
ne  pas  lui  refuser  au  moins  ,  a  dèfaut 
d'autre  bien ,  d'alter  au  lieu  où  est  Ca- 
ton  dUtique  et  les  autres  liommes  ver- 
tucux  qui  ont  fini  de  méme.  » 

Ame  généreuse  et  trempée  à  l'an- 
tique, j'ignore  quelle  place  te  fut  ac- 
cordée  là-baut ,  mais  ici-bas ,  dans  le 
cceur  de  tout  bomme  de  bien,  ta  mé- 
moire  est  au  niveau  de  celle  du  dernier 
C.es  vieux  Romains. 

G  esten  l'honneur  dela  victoire  rern- 
portée  en  i  53y  ,  a  Montemurlo,  sur  ce 
Strozzi  et  les  patriotes  émigrés  qui  re- 
venaient  en  armes,  que  Còme  Pr.  Ut 
élever  un  monument  sur  la  place  de  la 
Trini  té  ,  au  lieu  mème  où  il  avait  recu 
la  nouvelle  (pi.  16).  Le  pape  Pie  IV 
lui  fit  tout  exprès  l'envoi  d'une  magni*- 
fique  colonne  de  granii  orientai  qu'il 
pi it  dans  les  ruines  des  Ihefmes  d'An- 
toine.  Cóme  la  fit  surmonter  de  sa  sta- 
tue actuelle  de  porphyre,  représentant 
la  justice;  le  cboix  était  henreux.  La 
statue,  une  foisposée,  paraissant  trop 
grèle  à  lceii ,  on  a  imagi  né  de  l'aiìiibler 
d'un  ri:licuìe  manteau  de  metal. 

Heureusement  pour  Florence  elle  a 
mieuxque  cette  statue  pour  l'ornement 
de  ses  rues,  ne  fùt-ce  (sans  rappeier 
les  merveilles  dont  nous  avons  déjà 
parlé)  que  le  superbe  groupe  d'Her- 
cule  tuant  le  centaure  Nessus,  oeuvre 
de  Jean  de  Bologne ,  place  sur  une  fon- 
laine  qui  lui  sert  de  base  à  la  descente 
du  Port- Vieux,  au  milieu  d'un  étroit 
carrefour. 

Secouons  maintenant  la  poussière 
du  moyen-àge  et  allons  récréer  vos 
yeux,  que  l'éclat  du  marbré  et  de  la 
dorure  a  peut-ètre  fatigués,  par  les  rians 
aspects  de  la  promenade  des  Cascine, 
laiteries  qui  appartiennent  au  grand- 
due. 
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Figure™*  une  ile  Lorcìée  d'un    qui  stationnent  devant  le  palais  des 


cótéparleMugnone  et  de  l'autre  par 
l'Arno,  dans  lequel  ce  torrent  se  jette. 
L'ensemble  a  la  forme  d'un  clavecin 
dont  la  petite  extrémité  est  du  còte  de 
la  ville.  Lorsqu'on  y  arrive  on  trouve 
des  allées  divergentes  qui  dessinent  le 
tour  de  l'ile.  Vers  le  milieu  de  ce  vaste 
terrain,  tout  piante  d'arbresfortbeaux, 
est  une  prairie  au  milieu  de  laquelle 
est  parqué  un  troupeaude  vacbes.  Sur 
le  coté  est  le  Palazzo  delle  Cascine  , 
palais  des  laiteries,  lieu  destine  à  re- 
cevoir  le  souverain ,  lorsqu'il  veut  se 
reposer  et  se  rafraìchir.  Au  deLà  de  la 
prairie  est-  un  bois  percé  d'allées  en 
étoile,  au  milieu  duquel  sont  des  laite- 
ries. Parfois  la  futaie  devient  plus  rare 
eton  trouve  des  prés  délicieux.  Gette 
promenade  est  ravissante.  On  concoit 
que  les  Florentins  en  tirent  vanite"  et 
en  fassent  aussi  constamment  usage. 
Ghaque soir,  vers  les  six  ou  sept  heures, 
les  voitures  se  dirigent  de  ce  coté,  et  le 
grand-due  ne  manque  guères  d'y  venir. 

Le  premier  de  nos  poétes  lyriques 
présens  et  passés,  M.  de  Lamartine  , 
après  avoir,  pendant  son  séjour  à  l'am- 
bassade  de  Florence  ,  abandonné  aux 
babioles  diplomatiques  des  instans  que 
la  poésie  a  dù  vivement  regretter  ,  ne 
manquait  pas  un  seul  jour  de  se  rendre 
aux  Cascine.  Il  choisissait  le  milieu  de 
la  journée ,  l'heure  de  la  solitude.  Sans 
etrenullement  connu  de  lui ,  que  defois 
j'ai  pris  plaisir  a  me  trouver  a  sa  ren- 
contre  !  Il  était  pour  moi  Pétrarque 
promenant  ses  rèveries  amoureuses 


Cascine,  après  avoir  remarqué  l'ele- 
gante parure  des  dames  de  Florence, 
on  peut  en  philosophe  se  retirer  à  tra- 
vers  la  prairie,  parcourir  les  bois  et 
rentrer  dans  la  ville  en  suivant  la  route 
qui  longe  l'Arno.  Ce  fleuve  est  un  peu 
sec  dans  la  belle  saison,  cependant  ses 
bords  sont  fort  agréables.  Les  Cascine 
qui  le  bordent  de  l'autre  coté  sont  fort 
gracieuses,  et  le  couvent  et  l'église  de 
San-Miniato  qui  les  couronne  sont  un 
point  de  vue  charmant ,  surtout  à  la 
chute  du  jour. 

Le  théàtre  de  la  Pergola ,  ce  qui  veut 
dire  de  la  Treille,du  nom  de  la  rue  où 
il  estsitué,  est  le  premier  de  Florence. 
11  passerait  pour  prodigieux  à  Paris,  il 
n'a  rien  dextraordinaire  pour  le  pays. 
Il  est  administré  par  trente  nobles  qui 
ensont  propriétaires,  c'est-à-dire  qui 
le  soutiennent  par  une  redevance  très- 
forte  chaque  saison.  On  les  iippelle  les 
immobiles ,  et  le  théàtre  a  pour  devise- 
un  moulin  à  vent  avec  ces  mots  :  //  est 
fipce  en  son  mouvement. 

Le  soir  méme  de  mon  arrivée  ,  du 
fond  d'une loge  ou  petit  salonoù  j  etais 
en  visite  selon  l  usage  ,  je  découvris  à 
travers  les  demi-ténèbres  de  la  salle 
deux  belles  compatriotes  que  j'avais 
l'honneur  de  connaìtre.  Franchissant 
escaliers  et  corridors ,  j'arriveàla  porte 
de  leur  loge.  Un  grave  abbé  en  sortait , 
donnant  la  main  à  une  sorte  d'Orientai 
aux  moustaches  attachées  par  un  fil  : 

c  etaitl'abbé  JY        qui ,  entre  les  deux 

actes  de  l'opéra  et  pendant  que  le  ballet 


sous  Vnmhv^r»  of  i      .      ,     ^-v'ovlCAU pera  et  pendant  que  le  ballet 

lit  S? eli  rTp^  S'aCCOmPlissait,  venait  de  présenter 

eStFrlcis"  *  ^  P£trar<IUe  f,'"  -  costuJdArsace 

.  Les  Casdne  ont  cet  avantage  quon    -"-^t?  que  je  eher 

peut  y  trouver  a  volonté  ce  qu'une 
grande  ville  offre  de  plus  attrayant ,  ou 
la  solitude  et  les  plaisirs  champétres. 
Après  avoir  circulé  entre  les  voitures 


chais.  Per  Baccho  !  m'écriai-je,  cette 
fois  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  ;  je  suis 
bien  en  Italie. 

11  m'eùt  été  aussi  impossible  de  ne 
m'y'pascroire  le  jour  où  j'assistaià  une 
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course  de  chevaux  libres,  divertisse- 
ment  favori  de  toutes  les  villes  italien- 
nes.  Le  borgo  di  ogni  Santi,  le  fau- 
bourg  de  tous  les  Saints,  et  le  Prato 
étaient  couverts  de  monde  entassé  sur 
des  bakons  de  Lois.  C'était  vers  les 
septheures  du  soir  en  juin,et  la  grande 
cbaleur  était  tombée. 

Un  bruit  so  uni ,  qui  s'eleva  du  fond 
de  l'arène,  annonca  que  les  chevaux 
allaient,  en  remontant  vers  le  point  de 
départ,  élre  exposés  d'abord  a  la  cu- 
riosile des  assistans.  On  fìt  en  eflet 
passer  sous  les  yeux  de  la  foule  assem- 
blée trois  de  ces  animaux  char^és  de 
quelques  ornemens  de  plumes,  et  numé- 
rotés  i ,  2  et  3.  Ils  allaient  à  pas  lents , 
à  cause  de  l'empressement   que  Fon 
mettait  à  les  voir  et  à  les  approcber  ; 
cbacun  voulantcommuniquerà  son  voi- 
sin  ses  conjectures  sur  le  vainqueur.  A 
Londres  ce  moment  donnerait  lieti  à 
l'ouverture  de  bien  des  paris  ;  l'Italien 
est  moins  cupide;  dans  sesjeux  il  songe 
au  plaisir,  non  au  lucre.  Enfìn  les  che- 
vaux vont  étre  làchés.  Près  d'eux  la 
voie  est  libre;  mais  à  mesure  qu'on  en 
est  plus  loin,  la  foule  des  curieux  se 
presse  et  forme  un  angle  rentrant,  dont 
le  somme t  est  prèt  à  s'ouvrir  pour  lais- 
ser  passer  les  coureurs.  Derriòre  la 
foule  se  referme  à  l'instant;  c'est  un 
cercle  flottant  qui  court  aussi  rapide- 
ment  que  les  joùteurs.  La  course  ter- 
minée,  je  fus  curieux  de  voir  quelle 
pompe  attendai t  le  vainqueur.  Il  m ar- 
enai t  tenu  par  son  maitre,  entouréd'ar- 
tisans  à  fìgures  noires  ,  et  précède  par 
une  troupe  d'enfans  presque  nus  qui 
portaient  un  grand  drapeau  jaune. 

Jesaiscombien  il  est  diffìcile  de  juger 
sainement  des  mceurs  d'un  peuple  ,  et 
cependant  je  crois  pouvoir  me  ranger 
en  conscience  de  l'avisde  M.  Stendhal, 
qui  a  plus  que  moi  vécu  à  Florence,  et 
qui,  sur  Ics  mceurs  italiennes,  a  donne 
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en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages 
des  observations  si  fines  et  si  piquantes. 

«  En  arrivant  de  Bologne,  ce  pays 
des  passions,  comment  n'ètre  pas  frap- 
pé, dit-il  en  un  endroit  ,  de  quelque 
chose  d'étroit  et  de  sec  dans  toutes  ces 
tètes  florentines? 

»  L'instinct  musical  me  fìt  voir,  dès 
lepremier  jourdemon  arrivée,  quelque 
chose  à'inexaltable  dans  toutes  ces  fì- 
gures ;  etjenefus  nullement  scandalisé 
le  soirde  leur  manière  sage  et  decente 
d'écouter  le  Barbier  de  Séville. 

»  Souvent  assis  au-debors  de  la  ville, 
j'ai  remarqué  de  fort  beaux  yeux  chez 
les  femmes  de  la  campagne  ;  mais  il  n'y 
a  rien  dans  ces  fìgures  de  la  douce  vo- 
lti p  te  ni  de  Fair  susceptible  depassion 
des  femmes  de  la  Lombardie.  Ce  que 
vousne  trouverez  jamais  en  Toscane  , 
c'est  Fair  exaltable  ,  mais  en  revanche 
de  l'esprit,  de  la  fierté,  de  la  raison  et 
quelque  chose  de  finementprovoquant. 

»  Le  Florentin  est  le  plus  poli  des 
hommes,  le  plus  soigneux,  le  plus  fì- 
dèle  a  ses  petits  calculs  de  convenance 
et  d'économie.  Dans  larue  il  a  Fair  d'un 
commis  à  1,800  francs  d'appointement, 
qui ,  a  près  avoir  bien  brossé  son  habit 
et  ciré  lui-mème  ses  bottes ,  court  à  son 
bureau  pour  s'y  trouver  a  Fheure  pré- 
cise. Il  n'a  pas  oublié  son  parapluie  ; 
car  le  temps  n'est  pas  sùr,  et  rien  ne 
gate  un  chapeau  comme  une  averse. 
Afin  queFItalieoffrìt  tousles  contrastes, 
le  ciel  a  voulu  qu'elle  eùt  un  pays  ab- 
solument  sans passion,  c'est  Florence.» 

Toutefois  il  s'empresse  de  rendre 
hommage  aux  agrémens,  à  l'esprit  de 
conversation  ,  au  ton  de  poiitesse  aisée, 
au  bon  goùt  qu'il  a  rencontrés  dans  les 
saloris  de  la  bornie  compagnie. 

Il  va  mème  plus  loin,  il  consacre  au 
peuple  cet  éloge  qui,  au  peu  que  j'ai 
pu  voir,  m  a  semblé  vraiment  mérité  : 

«  Les  naysans  de  la  Toscane  forment , 
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je  le  crois  sans  peine,  la  population  la 
plus  singulière  et  la  plus  spirituelle  de 
toute  Fllalie.  Ce  sont  peut-ètre  dans 
leur  condition  les  gens  les  plus  civili- 
sés  du  monde. 

»  Si  l'on  veut  consulter  l'échelle  mo' 
rale,  on  les  trouvera  fort  au-dessus  des 
bourgeois  de  quatre  mille  livres  de 
rente,  et  à  tète  étroite,  qui  garnissent 
les  snlons  des  sous-préfectures  de 
Frante.  » 

«  Je  fus  ici  frappé  de  trois  choses ,  a 
dit  Montaigne ,  lors  de  sa  promenade 
en  Toscane  :  i°.  de  voir  tout  le  peuple 
occupò,  méme  le  dimanche,  les  uns  à 
battre  le  blé  oli  à  le  ranger,  les  autres 
à  coudre,  à  fìler,  etc.  20.  de  voir  ces 
paysans  un  luth  à  la  main ,  et  de  leur 
coté  les  bergères  ayant  FArioste  dans 
la  bouclie ,  mais  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
toute  l'Italie,  3°.  de  leur  voir  laisser  le 
grain  coupé  dans  les  champs  pendant 
dix  et  quinze  jours  au plus,  sans  crainte 
des  voisins.  » 

-  En  six  lignes  quel  éloge  d'une  na- 
ilon ! 

Si  vous  avcz  comme  moi  le  malheur 
d'ètre  myope,  vous  remercierez  Flo- 
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rence  d'avoir  fabriqué  les  première  lu- 
nettes. 

L'invention  des  lunettes ,  due  à  Ar- 
mato degli  Armati ,  devait  naìtre  dans 
cette  ville  ,  dit  M.  Valéry  (  quoique 
d'autres  l'attribuent  à  un  Pisan  )  :  la 
vue  basse  des  Florentins  est  depuis 
long-temps  passée  en  proverbe.  Un 
Siennois  faisant  observer  à  Laurent 
de  Médicis  ,  qui  avait  la  vue  basse, 
que  Fair  de  Florence  devait  nuire  aux 
yeux;  et  celai  de  Siedine  au  cerveau  , 
répondit  Laurent.  Lors  de  l'élection 
de  Leon  X ,  dont  les  yeux  étaient  aussi 
très-mauvais,  les  mauvais  plaisans  de 
Rome  donnèrent  l'anagramme  suivant 
des  lettres  qui  indiquent  la  date  en 
chifFre  romain  sur  le  fronton  de  Saint- 
Pierre.  MGGGGXL  Multi  Cceci  Car- 
dinales  Creaverunt  Ccecum  Decimimi 
Leonem.  Plusieurs  aveugles  cardinaux 
ont  créé  Leon  aveugle  dix.  Ménage 
attribuait  cette  vue  basse  au  climat 
trop  vif,  surtout  pendant  Fhiver  ;  d'au- 
tres en  voient  la  cause  dans  le  refìet 
du  soleil  sur  les  larges  dalles  de  pierre 
dont  la  ville  est  pavée. 
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Fiesole  fut  le  berceau  de  Florence , 
cornine  le  rappelle  le  Dante  dans  le 
chant  i5e.  de  son  Enfer  (pi.  18),  où  il 
qualifie  le  peuple  de  Florence  «  peu- 
ple  ingrat  et  méchant ,  qui,  descen- 
du  jadis  de  Fiesole ,  tient  encore  de 
la  montagne  et  da  roc.  »  Àujourd'hui 
elle  a  encore  d'intéressant  ses  ruines , 
ses  souvenirs ,  savue  et  les  sculptures 
de  sa  cathédrale,  ouvrages  de  Mino, 
et  placées  au  rang  des  chefs- d'oeuvre 
de  la  renaissance. 

Fiesole  date  de  la  plus  Laute  anti- 
quité,  et  était  l'une  des  douze  cités 
étrusques,  célébrée  par  presepe  tous 
les  ancieus  historiens,  qui  y  placent  le 
berceau  de  l'art  de  la  divination,  et  la 
plus  ancienne  école  des  augures.  Cha- 
que  année  on  envoyait  de  Rome  dix 
jcunes  gens  pris  dans  les  familles  no- 
bles,  pour  y  ètre  instruits  dans  la  lan- 
gue  étrusque  ety  apprendre  à  lire  dans 
lavenir.  Cetusage  remontait  au  temps 
de  Numa ,  et  dans  les  occasions  les  plus 
critiques  c'étaient  les  augures  de  Fie- 
sole que  l'on  consultai t  de  préfé- 
rence.  '■< 

En  l'an  4°5,  lorsque  Radagaise,  roi 
des  Goths,  se  jeta  sur  l'Italie  avec 
une  armée  innombrable  de  barbares, 
Fiesole  seule  devint  une  barrière  con- 
tre  laquelle  écbouèrent  leurs  efforts. 
Florence,  dans  le  principe,  est  une  des 
colonies  romaines  fondées  par  les  sol- 
dats  qui  avaient  servi  sous  Sylla,  sans 
doute  pour  surveiller  la  cité  étrusque , 
se  réunit  aux  Fiesolans  sous  les  ordres 
de  Slilicon,  general  de  l'empereur  Ho- 
norius ,  et  délit  Radagaise. 


Plus  tard  elle  fut  moins  heureuse; 
tombée  au  pouvoir  des  Gotbs,  et  re- 
prise  par  les  Romains,  puis  saccagée 
plusieurs  fois  dans  les  difìérentes  au- 
tres  invasi ons  de  barbares,  elle  ne  dut 
pourtant  sa  mine  complète  qu'à  la  ja- 
lousie  de  ses  voisins  les  Florentins. 

Ils  voyaient  en  effet  de  mauvais  ceil 
les  actions  glorieuses  des  Fiesolans ,  et 
les  hautes  tours  de  cette  ville  leur  por- 
taient  ombrage;  ils  ne  rougirent  pas, 
pour  assouvir  leur  baine ,  de  recourir  à 
la  trahison.  Voici  ce  que  raconte  Va- 
lespini : 

«  Voyantdonc  que  Fiesole  était  trop 
bien  fortifìée  par  l'art  et  parla  nature 
pour  ètre  aisément  réduite,  les  Floren- 
tins conclurent  une  trève  avec  les  ba- 
bitans  ,  cessèrent  de  guerroyer,  les  ac- 
coutumant  par-là  à  se  tenir  peu  surleurs 
gardes  et  à  recevoir  e  t  à  rendre  des  visi  tes 
d'une  ville  à  Fautre'  en  tonte  confiance. 
Peu  à  peu  ils  profitèrent  de  la  sécurité 
de  leurs  voisins  pour  mettre  sur  pied 
un  grand  nombre  de  troupes  qui  ne  se 
réunissaient  qu'en  cacbette  ;  et  lorsque 
tous  leurs  préparatifs  furent  terminés, 
sous  prétexte  de  venir  assister  à  la  féte 
de  saint  Romuald  ,  ils  entrèrent  dès  le 
matin,  et  par  dilìérens  cótés,dans  Fie- 
sole, le  6  juin  de  Fan  io  io  (ou,  selon 
d'autres  bistoriens,  en  ii25).  Quand 
ils  se  virent  en  force,  et  à  un  signal 
convenu qui  devait ètre  apercude  loin, 
Farmée  des  Florentins,  qui  se  tenait 
prète,  escalada  la  montagne,  s'empara 
des  portes  de  la  ville  et  se  répandit 
dans  toutes  les  rues ,  sans  pourtant 
faire  mal  à  ceux  qui  se  soumettaient. 
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Les  Fiesolans,  surpris  de  toutes  parts, 
jugeant  que  la  résistance  serait  vaine, 
abandonnèrent  leurs  maisons,  s'enfui- 
rent  dans  les  campagnes  oli  s'enfermè- 
rent  dans  la  citadelle  :  le  reste  se  sou- 
mit  aux  vainqueurs,  qui  saccagèrent  et 
démolirent  les  maisons  et  les  monu- 
mens,  sauf  l'église  episcopale  et  la  for- 
teresse  qui  tenait  encore. 

»  On  laissa  aux  malheureux  habitans 
la  faculté  de  s'établir  à  Florence  ou  en 
tout  autre  lieu  quii  leur  plairait  de 
choisir  pour  retraite. 

»  Cependant  la  citadelle  était  très- 
forte,  et  plusieurs  nobles  Fiesolans 
s'y  étant  enfermés  avec  les  meilleu- 
res  troupes  ,  résistèrent  (  chose  dif- 
ficile à  croire  )  pendant  cent  quinze 
années  à  tous  les  efìbrts  de  leurs  enne- 
mis.  » 

Ces  familles  redoutables  et  respec- 
tées  mème  après  leur  défaite^  devin- 
rent  la  souche  de  familles  célèbres  dans 
l'histoire  fiorentine.  Il  suffit  de  noni- 
mer  les  Pazzi,  les  Strozzi ,  les  Guada- 
gni, pour  concevoir  une  haute  opinion 
du  caractère  des  anciens  Fiesolans. 

Ce  mauvais  procede,  entre  voisins , 
comrne  M.  Simond  qualifie  cet  acte, 
eut  entre  autres  résultats  celui  de 
foLirnir  aux  Florentins  des  materia ux 
pour  embellir  leur  ville.  Ils  en  tirèrent 
des  statues  et  des  marbres  travaillés 
pour  orner  leurs  églises  et  leurs  palais  : 
Rome  avait  ainsi  traité  Corinthe  et 
bien  dautres  cités.  Cependant  partout 
oùl'onfouille  dans  l'antique  Fiesole,  à 
travers  les  huit  ou  dix  pieds  de  terre 
qui  se  sont  accumulés  on  ne  sait  com- 
ment  sur  elle ,  on  trouve  encore  des  dé- 
bris  précieux.  Il  y  a  peu  d'années  en- 
core on  découvrit  la  base  d'un  vaste 
amphithéàtre,  et  depuis  lors  les  restes 
d'un  tempie  clont  on  a  fait  ensuite  une 
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La  vue  de  Fiesole  s'étend  sur  la  plus 
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grande  partie  du  célèbre  vai  d'Arno.  Il 
est  tout  gris  d'oliviers,  et  les  monta- 
gnes  de  l'autre  coté  de  la  vallèe  sont 
également  grises ,  mais  c'est  de  steri- 
lite. Cependant,  sans  roches  sourcil- 
leuses,  sans  beaux-arts,  sans  eaux  (car 
l'Arno  de  cet  te  bau  leur  ne  semble  qu'un 
petit  ruisseau),  il  est  encore  admirable, 
parcequ'il  est  vaste  et  vague,  dit  M.  Si- 
mond, et  surto  ut,  ajouterai-je ,  parce 
qu'il  repose  sous  ìe  magnifìque  ciel 
vraiment  d'azur  de  l'Italie. 

Les  Cicerone  du  lieu  semblent  lort 
a u  fait  des  ruses  du  clergé  pai'en  ;  ils 
montrent  parmi  les  ruines  d'un  tempie 
la  cachette  d'où  le  prètre,  qui  faisaitle 
dieu,  avait  coutume  de  rendre  ses  ora- 
ci es  ,  et  le  conduit  par  lequel  passait  sa 
voix.  Tous  ont  des  médailles  et  des 
pièces  de  monnaie  antique  à  vendre. 

Redescendu  dans  la  vallèe,  voulez- 
vous  vous  former  une  idée  du  délicieux 
paysage  des  environs,  lisez  le  passage 
suivant  de  Castellan  :  Parti  de  Fiesole, 
il  s'est  égaré  en  cbassant  au  pied  de 
l'Apennin  ;  il  arrive  dans  un  verger  isole 
oùunpaysan  etsajeunefìlleluidonnent 
des  cerises  et  de  la  gaiette  (collation 
qui  à  elle  seule  m'induirait  T  moi ,  à 
refaire  le  voyage). 

Le  paysan  lui  indique  ainsi  le  che- 
min  de  Pratolino,  où  il  l'engagé  à  visi- 
ter  les  jardins  du  grand-due.  V ous  sup- 
poserez  que  Castellari  a  ajouté  quel- 
que  pompe  au  texte  de  son  Cicerone, 
mais  enfin  le  fond  subsisLe. 

«  Voyez-vous  cette  montagne  ora- 
bragée  de  hauts  chàtaigniers,  et.au 
milieu  de  la  verdure  briller  les  vitraux 
de  cetlevieille  villa  ?  Dirigez-vous  de  ce 
còlè;  vous  laisserez  le  bàtiment  sur 
votre  gauche  ;  un  senlier  est  auprès. 
Un  ruisseau  sourdit  de  dessous  la  pe- 
louse :  vous  suivrez  sa  pente  sinueuse, 
il  vous  servirà  de  guide  au  travers  de 
FoLscurc  feuillée;  arrivé  dans  la  prai- 
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rie,  il  ralenti t  sori  cours  et  se  dirige  vers 
Pratolino.  Bon  voyage,  et  Dieu  vous 
garde.  » 

Les  jardins  de  Pratolino  ont  eu  une 
telle  réputation  en  Italie,  et  l'homme 
qui  les  avait  créés  en  1 569  ,  Bernardo  , 
surnommé  Buontalenti ,  est  si  célèbre 
comme  peintre,  sculpteur,  architecte, 
ingénieur  et  mathématicien,  que  lelec- 
teur  me  saura  gre  de  faire  causer  ici 
Castellan  à  ce  sujet. 

«  Les  premières  années  de  Bernardo 
furent  marquées  par  un  événementmal- 
heureux  qui  devint  néanmoins  le  prin- 
cipe de  sa  fortune,  en  le  mettant  à  por- 
tee  de  développer  son  genie. 

»  Il  était  encore  enfant  lorsde  la  fon- 
dation  de  1 547  ;  le  quartier  de  Florence 
qu'il  habitait  fut  détruit  par  les  eaux, 
et  la  maison  de  son  pere  devint  le  tom- 
beau  de  sa  famille.  Le  jeune  Bernardo , 
préservé  par  une  pièce  de  charpente, 
fut  enseveli  sous  un  monceau  de  débris, 
sans  ètre  accablé  ;  etpour  que  rien  ne 
manquàt  à  cette  faveur  singulière  de 
la  Providence ,  les  murailles ,  qui  se- 
taient  entr  ouvertes ,  permirent  a  l'en- 
fant de  faire  entendre  ses  plaintes  au 
dehors  et  de  recevoir  les  alimens  qu'on 
s'empressait  deluijeler.  Un  serviteur 
de  Cóme  de  Médicis,  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  curieux  attirés  par  cet  évé- 
nement  extraordinaire ,  courut  en  faire 
part  à  son  maitre.  Le  prince  donna  des 
ordres  pour  qu'on  retiràt  le  petit  mal- 
heureux  du  milieu  des  ruines ,  et  qu'on 
en  eùt  le  plus  grand  soin.  Il  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  du  jeune  orphe- 
lin  ,  qui  bientót  montra  de  grandes  dis- 
posi tions  ,  surtout  pour  le  dessin ,  qu'il 
apprit  à  Fecole  des  Salviati ,  des  Bron- 
zino et  des  Vasari;  mais  son  goùt  le 
portant  plus  particulièrement  vers  l'ar- 
cbitecture  et  la  sculpture,  il  y  fìt  de 
très-grands  progrès  sous  Michel- Ange. 
»  il  n'avait  que  quinze  ans  lorsque  le 
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grand-due  Cóme  le  mit  auprès  de  son 
fìls  ,  le  prince  Francois ,  pour  lui  don- 
ner  les  premi ers  élémens  du  dessin.  A 
cet  àge  il  exécuta  un  crucifìx  en  bois , 
de  grandeur  naturelle,  qui  fut  a dmiré 
des  connaisseurs  et  place  dans  une  église 
de  Florence.  Il  étudiait  aussi  avec  beau- 
coup  d'ardeur  les  mathématiques  ;  il 
clressa  un  petit  théàtre  mécanique  pour 
l'amusement  de  son  jeune  élève ,  et  in- 
venta plusieurs  machines  ingénieuses 
qu'il  eut  plus  tard loccasion  d'exécuter 
sur  une  plus  vaste  scène. 

»  Le  prince  avait  unlaboratoire  oùil 
selivrait  à  des  recherches  chimiques. 
Bernardo  le  dirigea  dans  la  plupart  de 
ses  expériences ,  particulièrement  dans 
la  fabrication  des  cristaux  et  d'une  por- 
celaine  en  tout  semblable  à  celle  de 
l'Orient.Ils  introduisirent  aussi  li  Flo- 
rence l'art  d'incruster  les  pierres  dures 
et  de  former  par  leur  rapprochement 
des  dessins  imitant  la  mosaique.  Le 
prince  aimai  t  aussi  à  monter  des  pierres 
précieuses  ;  il  trouva  mème  le  moyen 
d'en  fabriquer  de  fausses  dont  1  eclat 
trompail  un  moment  les  connaisseurs. 

»  Le  genie  de  Bernardo  brillait  sur- 
tout dans  les  jeux,  dans  les  fètes  pu- 
bliques  ,  dans  les  feux  d'ai  tifice  et  dans 
les  représentations  théàtrales.  C'est 
alors  qu'il  déployait  les  ressources  de 
la  mécanique  en  les  cachant  sous  l'ap- 
pareil  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
de  manière  à  réaliser  les  prestiges  de 
la  féerie.  Les  fètes  qu'il  imagina  dans 
plusieurs  circonstances  servirent  par 
la  suite  de  modèle  à  celles  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  plus  tard  aux  il- 
lusions  de  l'opéra,  soit  italien,  soit 
francais. 

»  Nommé  surintendant  des  bàtimens 
civils  et militaires, Buontalenti  déploya 
les  talens  d'un  excellent  ingénieur.  Il 
fut  chargé  de  fortifìer  plusieurs  vilies 
d'Italie,  Il  j eia  en  fonte  des  canons  dont 
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Firn  était  si  enorme  et  portait  si  loin, 
qu'on  l'appela  scaccia  diavoli ,  chasse- 
diables.  Les  boulets  avec  lesquels  on  le 
chargeait  étaient  creux  etfaisaient  l'ef- 
f et  des bombes  dont  ils  donnèrentridée. 
Il  inventa  en  mème  tempslesgrenades. 
Enfin  cet  homme  universel  construisit 
une  quantité  depalais  et  d  edifices  dont 
l'énumération  serait  trop  longue  ,  en 
cela  très-utileàson  souverainqui  avait 
un  goùt  particulier  pour  bàtir.  » 

Ce  que  les  curieux  venaient  surtout 
visiterà  Pratolino,  c'étaientdesgrottes 
artifìcielles ,  mesquine  et  détestable 
parodie  des  merveilles  de  la  nature,  qui 
avait  coùté  des  sommes  énormes  et  ne 
servait  qu  a  attester  le  faux  et  mauvais 
goùt  d'une  magnificence  que  plus  tard 
Versailles  fut  destinée  à  naturaliser 
parmi  nous.  •*' 

Un  des  grands  divertissemens  dans 
la  sociétédes  princes  d'alors  était  de  se 
tendre  des  piéges  ,  de  se  faire  ce  que 
nos  courtauds  de  boutique  appellent 
des  niches  ;  la  plus  usitée  était  de  s'as- 
perger mntuellement.  Cela  se  concoit 
dans  un  pays  chaud.  Ces  grottes  avaient 
étéconstruites  dans  ce  but.  Buontalenti 
y  avait'prodigué  les  surprises  et  préparé 
mille  piéges  pour  les  visiteurs.  Tantót 
un  siége  commode  les  invitait  à  s'as- 
seoir ,  puis  tout  à  coup,  s'affaissant  sous 
leur  poids,  les  preci pitait  aufond  d'un 
bain.  Plus  loin  un  escalier  semblait 
promettre  de  les  conduire  à  quelque 
objet  de  curiosité  ;  a  peine  avaient-ils 
pose  le  pied  sur  la  première  marche , 
qu'une  détente  partait  et  démasquait 
un  jet  d'eau  qui  les  frappait  en  face  ou 
par  derrière.  Ailleurs  une  nappe  d'eau 
s'opposait  tout  à  coup  à  leur  passage  ; 
ou  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins , 
quelque  monstre  marin,  quelque  figure 
étrange  s'agitait ,  roulait  les  yeux ,  ou- 
vrait  une  énorme  gueule  [et  vomissait 
sur  eux  des  torrens.*  * 


C'étaient  en  outre  de  petits  chefs- 
d'ceuvre  de  mécanique ,  des  automates 
auxquels  l'eau  communiquait  le  mou- 
vement.  Montaigne,  qui  visita  Prato- 
lino  ,  parie  d  une  roche  «  jetant  de  l'eau 
qui  faisait  mouvoir  au  dedans  d'une 
grotte  plusieurs  corps  ,  tels  que  des 
moulins  à  eau  et  à  vent ,  de  petites 
cloches  d'église ,  des  soldats  en  senti- 
nelle, des  animaux,  des  chasses  et  mille 
choses  semblables.  » 

En  un  mot ,  figurez-vous ,  sur  une 
plus  grande  échelle ,  tous  les  colifìchets 
du pittoresque  artificiel^  qui  embellit 
encore  aujourd'hui  la  campagne  d'un 
demi-arpent  de  nos  épiciers  retirés. 
•  Aujourd'hui  il  ne  reste  a  Pratolino, 
de  toutecette  fausse  splendeur,  qu'un 
superbe  jardin  paysager  et  une  statue 
colossale ,  à  laquelle  on  a  donne  le  nom 
de  YApennin  (  pi.  19  ).  Peu  de  voya- 
geurs  se  dérangent  de  leur  route  pour  le 
visiter ,  et  c'est  un  tort  de  leur  part , 
ainsi  qu'ils  peuvent  s'en  convaincre  par 
le  dessin  que  nous  en  donnons  ici. 
M.  Isabey  pére  a  bien  voulu  ouvrir 
pour  nous  son  portefeuille  etnouslais- 
ser  prendre  ce  souvenir.  Son  crayon 
si  fin,  si  gracieux  quand  il  s'agit  de  re- 
produire  de  ravissantes  figures  pari- 
siennes,  a  su  devenir  énergique  et 
large  pour  retracer  la  face  barbue  d'un 
vieux  dieu. 

P  Exhaussé  sur  une  base,  en  apparence 
irrégulière  et  déjà  fort  élevée,  à  la- 
quelle  on  parvi  ent  par  deux  rampesqui 
suivent  la  forme  semi-circulaire  d'un 
ancien  bassin ,  ce  colosse  semble  au  pre- 
mier coup  d'ceil  un  rocher  pyramidal, 
sur  lequel  la  main  de  l'homme  aurait 
fait  une  ébauchc  semblable  à  celle  con- 
cue  pourlemont  Athos  parie  statuaire 
Stasicrate  ;  mais  bientót  ony  reconnaìt 
le  genie  d'un  élève  et  d'un  digne  émule 
de  Michel- Ange. 

C'est  en  cfFet  Jean  de  Bologne  olii , 
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inspiré  par  les  écrits  des  anciens ,  a  mis 
en  oeuvre  l'idée  qu'ils  se  formaient  et 
qu'ils  nous  ont  laissée  de  leur  Jupiter 
pluvicux  ,  coinnie  l'atteste  ce  vers  de 
Tibulle  : 

Et  sitiens  pluvio  supplicat  herba  Jovi. 

Le  gazon  altere  invoque  Jupiter  pluvieux. 

Ce  noni  conviendrait  mieux  au  colosse 
dont  nous  parlons,  que  celuidel'Apen- 
nin  qui  a  prévalu.  La  pose  est  simple 
et  belle;  le  dieu,  accroupi ,  s'appuie 
sur  une  main ,  et  de  l'autre  retient 
sous  un  rocher  un  monstre  marin  qui 
vomit  une  belle  nappe  d'eau  :  on  ne 
voit  du  monstre  que  la  tète. 

Gette  oeuvre  est  du  style  le  plus  gran- 
diose, et  le  caractère  de  la  tète  est  par- 
faitement  assorti  au  sujet.  Pourajouter 
à  l'effet ,  on  avait  dispose  autour  de  la 
tète  une  sorte  de  couronne  formée  par 
de  petits  jets  d'eau  qui  retombaient  sur 
ses  épaules ,  et  ruisselant  sur  le  tout ,  la 
faisaient  briller  d'un  éclat  surnaturel 
lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du 
soleil. 

Ce  colosse  est  si  bien  en  harmonie 
avec  tous  les  objets  qui  l'environnent , 
qu'on  ne  peut  se  rendre  raison  de  sa 
véri  tabi  e  grande  ur  qu'en  le  comparant 
avec  les  groupes  de  promeneurs  qui 
passent  auprès  de  la  pièce  d'eau  ou  sur 
ses  rampes ,  et  qui ,  vus  à  une  certaine 
distance,  ressemblent  à  des  pygmées. 
Ce  n'est  qu'en  s'approcliant  qu'on  est 
vraiment  efFrayé  de  la  proportion  de 
ses  membres  ;  elle  est  telle ,  qu'en  sup- 
posant  le  colosse  debout,  on  ne  s'éloi- 
gnerait  guères  de  la  vérité  en  lui  don- 
nant  c  nt  pieds  d'élévation. 

Dans  l'intérieur  du  corps  sont  prati- 
quées  des  grottes,  et  dans  la  tète  se 
trouve  un  belvedére  auquel  les  pru- 
nelles  servent  de  fenètres.  Les  extré- 
mités  sont  construites  en  pierres  et  par 
assises  ;]  le  tronc  est  formé  de  briques 
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revétues  d'un  mortier  ou  ciment  qui  a 
acquis  la  dureté  du  marbré,  mais  qui 
pouvait,  lorsqu'il  était  frais,  se  mode- 
ler  aisément  et  recevoir  les  formes  con- 
venables  :  il  a  fallu  un  heureux  mé- 
lange des  règles  de  la  statuaire  et  de 
celles  de  la  construction. 

On  raconte  à  ce  sujet  que  plusieurs 
élèves  de  Jean  de  Bologne ,  employés  à 
une  manipulation  si  differente  de  celle 
qui  s'applique  aux  ouvrages  d'une  di- 
mension  ordinaire,  y  perdirent  la jus- 
tesse  du  coup  d'ceil  et  Fadresse  de  la 
main,  et  que,  rentrés  ensuite  dans  l'a- 
telier, l'babitude  qu'ils  avaient  prise 
de  travailler  sur  lesmuscles  de  l'Apen- 
nin  leur  fit  gàter  plusieurs  statues. 
On  dit  mème  que  l'un  d'eux,  aupa- 
ravant  fort  babile,  en  devint  presque 
fou. 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  vous 
laisserai  pas  passer  près  de  Poggio- 
Cajano ,  autre  maison  de  plaisance  , 
sans  la  petite  version  obligée  surla  cé- 
lèbre Bianca  Capello,  qui  y  mourut 
d'une  manière  si  tragique  :  c'est  mon 
droit  de  voyageur.  Deux  opinions  exis- 
tent  sur  elle  :  les  uns  la  font  cupide  et 
intrigante ,  les  autres  aimante  et  vic- 
time.  Je  me  rangerai  à  la  seconde , 
d'abord  parce  que  je  suis  por  té  à  tou- 
jours  bien  penser  des  femmes ,  et  en- 
suite parce  que  cette  opinion  a  été  la 
moins  généralement  exploitée.  J'extrais 
par  bribesde  l'ouvragede  Sanseverino: 
C'était  vers  l'année  ou  1 5^3. 

L'inclination  dominante  des  Floren- 
tins  était  tournée  vers  le  commerce, 
qu'ils  regardaient  corame  le  soutien 
principal  d'un  état.  Les  Salviati,  fa- 
mille  noble  et  ancienne,  avaient  des 
comptoirs  dans  presque  tous  les  pays  , 
et  leur  coutume  était  d'y  envoyer  ceux 
d'entre  les  jeunes  gens  pauvres  de  Flo- 
rence qui  avaient  le  plus  de  capacité. 
Un  Salviati  envoya  donc  à  son  comp- 
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toir  deVenise  un  jeune  garcon  de  Flo- 
rence, bien  élevé  et  d'une  figure  agréa- 
ble;  il  sappelait  Pierre  Buonaventuri, 
sortait  d'une  famille  bonnète ,  mais  peu 
favorisée  de  la  fortune. 

Vis-à-vis  du  comptoir  où  il  demeu- 
/ait  s'élevait  le  palais  du  patricien 
Capello,  dont  la  fille  Bianca  était  re- 
marquable  par  sa  beauté.  Des  ceillades 
furent  d'abord  écbangées ,  une  vieille 
^ouvernante  amadouée,  et  le  cceur  de 


mois  dans  une  situation  au-dessous  de 
sa  naissance,  mais  se  montrant  tou- 
jours  gaie  et  contente,  et  ne  sortant 
presepe  jamais,  dans  la  crainte  qu  elle 
avait  des  recherches  de  ses  parens  de 
Venise  ;  car  le  pére  outragé  avait  porte 
plainte  au  conseil  des  dix,  et  le  ravis- 
seur  avait  é té  par  contumace  condamné 
à  mort. 

Un  jour  il  arriva  que  Francois 
de  Mèdici s,  grand- due  de  Toscane, 


Bianca  se  prit  :  il  faut  remarquer  pour  allant  en  carrosse  à  1  eglise  del'Anncn- 
excuse  quelle  crut  voir,  dans  le  jeune     ciade,  passa  souslesfenètres  de  Bianca 


commis,  Salvia  ti  lui  -  mème.  Quand 
Buonaventuri  la  désabusa  dune  er- 
reur  qui  n'était  due  quau  hasard.,  leur 
passion  avait  déjà  trop  de  force  pour 
permettre  à  Bianca  de  réfléchir  sur  les 
conséquences  de  l'inégalité  entre  les 
deux  conditions. 

Une  nuit  où  Bianca,  sortie  furtive- 
ment  de  ebez  elle ,  était  entrée  dans  la 
maison  de  son  amant ,  un  homme  (c'é- 
tait  un  fournier  qui,  selon  l'usage, 
parco urait  le  quartier  avant  le  jour 
pour  avertir  les  femmes  du  peuple  de 


Celle-ci  était  à  la  fenètre  ;  elle  leva  la 
jalousie  pour  mieux  voir,  et  ses  regards 
rencontrèrent  ceux  du  prince. 

Marié  jeune  et  selon  les  lois  de  la 
politique,  Francois  était  uni  à  une 
princesse  d'Autricbe ,  plus  vertueuse 
qu'aimable;  aussi  lui  accordait-il  en- 
core  plus  de  respect  que  d'amour  :  son 
carrosse  reprit  fréquemment  le  mème 
chemin  pour  le  conduire  à  l'Annon- 
ciade. 

Bientót  son  cceur  s'ouvrit  à  un  cer- 
tain  Mandragone,  gentilhomme  espa- 


.  r— ,   ™-  —  -«b^v.,  ^^u^^ujiiiiic  espu- 
se lever  et  de  preparer  le  pain  qu'elles  gnol  que  Cóme  son  pére  avait  placé 
apporteraient  au  four)  passe  devant  le  jadis  près  de  lui  en  qualité  de  mentor, 
palais  Capello  ,  et ,  voyant  la  porte  et  qui  sentait  le  besoin  d'égayer  tant 


entr'ouverte ,  croit  bien  faire  de  la  re 
fermer.  Il  lui  suffìt  de  la  tirerà  lui, 
vu ,  disent  les  auteurs  anciens ,  que  la 
serrure  était  à  la  sarrasine;  en  sorte 
qu  une  fois  fennec  on  ne  pouvait  l'ou- 
vrir  de  dehors  sans  le  secours  d'une 
clef. 

Cet  accident  décida  de  la  destinée 
de  Bianca  ;  elle  s  enfuit  avec  son  amant. 
Uncuré  qui  avait  été  le  maitre  de  Buo- 
naventuri ,  et  que  celui-ci  reconnut  à 
Pistoia,  les  maria  sans  aucun  prélimi- 
naire,  selon  la  coutume  du  temps ,  et 
les  deux  nouveaux  époux  se  présen- 
tèrent  à  Florence  dans  la  famille  du 
mari. 

La  jeune  femnie  y  véout  quelques 


soit  peu  son  róle.  Madame  Mandra- 
gone ,  femme  d'esprit ,  se  chargea  de  la 
négociation. 

Huit  jours  après,  Buonaventuri  était 
installé  à  la  cour,  avec  un  poste  consi- 
dérable  et  bon  nombre  de  pensions: 
le  mois  n'était  pas  encore  écoulé  quii 
put  se  dire  le  principal  favori  duprince. 
Le  vertueux  couple  Mandragone  en 
enrage  et  crie  à  l'immoralité. 

Voilà  donc  Bianca  parvenue  tout 
d'un  coup  à  une  brillante  fortune;  mais 
rien,  disent  les  panégyristes,  ne  lui 
était  plus  suspect  qu'un  changement 
si  subit.  Le  pauvre  prince  en  était,  as- 
surent-ils,  pour  toutcsadépenseenfolle 
passion  :  démenti  remarquable  à  cet 
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usage  chi  triangle  équilatéral  dont  on 
fait  souvent  le  reproche  aux  ménages 
italiens. 

Buonaventuri,  ingratcommeun  mari 
et  insolent  corame  un  parvenu,  se  fal- 
sai t  partout  des  ennemis  et  cìes  mai- 
tresses.  Une  certaine  Cassandra,  belle 
veuve,  le  goùtait  fort,  au  contraire  du 
neveu  de  la  dame  Robert  de  Ricci,  qui  le 
liaì'ssait  mortellement  et  qui  avait  recu 
de  lui  un  outrage.  Il  arriva  donc  au  favo- 
ri ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui 
veulent  ètre  craints  ;  il  fut  obligé  de 
craindre  de  son  còte.  Il  ne  sortait  plus 
qu'accompagné  d'un  garde  du  grand- 
due,  ordinairement  un  chevau-léger  oli 
quelque  courtisan. 

G'était  précisément  en  compagnie 
d'un  de  ces  gardes  à  cheval  et  d'un  cer- 
tain  Biloccbi,  homme  vii,  adulateur 
infame,  qu'une  nuit  Buonaventuri  re» 
tournait  du  palais  Strozzi  ebez  lui, 
mimi  d'armes  de  toute  espèce,  soit 
blancbes ,  soit  à  feu.  Arrivé  sur  le  pont 
de  la  Sainte-Trinité,  il  entendit  crier 
à  haute  voix  le  terme  barbare  et  in- 
connu  de  piotino.,  qui  fut  répété  à 
grands  cris  par  des  gens  placés  de  l'au- 
tre  coté  de  la  rivière.  Ces  cris  ayant 
pris  fin,  la  lueur  incertaine  permit  à 
Buonaventuri  d'apercevoir  dix  a  douze 
hommes  armés  qui  venaient  à  lui.  La- 
dulateur  fut  le  premier  à  fuir  ;  le  che- 
vau-léger tint  ferme  quelques  instans  ; 
mais  sur  ce  qu'on  l'avertit  de  se  retirer 
ou  de  s'attendre  à  ètre  massacré,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  Buonaventuri, 
abandonné,  ne  perdit  pas  courage,  il 
croisa  le  fer  et  riposta  de  son  mieux. 
Il  se  retirait  vers  la  Via-Maggia  ,  où 
il  espérait  se  mettre  en  sùreté;  mais 
la  trouvant  par  malheur  occupée  par 
ses  ennemis ,  son  désespoir  le  conduisit 
dans  la  ruelle  voisine  où  Francois  del- 
la Vaccia  a  habité  depuis.  Y  étant  en- 
trò ,  il  y  rencontra  encore  deux  enne- 
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mis.  Ceux-ci,  feignant  de  le  craindre, le 
laissèrent  passer,  et  ensuite  lui  dé- 
chargèrent  par  derrière  un  coup  de 
taille  qui ,  lui  coupant  les  nerfs  au-des- 
sous  du  jarret  droit,  le  fit  tomber  par 
terre.  La  meute  entière,  accourant 
alors ,  le  frappa  à  coups  de  hallebarde 
et  de  haches,  et  le  laissa  enfili  pour 
mort. 

Les  soupeons  planèrent  sur  Robert 
Ricci.  Le  fait  paraìt  prouvé  par  ce  qui 
arriva  à  l'infortunée  Cassandra.  Préci- 
sément  la  nuit  qui  suivit  le  meurtre  de 
Buonaventuri,  un  scélérat,appelé  Gz- 
iietone  de  Casentino ,  déjà  décrié  par 
plusieurs  crimes,  s'introduisit  chez  elle 
par  une  cheminée ,  et,  l'ayant  éveillée, 
lui  dit  :  Il  faut  mourir,  recommande 
ton  àme  à  Dieu  ;  après  quoi  il  la  frappa 
d'un  coup  de  poignard. 

C ependant  Jeanne  ,  archiduchesse 
d'Autriche ,  et  femme  du  grand-due , 
vint  a  mourir  des  suites  d'un  accident 
déplorable.  En  sortant  de  l'église  de 
l'Annonciade,  cette  princesse,  alors  en- 
ceinte  de  six  mois ,  s'embarrassa  dans 
ses  robes ,  qui  la  fìrent  tomber.  Sa  chute 
fut  si  malheureuse  qu  elle  coùta  la 
vie  à  l'enfant,  et  par  suite  à  la  mère 
elle-mème. 

Le  premier  usage  que  Francois  fit 
clesaliberté,  fut  d'offrir  sa  main  à 
Bianca.  Le  mariage  fut  célèbre  avec 
la  plus  grande  pompe  à  Florence. 

Quel  mariage  n'a  rencontré  d oppo- 
sans  !  Les  deux  nouveaux  époux  eurent 
à  redouter  les  propos  injurieux  dont  le 
cardinal  Ferdinand  de  Méclicis,  frère 
du  grand-due,  se  servait  en  parlant 
d'eux  et  de  leur  union ,  leur  donnant 
les  qualifìcations  les  plus  oflensantes , 
au  milieu  mème  de  la  cour  de  Rome. 
Ils  allèrent  jusqu'à  soupeonner,  sur  la 
foi  de  quelque  relation  venue  de  Rome , 
que  le  cardinal,  par  le  moyen  de  ses 
émissaires,  tendait  des  piéges  à  la  vie 
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de  Bianca.  Aussi  la  g rande-duchesse 
usait-elle  de  beaucoup  de  circonspec- 
tion  vis-à-vis  de  son  beau-frère,  lors- 
que  celui-ci  venait  faire  un  séjour  à  la 
cour  de  Florence.  Toutefois ,  pour  l'a- 
mour du  grand- due,  elle  l'accueillait 
avec  une  cordialité  apparente,  et  le 
cardinal  de  son  coté  faisait  beau  -  sem- 
blant  à  sa  belle-soeur. 

Le  feu  couvant  ainsi  sous  la  cendre 
de  part  et  d'autre,  le  cardinal  Ferdi- 
nand vint  de  Romeen  1 585  pour  passer 
l'automne  à  Florence.  Le  grand-due 
l'invita  à  une  partie  de  ebasse  à  sa  mai- 
son de  Pratolino ,  chasse  à  laquelle  la 
duchesse  parut,  superbement  habillée 
en  amazone  et  montée  sur  un  genèt 
d'Espagne ,  pare  du  plusricheharnais  : 
elle  y  fit  briller  sa  beauté  et  son  adresse. 
Vers  le  milieu  du  jour  les  illustres 
chasseurs,  las  et  échaufìés,  se  retirèrent 
au  palais,  où  les  attendait  un  dìner 
splendide.  Sur  la  table  figurai t  une 
tourte,  dont  Bianca  coupa  une  tranche 
pour  l'offrir  au.  cardinal.  11  la  refusa; 
aucune  politesse,  aucune  instance,  ne 
put  la  lui  faire  accepter.  Le  grand-due 
parut  choqué  de  cette  manière  rude  du 
cardinal ,  et  lui  dit  avec  un  visage  en- 
flammé  :  «  Croyez-vousque  cette  tourte 
soit  empoisonnée?  Jevais  vousprouver 
que  non.  »  Sur  cela  il  en  prit  un  mor- 
ceau  qu'il  mangea.  La  grande-duchesse 
en  mangea  un  autre,  en  répétant,  du 
ton  d'une  personne  piquée,  à  peu  près 
les  mèmes  paroìes  dont  son  mari  s'était 
servi.  Mais  rien  ne  put  décider  le  car- 
dinal à  manger  de  cette  tourte.  Ce  trait 
de  mauvaise  humeur  ayant  déconcerté 
la  gaieté  du  festin,  le  silence  succèda. 

«  Bientót  après,  dit.  un  vieux  in  a  mi- 
seri t,  le  grand-due  et  Bianca  e  ornine  ri - 
cèrent  à  sentir  de  cruelles  douleurs  de 
ventre;  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  leur  appartement  et  de  se  mettre 
au  lit ,  en  attendant  l'arrivée  des  méde- 


cins  et  les  remèdes  que  le  cardinal  leur 
disait  qu'on  s'occupait  à  préparer  ;  mais 
aucun  médecin  ne  parut.  Bien  loin  de 
là,  le  cardinal  lui-mème  défendit  ex- 
pressément,  et  sous  peine  de  la  vie, 
que  qui  que  ce  fùt  osàt  s'approcher  de 
l'appartement  de  ces  épouxinfortunés, 
dont  il  gardait  soigneusement  les  ap- 
proches  avec  ses  domestiques  affidés; 
de  sorte  que  les  cris  pitoyables  par  les- 
cjuels  le  grand-due  et  la  grande-du- 
chesse appelaient  du  secours  ne  leur 
servaient  de  rien  :  celui  qui  pouvait 
leur  en  procurer  les  en  privant  par  une 
horrible  cruauté;  d'où  s'ensuivit  qu  ils 
périrent  misérablement.  » 

«  On  demanda,  dit  encore  le  mann- 
scrit,  à  l'illustrissime  cardinal,  comment 
on  devait  conduire  à  Florence  le  cada- 
vre  de  Bianca ,  et  si  ce  devait  étre  en 
procession;  à  quoi  il  répondit  qu'on 
devait  le  porter  sur  une  civière ,  ce  qu'on 
fit.  On  l'exposa  nue  et  échevelée  pen- 
dant six  heures  dans  un  cercueil  com- 
mun ,  entre  deux  torches  de  ciré  jaune , 
dansl'église  Saint-Laurent  ;  après  quoi 
on  la  déposa  sans  facon  dans  le  cime- 
tière  de  la  mème  église.  Pour  ce  qui  est 
du  grand-due,  le  cardinal  lui  fit  faire 
des  obsèques  honorables,  et  répanditle 
bruit  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  remède 
contre  la  force  et  la  grande  quantité  du 
poison.  » 

Tel  est  le  récit  des  partisans  de  Bian- 
ca. Le  parti  du  cardinal  publiaau  con- 
traire quelle  avait  pétri  de  ses  mains 
la  tourte  fatale,  et  quelle  y  avait  mèle 
un  poison  très-violent. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  croyan* 
ces  de  Fépoque ,  j'ajouterai  que  ce  parti 
racontait  comment  le  cardinal,  crai- 
gnant  une  atteinte  a  ses  jours,  portait 
toujours  à  son  doigt  un  anneau  orné 
d'une  de  ces  pierres  «  qui  ont  la  prò- 
prièté  de  changer  de  couleur  et  de 
pdlir  àia  présence  d' un  poison  quelcon* 
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que.  »  La  tourte  avail  à  peine  pam  sur 
la  table ,  qu'il  vit  son  anneau  changer 
de  couleur.  Il  soupconna  quelque  tra- 
hison  et  cependant  se  tut ,  mais  ne  vou- 
lutjamais  manger  dumorceau  que  Bian- 
ca lui  offrit.  Le  grand-due,  innocent  de 
toute  cette  affaire ,  ayant  mangé  de  ce 
mets  pour  éloigner  tout  soupeon  de  l'es- 
prit du  cardinal,  Bianca  en  mangea 
aussi  par  désespoir,  aimant mieux  mou- 
rir  avec  son  mari  que  de  lui  survivre 
après  sa  perfìdie  découverte. 

Selon  eux ,  elle  était  sorcière  ,  adon- 
née  à  toutes  sortes  de  maléfices  et  de 
sortiléges  ,  et  ne  s 'était  acquis  l'amour 

du  grand-due  que  par  des  secrets  dia-  dinairement  petits 
boliques.  flé  disaient  que,  naturelle-  La  villede  Sienne  ,  situéesur  une  émi- 
ment  portee  a  la  vanite,  et  désirant  nence,  se  présente  blen  et  d'assez  loin 
d  avoir  la  peau  bianche  et  douce ,  elle  aux  voyageurs  qui  viennent  de  Rome  • 
aisait  enlever  de  très-jeunes  enfans  à  mais  elle  n'est  visible  pour  qui  vient  de 
leur  mere ,  et  de  leur  graisse  composait  Florence  qu  au  moment  où  l'on  v  ar- 
un  rnsmptifrup  v.no^Tr^;ll ^ —  r  >    .  ,  * 


depuis  grand-due),  et  un  autre  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  (fìls  naturel  de 
Cóme  ) ,  les  deux  frères  du  due.  On  porte 
à  boire  à  ce  due  et  à  sa  femme  dans  un 
bassin,  où  il  y  a  un  verre  plein  de  vin 
découvert,  et  une  bouteille  de  verre 
pleine  d'eau.  Ils  prennent  le  verre  de 
vin  et  en  versent  dans  le  bassin  autant 
qu'il  leur  semble,  et  puis  le  remplis- 
sent  d'eau  eux-mèmes  et  rasséent  le 
verre  dans  le  bassin  que  leur  tient  1  e- 
chanson.  Il  mettait  assez  d'eau;  elle, 
quasi  point.  Le  vice  des  Allemans  de 
se  servir  de  verres  grands  outre  mesure 
estici ,  au  rebours,  de  les  avoir  extraor- 


un  cosmétique  merveilleux 

Montaigne  a  raconté  un  dìner  du 
grand-due  et  de  Bianca,  auquel  il  as- 
sista :  «  MM.  d'Estissac  et  de  Montai- 
gne furent  au  diner  du  grand-due,  car 
là  on  l'appelle  ainsi.  Sa  femme  était 
assise  au  lieu  d'honneur;  le  due  au- 
dessous  ;  au-dessous  du  due  la  belle- 
soeur  de  la  duchesse;  au-dessous  de 
celle-ci  le  frère  de  la  duchesse,  mari 
de  celle-ci.  Gette  duchesse  est  belle  à 


rive.  L'entrée  en  est  marquée  par  une 
avenue  plantée  de  beaux  arbres  ;  cet 
abord  étonne  en  Italie,  où  les  prome- 
nades  ombragées  sont  si  rares ,  et  l'ori 
commence  à  penser  que  Sienne  a  su 
en  apprécier  les  avantages.  On  ne  se 
trompe  pas;  outre  la  doublé  allée  que 
forme  cette  avenue,  les  [Siennois  ont 
encore  une  vaste  esplanade  nommée  la 
Lise,  au  bout  de  laquelle  sont  des  al- 
lées  en  berceau  conduisant  à  la  cita- 


v     .  .      .    ..     —  ""^«u  ^"jijulu san l  a  la  cita- 

lopmion  italiese  :  un  visage  agréable  delle,  demt  les  remparts  en  terrasse, 

et  impeneux,  le  corsage  gros  et  des  également  plantés  d'arbres,  formenl 

tetms  a  leur  souhait:  Elle  lui  s.mbla  aussi  de  jolies  promenades. 

b.en  avoir  la  sufGsance  d'avoir  enjolé  A  l'une  des  extréndtés  de  la  Lise  on 

ce  pnnee  et  de  le  lenir  à  sa  dévotion  marche  sur  un  pavé  de  cailloux  ronds 

long-temps.  Le  due  est  un  gros  homme  qn'on  dit  avoir  été  les  premiers  boulets 

noir,  de  ma  tarile  (Montaigne  était  pe-  tirés  contre  la  citadelle 

t.t  et  trapu),  de  gros  membres,  le  visage  La  villede  Sienneeutlong-temps  une 

et  contenance  pleinedecourtoisie,  pas-  granderéputationàcansedelabeantéde 


sant  toujous  découvert  au  travers  de  la 
presse  de  ses  gens,  qui  est  belle.  Il  a 
le  port  sain ,  et  d'un  homme  de  qua- 
rante  ans.  De  l'autre  coté  de  la  table 
était  le  cardinal  (Ferdinand  ,  devenu 


sa  place  (PI.  20).  «  La  place  de  Si  enne, 
dit  Montaigne,  est  la  plus  belle  qu'on 
voie  dans  aucune  ville  d'Italie.  On  y 
dit  tous  les  jours  la  messe  en  public,  à 
un  autel  vers  lequel  les  maisons  et  les 
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boutiques  sont  tòurnées1,  de  facon  que    et  on  la  nomme  la  bibliothéque ,  parce 


le  peuple  et  les  artisans  peuvent  Fen- 
tendre  sans  quitterleur  travail  ni  sor- 
tir de  leur  place.  Au  moment  de  l'élé- 
vation  on  sonne  une  trompette  pour 
avertir  le  monde.  » 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  place 
est  sa  construction  en  forme  de  co- 
quille,  qui  permet  de  la  remplir  d'eau 
à  volonté.  La  fontaine  qui  l'embellit 
date  environ  de  Fan  i35o;  elle  est 
l'oeuvre  de  Jacob  de  la  Quercia,  que 
Fon  n'a  plus  nommé  depuis  que  Jacob 
de  la  Fontaine.  Autour  de  la  Vi  erge 
fìiiurent  les  vertus  cardinales  et  théo- 
logales,  et  plusieurs  sujets  de  FAn- 
cien  Testament,  notamment  Fhistoire 
d'Adam  et  d'Eve.  Le  tout  forme  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  pour  qui 
veut  étudier  l'art  à  la  première  epoque 
de  la  renaissance. 

L'hótel-de-ville,  qui  fait  facade  sur 
la  place,  est  un  assez  bel  édifice  gothi- 
que ,  et  renferme  de  vieilles  peintures 
intéressantespour  l'artiste  et  l'amateur 
de  profession. 

Mais  le  plus  beau  monument  de 
Sienne  est  une  magnifique  cathédrale 
(PI.  21  ),  toute  construite  en  marbré 
noir  et  blanc  ,  et  Firn  des  meilleurs 
morceaux  d'archi  tee  tu  re  gothique  qui 
existent  en  Italie.  Quelques  dessins, 
des  mosai'ques  du  pavé,  d'une  rare 
beauté,  présentent  parfois  des  nudités 
qui  mettent  les  curieuses  dans  un  as- 
sez grand  embarras.  On  montre  la  cha- 
pelle  Gbigi ,  qui  est  d'un  joli  dessin ,  et 
possède  deux  statues  du  Bernin ,  et 
deux  tableaux  de  Charles  Maratte. 
L'église  possède  encore  plusieurs  au- 
tres  belles  statues,  et  les  bustes  des 
papes ,  sur  une  doublé  comiche  qui  rè- 
gne  des  deux  còtés  de  la  grande  nef. 

Une  salle  attenante  à  l'église  est  la 
dernière  cbose  que  Fon  fait  voir  aux 
étrangers  \  elle  sert  de  sacristie  (pi.  22), 


qu'elle  renferme  une  collection  de  su- 
perbes  missels  dont  les  vignettes  sont 
des  cbefs- d'oeuvre  en  ce  genre.  Tout 
autour  règne  une  suite  de  fresques  d'a- 
près  les  dessins  de  Raphael  ;  on  s'ac- 
corde  mème  à  reconnaìtre  dans  une  le 
pinceau  du  grand-maitre.  Mais  ce  que 
vous  étiez  loin  sans  doute  d'attendre 
dans  une  sacristie ,  c'est  un  groupe  an- 
tique des  trois  Gràces,  exécuté  en  mar- 
bré blanc.  Pourquoi  cependant MM. les 
chanoines  de  la  cathédrale!  n'auraient- 
ils  pas  aussi  bien  que  vous  la  passion 
des  beaux-arts?  Les  trois  Gràces,  nues 
et  entourées  de  surplis  et  d'étoles ,  voilà 
un  de  ces  rapprochemens  bizarres  qui 
caractérisent  l'Italie. 

Après  vous  ètre  arrété  devant  la  jo- 
lie  facade  gothique  de  la  paroisse  Saint- 
Jean  (pi.  23),  entrez  dans  Fintérieur 
pour  visiter  les  fonts  baptismaux  exé- 
cutés  sur  les  dessins  de  Jacob  de  la 
Fontaine,  par  Donatello,  Ghiberti,  etc. 

Une  grande  et  assez  belle  fresque  se 
voit  dans  Féglise  de  l'hòpital;  celle  de 
Saint  -  Dominicale  possède  un  tableau 
du  Pérugin. 

Qh.  et  là,  sur  divers  points  de  la 
ville,  quelques  tours  carrées  élancées 
dans  les  airs,  comme  pour  annoncer  au 
loin  Fancienneté  des  familles ,  se  font 
remarquer  par  leur  prodigieuse  éléva- 
tion,  proportionnée  à  la  vanite  de  ceux 
qui  les  élevèrent. 

Et  à  propos  de  vanite ,  il  faut  croire 
que  c'était  là  le  péché  mignon  des  ha- 
bitans  de  Sienne ,  à  en  juger  parce  que 
dit  le  Dante  à  la  fin  du  chant  5e.  de 
FEnfer  : 

 Or  fu  giammai 

Gente  si  vanna ,  come  la  Sanese? 
Cerio  non  la  Francesca  si  d'assai. 

iFut-iljamaisnation  si  vaine  quela  Siennoise? 
La  francaise  mème  ne  l'est  pas  autant.  r 

Au  surplus,  s'ils  sont  vains  de  la 


Siena 
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beauté  de  leurs  femmes,  ils  ont  raison.  apoplectique  de  ce  moine  est  très- 
Je  suis  de  l'avis  de  je  ne  sais  quel  Iti-    ingénieuse.  Il  venait  de  peindre  un 


néraire  qui  dit  :  «  Sous  ce  rapport, 
Sienne  est  une  des  villes  les  plus  inté- 
ressantes  de  l'Italie.» 

On  prétend  que  l'air  subtil  de  la  ville 
d'AREzzo  a  été  favorable  au  génie.  En 
efìet ,  elle  a  fourni  des  hommes  distin- 
gués  depuis  Mécène  jusqu  a  Pétrarque. 
Elle  est  plus  remarquable  par  ses  souve- 
nirsqueparcequ'elle  est  actuellernent. 


vase  de  cristal  plein  d'eau,  quand  ce 
babillard  entra  dansle  réfectoire.  Pen- 
dant quii  tournait  autour  de  Vasari, 
en  lui  débitant  toutes  les  nouvelles 
sottises  qu'il  avait  ramassées ,  le  mali- 
cieux  peintre  esquissa  sur  le  vase  la 
réflexion  de  son  large  visage,  et  il  y  est 
resté  ;  car  les  moines  qui  aiment  aussi 
la  plaisanterie,  comme  Fobserve  la- 


La  place  publique  (PI.  24 )  se recom-  dy  Morgan ,  ne  voulurent  jamais  qu'on 
mande  par  un  ancien  bàtiment  nommé  ì'effacàt  malgré  les  plaintes  de  leur  con- 
Loggia.  Il  a  été  construit  sur  les  des-    frère  caricaturé 


sins  de  Vasari,  qui  était  né  dans  cette 
ville.  On  y  a  fait  un  théàtre  et  un  hotel 
pour  leternelle  douane.  La  cathédrale 
a  pour  mérite  sa  grandeur  et  ses  fres- 
ques(P1.25). 

Les  moines  du  Mont-Cassin  avaient 
à  Arezzo  un  des  couvens  les  plus  ri- 
ches  et  les  plus  magni  fiques  de  leur 
ordre.  Fermé  pendant  les  révolu- 
tionsdernières,  il  a  été  rétabli  de- 
puis 1 8 1 5. 

L'édifice  doit  avoir  été  superbe,  les 
cloìtres  sont  hauts  et  spacieux.  Le  ré- 
fectoire servait  de  bibliothéque ,  comme 
l'attestent  plusieurs  tablettes  vides  et 
vermoulues  qui  y  sont  encore.  Cette 
salle  est  ce  que  les  voyageurs ,  et  sur- 


Je  cherchaisla  maison  de  Pétrarque; 
quel  désappointementce  fut  pour  mot , 
au  lieu  de  ses  antiques  et  vénérables 
murailles ,  de  rencontrer  un  bàtiment 
tout  neuf  qui  ressemble  assez  bien  à  une 
auberge  ;  une  inscription  placée  sur  la 
porte  mannonca  que  là  avait  étéìacasa 
Petrarca,  la  maison  de  Pétrarque. 

Les  choses  allaient  mieux  du  vivant 
mème  du  grand  poète ,  comme  on  peut 
le  voir  par  ce  passage  de  Ginguené  : 

«  Dans  un  de  ses  retours  à  Flo- 
rence, en  passant  par  Arezzo,  lieu  de 
sa  naissance  ,  où  il  fut  recu  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  mérite  et  à  sa 
renommée,  une  des  choses  qui  leflatta 
le  plus  fut  d'étre  conduit  sans  sen 


tout  les  artistes ,  s'empressent  de  visi-  douter  (il  avait  été  fort  jeune  emmené 
ter.  Sur  les  murs  peints  a  fresque  on    par  ses  parens  dans  lexil  )  par  les 


voit  encore,  en  dépit  du  temps  et  de 
l  humidité,  les  chef s -d'oeuvre  de  Vasa- 
ri. Le  sujet  est  le  festin  d'Assuerus. 
Vasari,  suivant  la  mode  du  siècle,  s'é- 
tait  placé  lui-méme  dans  le  groupe  des 
courtisans  du  roi  de  Perse.  Sa  belle 
téte  se  reconnaìt  à  une  longue  barbe 
d'un  brun  foncé  et  brillant.  Il  a  aussi 
conservé  le  portrait  d'un  des  religieux 
du  couventqui,  suivant  la  tradition, 
lavait  souvent  fatigué  de  questions 
oiseuses  pendant  son  travail.  La  ma- 
nière dont  il  a  peint  la  figure  courte  et 


principaux  de  la  ville  a  la  maison  où 
il  était  né,  et  d'apprendre  d'eux  que  le 
propriétaire  avait  voulu  plusieurs 
fois  y  faire  des  changemens ,  mais  que 
la  ville  s'y  était  toujours  opposée , 
exigeant  que  Fon  conservàt  dans  le 
mème  état  le  lieu  consacré  par  sa  nais- 
sance. » 

Le  pére  de  Pétrarque  était  notaire, 
et  se  nommait  Pietro.  Les  Florentins, 
qui  aiment,  ainsi  que  tous  les  peuples 
du  Midi,  à  modifìer  les  noms  pour  leur 
donner  une  signification  'augmenta- 
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tive  ou  diminutive,  l'appelèrent  Pe-    son  pere,  marcband  florentin,  avait 


tracco,  Petraccolo,  parce  qu'il  était 
petit  ;  son  fìls  fut  appelé  Francesco  di 
Petracco.  Dans  la  suite, dès  quii  com- 
menca  à  rendre  ce  noni  célèbre,  on  clian- 
gea  ,  par  une  sorte  d'ampliation ,  ce  di 
Petracco  en  di  Pelrarcha ,  et  ce  fut  le 
noni  quii  porta  toujours(i). 

Pendant  que  nous  sommes  en  Tos- 
cane et  que  nous  ressassons  nos  sou- 
venirs  sur  Pétrarque,  vous  ne  [me  re- 
fuserez  pas  de  retourner  avec  moi  dans 
le  territoire  de  Sienne,  au  village  de 
Certaldo  ,  situé  sur  une  charmanle 
colline  ,  et  devenu  immortel  par  le  sé- 
jour  et  la  mort  de  Boccace,  si  long- 
temps  l'ami  le  plus  intime  dn  grand 
poete.  Certaldo  était  le  lieu  d'origine 
de  sa  famille,mais  lui-mème  n'y  était 
pas  né.  Il  avait  recu  le  jour  à  Paris; 

(i)  La  vénération  que  nous  avons  vue  portée 
par  lui  à  Cicéron  ,  il  la  possédait  peut  étre  à  un 
plus  haut  point  encore  pour  Virgile.  Son  Vir- 
gile  était  toujours  près  de  lui.  Il  lui  ronfia  la 
note  suivante  en  latin  ;  jemprunte  la  traduction 
de  M.  Ginguené  : 

«  Laure ,  illustre  par  ses  propres  vertus  et 
long-temps  célébrée  par  mes  vers ,  parut  pour 
la  première  fois  à  mes  yeux  au  premier  temps  de 
mon  adolescence ,  fan  1327,  le  6  du  mois  d'a- 
vril,àla  première  heure  du  jour  (cesta  dire 
six  heures  du  matin  ) ,  dans  1'  église  de  Sainte- 
Claire  d'Avignon  ;  et  dans  la  me  me  ville,  au 
mème  mois  d'avril,  le  mème  jour  6  et  à  la  mème 
heure,  l'an  1 348,  cette  lumière  fut  enlevée  au 
monde,  lorsque  j'étais  à  Verone,  liélas  !  igno- 
rant  mon  triste  sort.  La  malheureuse  nouvelle 
m'en  fut  apportée  par  une  lettre  de  mon  ami 
Louis.  Elle  me  trouva  à  Parme  ,  la  méme  année, 
le  19  mai  au  matin.  Ce  corps,  si  chaste  et  si  beau, 
fut  depose  dans  l'église  des  Irères  mineurs ,  le 
soir  du  jour  mème  de  sa  mort.  Son  àme ,  je  n'en 
doute  pas,  est  retournée,  corame  Sénèque  le 
dit  de  Scipion  l'Africain  ,  au  ciel  d'où  elle  était 
venue.  Pour  conserver  la  mémoire  douloureuse 
de  cette  perte  ,  je  trouve  une  certame  douceur, 
mélée  d'amertume,  à  écrire  ceci ,  et  je  l'écris 
préférablement  sur  ce  livre  qui  revient  souvent 
sous  mes  yeux ,  afin  qu  ii  n'y  ait  plus  rien  qui 
me  plaise  dans  cette  vie  ,  et  que  mon  lien  le 
plus  fort  étant  rompu,  je  sois  averti  par  la  vue 
frequente  de  ces  paroles ,  et  par  la  juste  appvé- 


été  épris  dans  ses  voyages  d'une  jeune 
Pari  si  enne,  et  jamais  Boccace  n'a  par- 
lé  de  sa  mère,  qu'il  paraìt  n'avoir  point 
connue. 

La  maison  de  Certaldo,  en  Lriques 
avec  une  petite  tour,  est  entrelenue 
avec  soin.  On  a  reconstruit  l'escalier 
et  décoré  la  chambre  du  poete  de  son 
portrait  et  d'une  bibliotliéque  formée 
des  éditions  de  ses  ceuvres.  Les  m cu- 
bi e  s  sont  les  plus  anciens  que  Fon  ait 
pu  retrouver  à  Certaldo,  ou  faits  à  l'i- 
mitation  de  ceux  qu'on  voit  dans  les 
tableaux  de  cette  époque.  La  lampe 
paraìt  véri  tabi  ement  ce  quii  y  a  de 
plus  autbentique,  puisqu'elle  fut  re- 
tro uvee  dans  la  maison,  et  que  la  du- 
ro! é  de  Fluii]  e  prò  uve  son  ancienneté. 
La  pi  erre  qui ,  pendant  plus  de  qua  tre 

ciation  d'une  vie  fugitive  ,  qu'il  est  temps  de 
sortir  de  Babylone  ,  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la 
gràce  divine ,  me  deviendra  facile  par  la  con- 
templation  male  et  couragéuse  des  soins  super- 
flus,  des  màles  espérances  et  des  événemens 
inattendus  qui  m'ont  agite  pendant  le  temps  que 
j'ai  passe  sur  la  terre.  » 

Il  y  a  debien  beaux  sonnets  dans  Pétrarque.  Il 
y  en  a  de  bien  touchans ,  ajoute  le  traducteur, 
mais  je  n'en  connais  point  qui  le  soient  autant 
que  ces  lignes  d'un  grand  homme  studieux  et 
sensible ,  sur  ce  qui  était  sans  cesse  l'objet  de 
son  étude  ,  de  ses  méditations ,  de  ses  tristes  et 
doux  souvenirs. 

!  Sa  figure  et  ses  avantages  extérieurs  furent 
très-  remarquables  dans  sa  jeunesse.  Une  taille 
élégante,  de  beaux  yeux,  un  teint  fleuri ,  des  traits 
nobles  et  réguliers  ,  le  distinguèrent  parmi  ses 
compagnons  d  àge  et  de  galanterie.  Le  soin  recher- 
ché  qu  il  avait  pris  de  sa  parure  et  les  succès  dont 
il  avait  joui  dans  le  monde  lui  faisaient  pitie  dans 
son  àge  mùr.  Il  les  avouait  corame  des  fai- 
blcsses  ;  mais  peut-ètre ,  par  une  autre  faiblesse , 
en  parlait-il  trop  en  détail  et  trop  souvent.  Les 
agréraens  de  son  esprit ,  sa  conversatimi  con- 
fiante  et  animée ,  ses  manières  ouvertes  et  po- 
lies ,  lui  donnaient  un  attrait  partieulier,  et  la 
sùreté  de  son  commerce ,  sa  disposition  à  aimer 
et  sa  fidélité  inviolable  dans  les  liaisons  d'ami- 
tié,  lui  attachaìent  invinciblement  ceux  que 
ce  premier  attrait  avait  une  fois  approchés  de 
lui. 
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siècles,  couvrit  son  tombeau,  a  été  re 
cueillie  et  placée  dans  cette  maison 
avec  une  inscription,  ainsi  que  nous 
l'apprend  M.  Valéry. 

Ce  tombeau  exista  d'abord  au milieu 
de  leglise  Saint-Jacques,  dite  encore 
la  Canonica,  pai  ce  qu'elle  avait  des 
chanoines  vivant  de  son  revenu.  Contre 
le  mur  voi  sin  était  son  épitaphe,  com- 
posée  par  lui-méme  en  quatre  vers 
Jatins  : 

Hdc  sub  molejacent  cineres  ac  ossa  foannis. 
Mais  sedei  ante  Deum  meritìs  ornata  laborum 
Mortalis  vitce.  Geititor  Bocchaccius  UH  , 
Patria  Certaldum  ,  studium  fuit  alma poèsis. 

«  Sous  cette  pierre  sont  les  eendres  et  les  os 
de  Jean.  Son  àme  est  devant  Dieu  revètue  des 
mérites  des  travaux  d'une  vie  mortelle.  Son 
pére  eut  noni  Boccace,  Certaldo  fut  sa  patrie  et 
la  douce  poesie  son  étude.  » 

En  i5o3  on  lui  érigea  sur  la  faeade 
intérieure  de  1  eglise  un  plus  magnifi- 
que  cénotaphe ,  que  la  constructiond'un 
orchestre  a  fait  transférer  récemment 
(c'est  M.  Valéry  qui  parie) ,  dans  une 
autre  parlie  de  la  Canonica.  Boccace 
y  est  représenté  en  buste,  et  tenant 
sur  sa  poitrine  à  deux  mains  un  in-fol. 
suri  equel  est  écrit  Decameron.  Mal  gre 
le  costume  du  temps  et  l'espèce  de  ca- 
puchon  et  de  robe  dont  il  est  enve- 
loppe,  les  traits  du  visage  sont  natu- 
rels,  expressifs,  et  me  me  assez  gracieux 
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fierté.  Son  goùt  dominant  dans  l'àge 
des  passions  avait  été  l'amour  du 
plaisir  tempéré  par  celui  de  l'étude. 
Dansson  àge  avancéletude  resta  seule 
et  l'occupa  tout  entier.  » 

Nous  avons  vu  l'bistoire  du  cénota- 
phe, voici  celle  du  tombeau.  Pendant 
plus  de  quatre  siècles  il  avait  été  Fhon- 
neur  de  Certaldo  ,  et  attirait  de  nom- 
breux  voyageurs  à  la  Canonica,  lors- 
qu'en  1 783  il  en  fut  retiré  par  une  fausse 
interprétationde  iasage  loi  deLéopold 


contre  les  sépultures 
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se 
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qui  le  couvrait  fu  t  brisée  et  jetée  comme 
inutile  dans  le  cloitre  voisin.  On  rap- 
porte  que  le  cràne  et  les  os  de  Boccace 
furentalors  exhumés,  ainsi  qu'un  tuyau 
de  cuivre  et  de  plomb  contenant  divers 
parchemins  du  mème  siècle.  Ces  pré- 
cieux  débris,  maintenant  disparus,  fu- 
rent  long-temps  conservés  par  le  rec- 
teur  de  l'église,  lequel,  dix  ans  après, 
passa  curé  dans  le  vai  d'Arno  supé- 
neur.  Tels  sont  les  faits  que  constate 
un  acte  du  3  j  octobre  182  5  ,  et  certi  fi  é 
par  huit,  habitans  de  Certaldo  et  la 
vieille  servante  du  curé.  Comme  le  re- 
marque  Montaigne,  on  petit  voir  dans 
le  testament  de  Boccace,  «à  quelle 
misere  était  récluit  ce  grand  homme.  Il 
ne  laisse  à  ses  parentes  et  à  ses  sceurs 
que  des  draps  et  quelques  pièces  de 
son  lit  ;  ses  livres  à  un  certain  reli- 
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lls  paraissent  s  accorderavecle  portrait  gieux,  à  condition  de  les  communiquer 
qu  a  tracé  Philippe  Villacci ,  son  sue-    à  quiconque  dont  il  sera  requis.  Il  met 


cesseur  à  la  chaire  pour  l'explication 
du  Dante. 

«  Sa  taille  était  un  peu  forte,  mais 
élevée  ;  la  face  ronde  et  l'épine  du  nez 
un  peu  aplatie  ;  les  lèvres  assez  fortes, 
mais  belles  et  bien  dessinées  ;  le 
menton  gracieux  avec  une  fossette.  Ses 
manières  étaientlibres  et  engageantes; 
sa  conversation  gaie  ,  spirituale  et 
pleine  d'agrémens.  Son  caractère  frane 
et  ouvert  ne  manquait  pas  d'une  noble 


en  compie  jusqu'aux  ustensiles  et  aux 
meubles  les  plus  vils  ;  enfin,  il  ordonne 
des  messes  et  sa  sépulture.  On  a  im- 
primé ce  testament  tei  quii  a  été  trouyé 
sur  un  vieux  parchemin  bien  dèi abré.  » 

De  la  chambre  de  Boccace  je  vous 
ferai  passer  sans  transition  au  monas- 
tère  de  Villa  Ombrosa,  Villombreuse, 
dont  les  bois  dominent  la  route  qui 
conduit  de  Florence  à  Arrezzo.  Trois 
des  plus  puissantes  insti ttilions  mo- 


t 


o8 


L'ITALIE, 


nastiques  d'Italie  se  sont  élevées  sur  en  colère,  s'écriant  vivement  :  Signori, 
les  ri ves  de  l'Arno ,  dans  des  situations  o  monaci,  o  lupi.  Messieurs,  ou  des 
qui  commandent  ces  riches  vallées,  au-  moines  ou  des  loups.  Lupi,  répon- 
trefois  le  grenier  de  l'Italie  et  la  sauve-  dit-on  presque  en  masse ,  et  les  loups 
garde  de  Rome.  Ges  trois  monastères  l'emportèrent. 

sont  :  Vallombrosa,  les  Gamaldules  et  Aujourd'hui  les  moines  de  Vallom- 
Alvernia.  Le  premier  fut  fonde  par  des  brosa  sont  rétablis  dans  leur  demeure , 
moines  bénédictins  dans  le  onzième 
siècie,  le  second  par  le  fameux  saint 
Homuald ,  et  le  troisième  était  primi- 
tivement  l'humble  retraite  de  saint 
Francois. 

Le  revenu  des  moines  de  Vallom- 
brosa ,  avant  la  revolution ,  était  estimé 
à  cent  cinquante  mille  francs  par  an , 
somme  très-considérable  pour  la  Tos- 
cane ,  et  l'influence  de  leur  ordre  sur  le 


à  la  grande  satisfaction  des  voyageurs 
pieux  et  romanesques. 

Vallombrosa  a  bien  quelques  rap- 
ports  avec  notre  grande  chartreuse; 
mais  c'est  une  chartreuse  del'Apennin, 
moins  apre  que  celle  des  Alpes,  avec  le 
ciel  d'Italie  et  la  vue  de  la  mer.  Les  su- 
perbes  et  sombres  sapins  qui  environ- 
naient  l'abbaye  sont  depuis  dessiècles 
plantés  en  quinconces  ;  ils  ofFrent  ainsi 


peuple  était  proportionnée  a  leur  in-  une  magnificence  plutót  régulière  et 
fluence.  Quand  toutes  les  autres  insti- 
tutions  monastiques  furent  suppri- 
mées,  raconte  lady  Morgan,  ondébattit 
dans  un  conseil  où  Bonaparte  était 
présent ,  si  les  moines  de  Vallombrosa 
ne  pourraient  pas  ètre  conservés.  La 
cause  de  cette  hésitation  en  leur  fa- 
veur  était  que  les  forèts  profondes  qui 
couvrent  cette  chaine  des  Apennins 
n'étaient  connues  que  d'eux  seules  (la 
vente  des  bois  forme  une  partie  de 
leurs  revenus),  et  que  le  mouvement  de 
cecouvent  et  la  constante  résidence  des 
moines,  tendaient  àdétruire  les  loups, 

qui  sans  cela  pouvaient  se  multiplier 

et  infester  les  vallées.  Si  Vallombrosa 

était  vendue  comme  propriété  natio- 
naie  à  des  cultivateurs ,  ces  nouveaux 

propriétaires   n'y   auraient  travaillé 

qu'en  certaines  saisons  ;  aulieu  que  les 

moines,  qui  avaient  intérèt  à  demeurer 

dans  des  déserls  aussi  imposans,  aussi 

propres  à  donner  une  idée  plus  frap- 
pante de  leur  abandon  du  monde,  ha- 

bitaient  toute  l'année  au  milieu  de  ces 

bois.  La  discussion  fut  longue  et  si 

aigre,  si  peu  raisonnable,  qu'un  des 

membres  du  conseil  finit  par  se  lever 


symétrique  que  sauvage.  Les  eaux  ont 
été  habilement  dirigées ,  et  le  Vicano 
est  moins  là  un  torrent  qu'une  belle 
cascade. 

Vallombrosa  a  été  merveilleusement 
chantée  par  les  trois  plus  grands  poètes 
qui  Font  visitée.  L'Arioste  a  dit  . 

Vallombrosa  ; 
Cosi  fu  nominata  una  badia 
Ricca  e  bella  ,  uè  men  religiosa, 
E  cortese  a  chiunque  vi  venia. 

a  Vallombreuse  !  c'est  le  nom  d'une  abbaye 
riclie ,  belle  ,  et  non  moins  pieuse  et  courtoise 
pour  quiconque  se  présente,  » 

Orlando,  eh.  22,  v.  26. 

On  lit  dans  Milton  : 

Thick  as  autumnal  leaves  that  strow  the  brooks 
In  Vallombrosa,  where  the  Etrurian  shades , 
High  over-arch'd ,  imbower. 

«Épais  autant  que  les  feuilles  d'automne  dont 
se  couvrent  les  ruisseaux  de  Vallombreuse  ;  là 
où  des  ombrages  étrusques  s'enlacent  en  gigan- 
tesques  arceaux.  »  Parad.,  eh.  1,  v.  3o3. 

Voici  à  son  tour  comment  s'est  ex- 
primé  notre  Lamartine  dans  la  deuxiè- 
me  de  ses  Harmonies. 

Esprit  de  l'homme,  un  jour  sur  ces'eimes  glacées, 
Lo  in  d'un  monde  odieux  quel  soufflé  t'emporta  ? 
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Tu  fus  jusqu'au  sommet  chassé  par  tes  pensées; 
Quel  charme  ou  quelle  horreur  à  la  fin  t'arrèta  ? 

Ce  furent  ces  foréts ,  ces  ténèbres,  cette  onde , 
Et  ces  arbres  sans  date  ,  et  ces  rocs  immortels  , 
Et  cet  instinct  sacre  quicliercheun  nouveau  monde 
Loin  des  sentiers  battus  que  fondent  les  mortels. 

Outre  Vallombrosa  ,  M.  Castellari 
visitale  P  aradi s  ino ,  ermitage  qui  en 
dépendaitet  qui  servait  comme  d'habi- 
lation  dété  au  prieur.  Les  détails  de 
cette  visite  vous  intéresseront  peut-ètre. 

Le  rez-de-  chaussée  de  Temutale 
sert  d'habitation  a  un  véritable  ermite 
qui  y  demeure  toute  Tannée,  Il  a  un 
petit  jardin  ;  une  sourceabondante  jail- 
lit  au  sommet  de  ce  rocber  et  lui  sert 
à  arroser  des  plantes  et  des  fleurs  dont 
la  culture  est  son  occupation  favorite. 
Mais  les  neiges ,  qui  s'accumulent  de 
bonne  heure  dans  les  gorges  resserrées, 
rendent  impraticable  le  chemin  du 
couvent.  Alors,  comme  enfoui  dans 
cette  profonde  solitucle,  sans  commu- 
nication  aucune  avec  les  vivans,  il 
trouve  apparemment,  dans  la  vie  con- 
templative qu'il  a  acloptée ,  un  préser- 
vatif  con  tre  l'ennui.  On  lui  fournit  les 
provisionsqui  lui  sont  nécessairespour 
ce  temps  de  réclusion ,  et,  d'ailleurs,  il 
a  la  ressource  dans  un  besoin  pressant 
de  sonner  la  cloche  de  l'ermitage  pour 
appeler  à  son  secours.  » 

Un  ouragan  force  un  beau  jour 
M.  Castellari,  et  un  autre  peintre  de  ses 
amis,  de  chercber  au  milieu  d'une  de 
leurs  courses  un  abri  a  Fermi  lag 

«  Nous  en  agitons  vivement  la  clo- 
che; Termite  ouvre,  et  nous  nous  ré- 
fugions;dans  la  partie  quii  liabite.  Il 
fait  du  feu  pour  nous  sécher,  et  nous 
offre  quelques  provisions  grossi  ères  que 
la  faim ,  excitée  par  un  exercice  vio- 
lent,  nous  fait  trouver  excellentes. 

»  Le  lieu  était  sombre  et  tirait  à 
peine  du  jour  par  une  lucarne  élevée. 
La  tote  de  Termite,  é.clairée  seulement 
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par  la  fiamme  du  foyer,  présentait  un 
aspect  si  piquant  d'eflfet  et  d'expres- 
sion,  que  nous  eùmes  le  désir  d'en  ti- 
rer  une  esquisse. 

»  Cet  homme,  quoique  très-àgé, 
paraissait  encore  doué  d'une  energie 
prodigieuse.  Sa  tète,  couverte  de  che- 
veux  gris  hérissés ,  son  immense  barbe, 
son  nez  aquilin,  son  ceil  extrèmement 
vif,  et  qui,  sous  un  épais  sourcil ,  bril- 
lait  d'un  sombre  éclat;  en  un  mot,  l'en- 
semble de  sa  pbysionomie  lui  donnait 
più  tòt  la  figure  d'un  satyre  que  d'un 
anacborète. 

»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous 
le  décidames  à  laisser  faire  son  por- 
trait.  Cependant  il  y  consentit;  et, 
prenant  la  position  qui  lui  était  habi- 
tuelle,  c'est-à-dire  le  corps  un  peu 
courbé,  Ics  mains  jointes  sur  son  cha- 
pelet,  sa  pbysionomie  exprima  alors 
le  calme  et  le  recueillement  relkieux, 
convenable  à  un  pécheur  repentant. 
Mais  bieatót  la   convers;ìtion  étant 
tombée  sur  la  guerre  qui  desolai t  alors 
le  nord  de  TItalie,  sa  tète  se  releva 
avec  fìerté,  ses  traits  prirent  le  carac- 
tère  d'une  exaltation  qui  devint  de  plus 
en  plus  profonde  ;  ses  yeux  s'animant 
par  degrés  parurent  jeter  des  flammes, 
et  nous  reconnùmes  ,  sous  le  capu- 
I  chon  d'un  anacborète,  un  brigand  cé- 
lèbre,  Francesco  Fomacciaio  ,  qui 
avait  fait  long-temps  trembler  la  Lom- 
bardie et  la  Toscane.  «  Faut-ilquej'aie 
renoncé  au  monde,  s'écria-t-il ,  aujour- 
d'bui  que  l'Italie  est  envabie  !  A  ma 
voix,à  mon  coup  de  sifìlet,  que  de 
braves  se  leveraient  pour  marcher  sous 
mes  ordres  à  sadéfense  !  »  Ces  mots  fu- 
rent accompagnés  d'imprécations  éncr- 
giques  ;  puis  tout  à  coup  se  jetant  à 
genoux,  la  face  contre  terre,  il  de- 
manda pardon  à  Dieude  ce  mouvement 
de  colere  mondai  ne ,  et  resta  long- 
temps  prosternò  sur  le  pavé.  » 


I  IO 


L'ITALIE. 


Le  brigatici  patriote  avait  long-temps 
comniandé  une  bande  recloutable  que 
]a  force  armée  avait  enfìn  clétruite. 
Échappé  seul ,  comme  par  miracle ,  il 
s'était  voué  à  la  vie  de  retrai  te  et  de 
prière.  Une  liabitude  de  son  ancien 
métier  lui  joua  unmauvais  tour.  L'eau 
de  so  uree  était,  pendant  l'In  ver,  un 
triste  réconfortant  ;  il  se  procura  des 
liqueurs  fortes ,  dont  il  abusa  au  point 
de  devenir  la  proie  d'une  combustion 
spontanee,  digne  fin  d'un  si  terribìe 
pénitent  ! 

Nous  avons  plusieurs  fois  parie  des 
Maremmes,  partie  de  la  Toscane,  dis- 
tinguée  du  reste  par  une  pbysionomie 
tout-à-fait  particulière.  Peu  de  voya- 
geurs  l'ont  visitée;  je  n'en  ai  pas  eu 
moi-mème  la  facilité  ;  mais  Lullin  de 
Chàteauvieux ,  homme  impartial  et  ob- 
servateur  sagace,  en  a  laissé  une  des- 
cription  dont  je  vais  reproduire  ici  les 
traits  principaux  : 

«  Après  avoir  quitte  Pise,  j'ai  re- 
monté,  raconte-t-il ,  la  rive  de  l'Arno 
jusqu'à  Empoli.  Là,  j'ai  quitte  la 
grande  route  de  Florence  pour  prendre 
le  cliemin  de  Volterra  et  de  Piombino. 
Ce  chemin,  trace  par  Léopold,  est  le 
seul  qui  conduise  dans  les  Maremmes. 
Dirige  avec  beaucoup  d'art  sur  la  pente 
des  coteaux,  il  n'a  que  neuf  pieds  de 
largeur;  mais  il  est  entretenu  avec  un 
grand  soin  et  ressemble  davantage  à 
l'allée  d'un  jardin  qua  une  grande 
route. 

»  Au  delà  de  Castel- Fiorentino  l'on 
entre  dans  les  Maremmes.  La  surface 
du  pays  est  sillonnée  par  de  grandes 
ondulations  semblables  aux  vagues  im- 
menses  d'un  profond  océan  ,  mais  dont 
toutes  les  formes  auraient  été  adoucies 
par  le  temps  et  le  travail  de  l'iiomme. 
De  loin  en  loin  j'apercevais  sur  les 
sommités  de  vieilles  enceintes  de  mu- 
raillcs  dont  Ics  pans  ruinés  laissaient 


découvrir  des  habitations;  elles  seni- 
blaientétre  protégées  encore  par  quel- 
ques  vieilles  tours. 

»  Dans  les  vallons  onvoyait  a  grande 
distance  Fune  de  l'autre  des  maisons 
éparses  ;  elles  n'étaient  entourées  ni  de 
verdure  nidejardins  ,  maisdemaigres 
parcelles  de  terrain  plantées  de  mais 
ou  de  sorgbo.  Au-dessus  de  toutes  les 
sommités  dominait  celle  où  reposent 
les  antiques  murailles  de  Volterra. 

»  Le  sol  ne  présentait  partout  que  ce 
que  les  Italiens  appelìent  des  macchie  , 
sur  lesquelles  s'éìèvent  quelques  vieux 
cbènes  que  le  temps  ne  remplace  pas  ; 
car  ces  landes  servent  de  pàture  aux 
troupeaux,  et  toutes  les  jeunes  pouces 
sont  dévorées. 

»  Je  me  rappelle  le  spectacle  que 
m'offri t  sur  la  route  une  malbeureuse 
mère  ,  marebant  à  coté  de  deux  de  ses 
enfans  couebés  sur  une  de  ces  petites 
sédioles  (  sorte  de  cabriolets  )  en  usage 
dans  le  vai  d'Arno.  Ces  deux  pauvres 
pelits  avaient  été  mordus  par  un  cbien 
enragé,  et  la  mère  les  conduisait  à  Vol- 
terra. Elle  medit  que  l'on  gardait  dans 
cette  ville  un  clou  de  la  vraie  croix 
dont  l'attoucbement  sur  les  morsures 
de  ce  genre  en  prévenait  l'efìet.  Je  ne 
pu  s  m'empéclier  de  lui  montrerquelque 
doute  surcette  efficacité;  elle  m'assura 
que.,  de  temps  immémorial,  ce  remède 
était  usi  té  en  Toscane.  Je  me  permis 
de  lui  apprendre  que  la  cautérisation 
était  regardée  comme  un  remède  plus 
sur  encore  ;  mais  elle  ajouta  alors , 
qu'avant  d'appliquer  la  sainte  relique 
sur  les  blessures,  on  la  cliauffait  jus- 
qu'au  rouge.  Ainsi ,  le  secret  de  la 
cautérisation ,  si  moderne  dans  la  mo- 
derine, se  pratiquait  dès  long-temps 
en  Toscane. 

»  Les  babitans  des  Maremmes  fìxent 
leurdécadence  vers  l'époque  dela  peste 
du  i6e.  siècle.  11  parai t  que  ses  ravages 
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détruisirent  une  grande  partie  eie  la 
population.  Depuis,  cette  population 
ne  s'est  plus  trouvée  assez  forte  pour 
s'opposer  à  l'influence  du  mauvais  air. 

»  L  affinoli  ssement  de  la  population, 
en  défcruisant  la  concurrence  ,  a  fait 
tomber  la  propriété  aux  mains  des 
grands  seigneurs  toscans  ;  dès  ce  mo- 
ment Factivìté  productive  en  a  été 
bannie  sans  espoir  de  retour.  Les  ten- 
tatives  faites  par  Léopold  pour  essayer 
des  colonies  dans  les  Maremmes  ont 
toutes  échoué.  Le  sol  y  est  devenu  ste- 
rile ;  il  n'offre  plus  qu'une  argile  pure, 
dont  la  blancheur  n'est  tempérée  que 
par  le  mélange  clu  soufre  qui  s'élabore 
avec  profusion  dans  cette  région.  On 
voit  sourdir  de  la  terre  ces  sources  sul- 
fureuses  ou  solfatares  dont  l'aspect  a 
quelquechose  d'elfrayant.  Desflammes 
fétidess'élèventdans  des  tourbillons  de 
fumee;  les  bords  de  ces  petits  cratères 
sont  revètus  de  bavures,  au  centre  des- 
quelles  bouillonne  une  eau  livide. 

»  Dépeuplé  par  la  nature  et  tombe 
aux  mains  de  grands  propriétaires  oi- 
sifs  et  sans  capita ux  ,  il  ne  restait  plus 
de  moyen  pour  tirer  parti  du  sol  de  ces 
contrées;  que  de  Fabandonner  à  sa  pro- 
duction spontanée,  et  de  lui  donner 
pour  habitans  une  population  nomade 
qui  n'y  séjournàt  que  pendant  la  sai- 
son  salubre,  et  fìt  consommer  par  des 
animaux  les  plantes  indigènes  que  la 
nature  y  fait  croìtre.  Des  moutons,  des 
ebevaux,  des  vaebes  et  des  chèvres 
s'y  alimentent  aujourd'hui  par  trou- 
peaux,  et  subviennent  aumanque  total 
de  Féducation  des  bestiaux  dans  le  vai 
d'Arno. 

»  Les  conséquences  de  cette  econo- 
mie ont  été  de  créer  un  désert  au  mi- 
lieu de  l'Italie,  et  de  le  peupler,  pen- 
dant la  moitié  del'année,  d'hommes  à 
demi  -  sauvages ,  qu'on  voit  parcourir 
ces  solitudes  ,  comme  des  Tartares  , 
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armés  de  longues  lances^  et  couverts 
d'habits  de  bure  et  de  peaux  non  pré- 
parées. 

»  La  population  attacbée  au  sol 
pour  Fannée  entière  trouve  à  vivre 
de  Fexploitation  du  '^soufre ,  du  fer  et 
de  Fai  un. 

»  Dans  le  voisinage  de  Volterra,  je 
fus  supris  de  voir  le  chemin  prendre 
une  teinte  bianche  que  le  soleil  faisait 
briìler  d'un  éclat  éblouissant.  C'était 

de  l'albàtre  dont  on  char^eait  la  route  : 

<j  » 

tout  le  sol  de  cette  montagne  en  est 
composé,  et  c'est  de  là  qu'on  extrait 
les  biocs  qui  servent  aux  statuaires  et 
anx  modeleurs.  Ce  chemin,  pavé  dal- 
bàtre,  me  semblait  Favenue  d'un  pa~ 
lais  de  fée,  et  me  présentait  je  ne  sais 
quoi  de  fantastique. 

»  Après  avoir  gravi  pendant  une 
beure  ,  je  parvins  sur  la  montagne  où 
Fon  a  bàti  Volterra.  Cette  ville  n'offre 
plus  à  Fceil  que  des  couvens  en  mau- 
vais état,  des  jardins  abanclonnés, 
quelques  oliviers ,  d'antiques  murailles 
et  des  palais  mal  tenus,  qui  rappellent 
cependant  une  ancienne  splendeur.  Là 
vivent  environ  quatre  mille  habitans, 
dont  grand  nombre  fabricans  d'albàtre. 

»  Cette  ville  est  Fune  des  plus  an- 
ciennes  villes  étrusques;  et  son  en- 
ceinte  est  fermée  par  des  murailles  dont 
la  structure  a  précède  de  beaucoup  les 
temps  de  la  fondation  de  Rome.  On 
passe  encore  sous  la  porte  qui  fut 
bàtie  dans  ces  temps  inconnus  ;  sa 
masse  enorme  a  résisté  aux  élémens  et 
qui  plus  est  aux  ravages  de  i'homme.» 

Outre  un  musée  curieux  de  vases  et 
d'autres  antiquités  étrusques ,  Vol- 
terra possedè  de  curieuses  antiquités 
romaines. 

La  forteresse  actuelle  a  été,  dit-on, 
bàtie  par  la  famille  Médicis,  peut-étre 
sur  les  ruines  de  celle  construite  par 
Fempereur  Othon.  Au  centre  s'élève, 
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comme  dans  notre  cliàteau  de  Vin- 
cennes,  un  donjon  appelé  le  Mastio 
di  V otterrà,  qui  sert  de  prison  d  etat  : 
C'est  une  tour  ronde  dont  les  murs  ont 
plus  de  treize  pieds  d'épaisseur,  et 
qui  ne  recoit  le  jour  que  par  d  etroites 
ouvertures. 

«  Des  tours  de  Volterra,  dit  encore 
Lullin,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  des 
plages  stériles.  La  nudité  du  sol  n  est 
interrompue  que  par  quelques  bois  de 
cyprès  et  de  chènes  ,  dont  la  verdure 
foncée  se  détache  sur  le  sol  jaunàtre 
des  campagnes,  comme  s'ils  étaient  des- 
tinés  à  solenniser  des  lieux  f  unèbres.  Du 
fond  des  vallons  s'élève  la  fumee  per- 
pétuelle  des  solfatares,  qui  tantòt  se 
roule  comme  des  vagues  pendant  les 
ouragans  et  tantòt  monte  eu  colonnes 
vers  le  ciel ,  comme  la  fumèe  d'un  sa- 
crifice. 

»  Tout  est  inattendu  et  singulier 
dans  cette  contrée,  qui  semble  avoir 
épuisé  les  jours  de  sa  vie,  et  retourner 
pas  à  pas  vers  cet  état  de  solitude  par 
lequel  doivent  finir  les  destinées  de 
cette  terre.  » 

Voulez-vous  des  ruinesaussi  respec- 
tables ,  mais  dans  une  contrée  ad  mi- 
ra bl  e  où  cbaque  mont  est  couronné  de 
cbènes  et  de  chàtaigniers ,  cbaque 
colline  couverte  d'oliviers  aux  couleurs 
argentées,  cbaque  plaine  de  pampres 
vigoureux  ;  transportez-vous  d'un  saut 
(  depuis  que  nous  avons  quitte  Florence 
je  vous  ai  habitué  à  cet  exercice)  de 
Volterra  à  Cortona,  aux  environs  d'A- 
rezzo et  sur  la  frontière. 

Cette  ville  apparut  à  lady  Morgan 
de  la  manière  la  plus  pittoresque.  «  En 
approcbant  d'un  lieu  que  notre  domes- 
tique  appella  ilpaesaccio,  le  misérable 
endroit  àeCamuccia,  maison  de  poste 
et  hameau,  nous  apercùmes  un  pbé- 
nomène  singulier  qui  appartient  à 
l'beure  et  au  site.  Le  soleil  se  cachait 


derrière  une  brume  qui  tombait  com- 
me une  pluie  de  diamans  colorés  ;  les 
vapeurs  épaisses  de  l'atmospbère  obs- 
curcissaient  les  perspectives  éloignées , 
et  nous  vìmes  s'élever  tout  a  coup  ,  au 
milieu  des  nuages  ,  des  formes  de  tours , 
de  coupoles,  en  un  mot  lefantóme  d'une 
cité  qui  paraissait  suspendue  dans  la 
moyenne  région  de  l'air.  A  mesure  que 
les  brouiìlards  roulèrent  dans  les  val- 
lées,  des  figures  plus  défìnies  et  plus 
saillantes  s'offrirent  à  notre  vue;  les 
dómes,  les  tourelles,  les  forts ,  les 
puissantes  murailles,  semblaient  repo- 
ser  sur  les  nuées  qui ,  se  fondant  gra- 
diceli ement  en  vapeurs  légères,  révélè- 
rent  la  base  de  rocbers  escarpés  sur 
laquelle  ces  édifìces  étaient  réellement 
assis.  Enfin  leur  masse,  éclairée  par  la 
lumière  pourprée  du  crépuscule,  offrit 
pleinement  à  nos  regards  Cortona,  la 
plus  ancienne  des  villes  d'Étrurie.  » 

Parmi  les  cités  d'Étrurie  qui  subsis- 
tent  encore  :  Volterra,  Arezzo,  Peru- 
gia, Bolsena  et  Cortona,  cette  dentiè- 
re (le  Corytwn  des  anciens)  parai  t  avoir 
étéla  plus  consiclérable  :  on  y  voit  des 
marques  très-curieuses  de  son  ancienne 
supériorité.  Toute  la  contrée  est  émi- 
nemment  intéressante,  car  elle  a  été 
étudiée  pour  ses  antiquités,  par  ceux 
qui  sont  maintenant  eux-mèmes  les 
anciens.  Ti  te -Live,  Varron  et  Pline 
ont  erre  parmi  ces  ruines,  et  ont  exa- 
miné  ces  fragmens,  comme  les  anti- 
quaires  de  nos  jours  se  complaisent 
dans  les  sites  auxquels  lenom  dassique 
de  ces  écrivains  donne  de  la  valeur  et 
de  la  disjnité. 

L'Etrurie,  placée  entre  l'Arno  et  le 
Tibre,  a  renfermé  exclusivement  pen- 
dant une  longue  période  les  rudimens 
de  toutes  les  connaissances  qui  se  sont 
répandues  ensuite  jusque  surlespoints 
du  globe  les  plus  distans.  Elle  a  èia 
long-temps  le  centre  de  toute  la  ci- 
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vilisation  connue  en  Europe  ,  alors 
qu  AtbAnes  était  encore  inculte  et  que 
Rome  nexistait  pas.  Dans  ces  étroites 
limites  florissaient  le  commerce  et  les 
arts  ,  tout  ce  qui  élève  l'iiomme  au-des- 
sus  de  ses  instincts  brillarne  et  de 
Fexistence  purement  animale. 

Eutre  le  bourgeois  de  Cortone  et  ecs 
Atbéniens  ,  qui  devaient  ,  quelques 
siècles  plus  tard,  transmettre  aux  Ro- 
mains  le  flambeau  que  eeux-ci  nous 
ont  transmis  à  leur  tour,  il  y  avait 
alors  la  distance  morale  qui  séparé  au- 
jourd'hui  lelégant  habitué  du  boule- 
vartde  Gand,  du  stupide  Cosaque  d'un 
▼iUage  des  bords  du  Don. 

t  ^  ous  comprenez  maintenant  que  ce 
nest  pas  sans  raison  que,  parti  de  l'ile 
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cane,  jadmirais  combien  il  est  com- 
mode pour  une  nation  de  jouir,  ainsi 
que  !a  nò  tre,  d'un  système  monétaire, 
oli  lailiage  n'entre  qu'autant  quii  est 
nécessaire  pour  la  fabrication  :  le  Na- 
poléon  de  France ,  exempt  de  toute 
fraude  et  fabriqué  à  un  titre  élevé,  est 
recherebé  dans  tout  pays. 

Les  vieux  républicains  de  Florence 
avaient  ,  depuis  six  siècles,  me  ré- 
ponclit  le  banquier,  senti  cet  avan- 
tage  ;  comme  vous  le  prouvera  ce 
chapitredel  excellent  ouvragede  M.  de 
Sismondi  (dont  la  lecture  vous  pro- 
curerà un  plaisir  qui  ira  croissant 
à  ebaque  volume).  En  l'année  125^, 
la  république  prit  la  détermination  de 
battre  une  monnaie  d  or,  le  florin ,  ap- 
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mème,  j'ai  fait  de  préférence  aborder 
ma  felouque  sur  les  cótes  de  FÉtrurie. 
Pour  qui  veut  étudier  à  fond  l'Italie, 
c'est  par  les  villes  étrusques  qu'il  con- 
vient  de  commencer. 

Quant  à  moi ,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  sortir  de  Toscane  par  la 
frontière  opposée  à  Cortona,  et  par  la 
route  très-prosai'que  qui  conduit  de 
Florence  à  Pistoiesi  puis  à  Lucques. 

Pistoja,  que  lon  pretend,  je  ne  sais 
à  quel  titre,  avoir  donne  son  noni  a 
l'arme  dupùtolet,  est  située  dans  une 
plaine  riante  et  fertile  aux  pieds  de 
TApennin.  Elle  doit  ses  vieilles  mu- 
railles  à  Didier,  roi  des  Lombards.  et 
sa  vieille  forteresse  aux  Florentins , 
qui,  en  1102,  en  dotèrent  cette  ville' 
leur  alliée.  Nous  arréterons  nos  re-ards 
surleglise  Saint-Jean  (PI.  26). 

Pendant  que  ebez  un  banquier  je 
ebangeais  le  reste  de  mon  argent  en  la 
monnaie  du  pays  dans  lequel  je  pro- 
jetais  de  me  rendre  enquittant  laTos- 


le  plus  pur  de  vingt-quatre  carats  et 
au  poids  de  trois  deniers  ou  un  liui- 
tième  d'once.  Au  milieu  des  révolu- 
tions  monétaires  de  tous  les  pavs  voi- 
sins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des 
gouvernemens  altérait  le  numéraire 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe, 
le  florin  ou  sequin  de  Florence  esttou- 
jours  reste  le  mème.  Il  est  du  mème 
poids  ,  du  mème  titre .  Il  portela  mème 
empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en 
1202.  La  livre  de  compte,  il  est  vrai, 
qui  n  est  qu'une  monnaie  ideale,  n'est 
point  toujours  restée  dans  les  mèmes 
rapports  avec  le  florin  :  elle  était  de 
mème  valeur  dans  lorigine;  mais  le 
cours  du  ebang  e,  qui  était  libre  et  va- 
riable,   a  cons'amment  augmenté  le 
prix  de  l'espèce  d'or.  A  la  ebute  de  la 
république  ,  le  florin  valait  sept  livres 
florentines,  aujoLird*bui  il  vaut  treize 
livres  six  sous  huit  deniers.  Sa  valeur, 
toujours  la  mème ,  répond  à  onze  francs 
quarante  centimes,  monnaiedeFrance. 
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Fiesole,  T,  95. 

Finale,  P,  134. 

Fiumicino,  N,  3. 

Florence,  T,  41.  ' 

Foggia,  N,  210. 

Foglizzo,  P,  147. 

Foligno,  R,  255. 

Fondi,  N,  266. 

Fontaine  d'Amour  à  Gènes  ,  P , 
129.  -  d'Egerie,  R,  59.  -  Pau- 
lineàRome,  R,  217. —de  Termini, 
R,  162.  —  de  Trévi,  R,  195. 

Fontainesde  la  place  Saint-Pierre 
de  Rome,  R,  233. 

Fonzioni  à  Rome,  R,  240. 

Fortunata  (  Carrefour  de  )  à  Pom- 
pei, N,  128. 

Forum  Bonaparte  ,  L  ,  86.  — 
Nerva,  R,  145.  —  Nundinarium  à 
Pompei ,  N,  154.  —  Palladium  à 
Rome,  R,  145.  —  de  Pompée,  R, 
209.  -  Romanum,  R,  36.  —  de 
Trajan,  R,  151. 

Forums  des  anciens,  N,  140:  R, 
36. 

Foscari  (  Palais  )  à  Venise  ,  L, 
32. 

Fourches  caudines  (  Vallèe  des), 
N,  198. 

Francate  (  Améliorations  appor- 
tèes  en  Italie  par  les),  R,  98. 

Frangois  de  PauIecEglise-Saint-) 
à  Naples,  N,  239. 

Frascati,  R,  185. 

Frutti  di  Mare  à  Naples,  N,  14 

Funérailles  à  Rome,  R,  248. 


Gaéte,  N,  5. 

Galériens  à  Ostie,  R,  90. 
Galilée,  sontombeau,  T,  69. 
Géans  (Salledes)  à  Mantoue, 
L,61. 

Génes,  P,  117.  —  Son  histoire, 
P,  119.-  Société,  P,  130. 
Gensano,  R,  10. 

Géographie  politique  de  l'Italie, 
T,  15. 

Ghetto  (  Le  )  à  Mantoue,  L,  61. 
—  à  Rome,  R,  132. 
Glyss,  P,  155. 

Gondoles  et  gondoliers  de  Ve- 
nise, L,  35. 


Gozon,  chevalier  de  Malte,  N, 

358. 

Gozzo  (Ile  de),  N,  370. 

Gravedona,  L,  89. 

Gra;costasis,R,  40. 

Grotta  Ferrata,  R,  88, 188. 

Grotte  d'Azur,  N,  30.  —  de  Ca- 
lypso,N,370.— duChien,N,96  -de 
Neptune,  R,  175.  —  de  Pausilippe, 
N,  95. -de  Sainte-Rosalie,  N,352. 
—  des  Serpens,  R,  112.—  de  la  Si- 
bylle  à  Cumes,  N,  109.  -  dulac 
d'Averne,  N,  106.— desSyrénes,  R, 
176. 

Guelfes  et  les  Gibelins  (  Les  ),  R, 
254;  P,  120. 

Guerchin  (  Tombeau  du  )  à  Bo- 
logne, R,  271. 

Guide  (Tombeau  du)  à  Bolo- 
gne, R,271. 


H 


HéléneC Sainte-),  R,  123. 

Henri  IV,  son  retour  au  catholi- 
cisme,  R,  141. 

Héraclée,  N,  217. 

Herculanum,  N,  187.  —  (  Der- 
niéres  fouilles  à  ),  N,  189. 
^Hópital  (Grand)  à  Milan ,  L, 
82. 

Horacc  (Histoire,  maison  de), 
N,  212;  R, 146,  176. 
Horaces  (  Tombeau  des),  R,  7. 
Horatius  Coclés,  R,  76. 
Hótel-de-Ville  à  Turin,  P,  146. 
Iles  voisines  de  Venise,  L,  41. 


I 


Imola,  R,  269. 

Imperia  (  La  courtisane  ),  R,  82. 
Improvisateurs,  R,  209. 
Incendies  de  Rome,  R,  25,  131. 
Inscriptions  à  Pompei,  N,184. 
Instrumens  et  ustensiles  à  Pom- 
péi,  N,  171. 
Ischia  (Ile  d'i  N,  8,115. 
Isola  Bella,  P,  150. 
Isola  Madre,  P,  150. 
Isola  Sacra,  R,  89,  91. 
Isoletta  di  San  Lorenzo,  L,  42. 


Jaci,  N,  293. 

Jean  (Eglises  Saint- ),T,  53, 
104,  113  ;  N,  368  ;  R,  81,  124  ;  L, 

36. 

Iettatori  à  Naples,  N,  91. 
Jeudi-Saint  (  Le  )  à  Rome,  R, 
246. 

Jeux  des  Romains,  R  ,  43  , 54 , 
128. 

Josepin  (Le),  son  tombeau,  R, 
125. 

Jubilé  (  Le)  à  Rome,  R,  139. 
Juifs  (  Quartier  des  )  à  Rome,  R, 
132. 

Jules  II  (  Tombeau  du  pape  )r 
R,  143. 


L1TALIE. 


Jules  Romain,  L,  60. 
Julia  (Ile  volcanique  de),  N, 
320. 

Juliette  (Tombeau  de  )  à  Vérone, 
L,  49. 

Juvén  al  et  Horae,  R,  150. 
L 


Lac  Majeur.  P,  149. 

Lanciano,  N,  207. 

Langue  italienne,  P,  156. 

Lanterne  (  La  )  à  Génes,  P,  127. 

Latiura,  R,  83,  172. 

Latomies  à  Syracuse,  N,  305. 

Lavalette(Cité),N,  369. 

Lavenza,  L,  105. 

Lavinie  (  Lanuvium),  R,  8. 

Lavinie  (  Pratica),  P,  85. 

Lazaret  (Lei  à  Génes, P,  117. 

Lazzaroni,  N,  236. 

Lecce,  N,  214. 

Lecco,  L,  89- 

Lenza,  L,  101. 

Léonard  de  Vinci,  L,  80- 

Lido,  L,42. 

Liguriens,  P,  135. 

Lipari,  N,  281. 

Livourne,  T,  21. 

Locres,  N,  218. 

Lodi,  L,  97. 

Loggia  (  La  )  à  Brescia,  L,  64.  — 
de'  Banchi  à  Génes,  P,  127.  —  Dei 
Lanzi  à  Florence,  T.  45,  47. 

Lorette,  R.  263. 

Loterie  (  La  )  à  Naples,  N,  237. 
-  en  Italie,  R,  108. 
Louve  du  Capitole,  R,  33. 
Luca  Giordano,  N,  254. 
Lucerà,  N,  209. 

Lucien  Bonaparte(Anecdote  sur), 
R,  180. 
Lucques,  L,  10ì. 
Lucréce  Borgia,  R,  276. 

M 

Macaronari,  N,  15. 

Machiavel,  son  tombeau,  N,  69. 

Madonne  de  Saint-Lue,  prés  Bo- 
logne, R,  272. 

Madonnes  à  Naples,  N.  18.  —  à 
Rome,  R,  247. 

Magdelaine(lle  ),  P,  117. 

Maison  d'Actéon  ou  de  Salluste  à 
Pompéi,  N,  168.  -  d'Apollon  N, 
164.  —  des  Bacchantes  N,  147.  — 
du  boulanger,  N.165.  —de  Castor  et 
Pollux,  dite  du  questeur  N,  163.— 
du  Faune,  N,  148.  — homérique  ou 
du  poéte  dramatique,  N,  17o-  — 
de  Pausa,  N,  130,  135  -des  Ves- 
tales,  N,  147.  — de  la  grande  et  de 
la  petite  Fontaine,  N,  162.—  doréc 
de  Néron,  R,  49. 

Maìatesti  (  Les  ),  R,  266. 

Malte,  N,  355.  — (  Gonquète  de) 
par  les  Francois,  N,  363.— (  Blocus 
de),  N,  364. 

Manfredonia,  N,  210. 

Mantegna  (  Tombeau  de  ),  L  , 
59. 

Mantouan  (  Le  ),  L, 


Mantoue,  L.  53.  —  prise  parl'ar- 
mèe  francaise,  L,  56. 

Manuscrits  célèbres  à  Florence, 
T,  76. 

Marais  Pontins,  R,  5. 

Marc  Auréle  (  Statue  de  ),  R , 
26. 

Marcellus  (  Théàtre  de  ),  R,  211. 

Maremmes  (Les),  T,  110. 

Marengo,  P,  138. 

Marie  (  Sainte-  ),  T,  38,  80  ;  R, 
58,  117,139,  163,  268;  L,  32,  66, 
78,  85  ;  P,  127. 

Mariana  Merano  (  Ruines  à  ),  N, 
33. 

Marino  Faliero,  R,  53. 
Marionnettes  à  Naples,  N,  83. 

-  à  Rome,  R,  168,  213. 
Marsala,  N,  323. 

Martin  IV  (Election  du  pape)à 
Viterbe,  R,  117. 
Masaniello,  N,  255. 

Mascherata  (  La  ),  à  Rome,  R, 
165. 

Massa,  N,  32. 

Massa  di  Carrara,  L,  105. 

Massimi  (  Palais  )  à  Rome ,  R  , 
209. 

Mausolée  d'Auguste  à  Rome  ,  R , 
198. -de  Bibulus,  R,  198. -de la  fa- 
mille  Plautia,  R,  1.72. 

Mazzara,  N,  323. 

Mazzuola  (Fr.),  le  Parmesan,  L, 
100- 

Méduse,  P,112. 
Melonaro  à  Naples,  N,  80. 
Mendians  à  Rome,  R,  109. 
Messe  deBolséne.  R,  114. 
Messine,  N,  286. 
Messine,  Epitre  de  la  Vierge,N, 
290. 

Mesures  de  capacitò  des  Pom- 
péiens,  N,  144. 

Méta,  N,  46. 

Métaponte,  N,  217. 

Métastase,  R,  188. 

Meta  Sudans,  R,  40, 

Michel- Ange,  histoire,  tombeau, 
funérailles,  T,  71  ;  R,  133. 

Milan,  L,  71.—  (Reddition  de)  à 
Frédéric  I  d'Autriche  ,  L,  71.  — 
(Prise  de)  par  l'armée  francaise , 
L,  74, 

Minerva  Medica,  R,  129. 

Minturnes  (  Marais  de  ),  N,  6. 

Miséne,  N,  113. 

Modène,  L.  101. 

Mceurs  napolitaines  ,  N,  13,  81. 

—  des  romains  modernes,  R,  101, 
224.  —  Sardes,  P,  114.  —  des  Vé- 
nitiens,  L,  37- 

Mola,  N  6. 

Mola  di  Gaeta,  N,  265. 

Mòle  neuf  (  Le  )  à  Génes,  P  , 
118.  -à  Naples,  N,82. 

Molise  (Comtóde),  N,  205. 

Molfelta,  N,  213. 

Monaco,  P,  132. 

Monnaies,  poids  et  mesures  de 
l'Italie,  T,  9. 

Monopoli, N,  213. 

Mont  Aventin,  R,  79.  —  Baldo 
(  Le  ),  L,  52.—  Cassin,  église  sou- 
terraine  N,  202,  204.  —  Pellegri- 
no, prés  Palerme,  351. 


Montagnola  à  Bologne,  R,  272. 

Montcallier,  P,  144. 

Monte-Cavallo,  R,  153.  —  Cir- 
ello,  N,  4.  -  Citorio,  R,  198. 

Montefiascone,  R,  116. 

Monte-Nuovo,  N,  105.  -  Rosso, 
298.  -  Sacro,  L,  105. 

Montréal,  N,  349. 

Monza,  L,  68. 

Morra  (  Jeu  de  la  ),  R,  85, 169. 

Mortier  des  Romains,  R,  73. 

Murano,  L,  41. 

Muro  Torto  à  Rome,  R,  220. 

Murs  de  Pompéi,  N,  187. 

Murs  de  Rome,  R,  73. 

Musée  de  Bologne,  R,  271.  —  de 
la  patrie  de  Brescia,  L,  64.  —  Ca- 
pitolin,  R,  31.  —  de  Florence,  T, 
55.  -  de  Milan,  L,  80.  -  de  Na- 
ples, N,  245.  —  de  Parme,  L,  99. 
—  deTurin,  P,143.  —  du  Vatican, 
R,  250.  —  de  Venise,  L,  30  (*). 

Musique  ,  goùt  des  Romains,  R, 
213. 

Musique  italienne,  P,  168. 
N 


Naevoleia  Tyché  (  Tombeau  de  ) 
à  Pompéi,  N,  179. 
Naples,  N,  10,  12, 79,  234. 
Narni,  R,  253. 
Némi  (  Lac  de  ),  R,  8. 
Népì,  R,  252. 

Néron,  N,  110,  114,  121,  181  ; 

R,  3,  43,  48,  64,  81,  131. 
Néron  (Colosse  de  ),  R,  40. 
Nice,  P,  135. 
Nisida,  N,9: 

Nocera  dei  Pagani,  N,  43. 
Nola,  N,  263. 
Noli,  P,  133. 

Notre-Dame-de-Saint-Celse  à  Mi- 
lan, L,  85. 
Nympheum  de  Néron,  R,  81. 

o 


ObélisquesdeRome,  R,  233. 

Odeum  (Théàtre  comique  à  Pom- 
péi), N,  150,  153. 

OElien  (Pont),  R,  231. 

OEnotrides  Hes  .  N,  6. 

Offices  (  Les  )  à  Florence,  T,  80. 

Opéra  (L')  à  Naples ,  N,  239. 

Opera  (  L' )  à  Rome,  R,  213. 

Opéras  (Premiers)  en  Italie,  P, 
168. 

Orbitello,  N,  2. 

Ordrede  Malte,  N,  356.— Sa  fon- 
danoli à  Amalfi,  N,  34.  —  de  Saint- 
Francois  d'Assise,  R,  258.  —  du 
jour  de  Napoléon  à  Milan,  L,  74. 

Oreille  de  Denvs,  N,  304. 

Oristano,  P,  116. 

Orvieto,  R,  114. 

Ostie,  N,  3  ;  R,  89. 

Otrante,  N,  214. 

Ovide,  N,  206. 

(*)  L'Editaur  de  I'Italie  publie  les 
cliefi>-d'u.'uvre  de  peinture  et  de  seulpture 
de  chacun  de  ces  Musées gravés  sur 
acier  pai-  Réveil. 
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Padone,  L,  5. 

Palais  de  Caserte,  N,  196.— Dell' 
Antella  à  Florence,  T,  66.- du  Bar- 
gello ou  du  Podestà  à  Florence,  T, 
60.  -Pitti  id.,  T,  54.— Ducal  à  Gé 
nes,  P,  125 .  —de  la  reine  douairière 
Génes,  P,129.— du  roi/'rf.,P,123.- 
ducal  à  Mantoue,  L,  57.  —  du  Té 
id.,  L,6!.— Bréra  à  Milan,  L,  80  - 
ducal  àModène,L,103.— de  Monza 
L,  69.— du  roi  à  Naples,  N,  238.— 
dit  de  la  reine  Jeanne,  prés  Naples 
N,  241 .  — de  justice  de  Padoue,  L,8 
—  d'Orléans  à  Palerme,  N,  353.— 
Patagonia,  prés  Palerme,  N,  349  — 
ducal  à  Parme,  L,  99.  —  de  l'aca- 
démie  de  France  à  Rome,  R.  222 
—de  Rome  moderne,  R,  214.— des 
conservateurs  id.,  R,  30.  —  des  em- 
pereurs  id.,  R,  48.—  pontificai  id. 
R,  153.  —  de  Romulus  id.,  R,  26.- 
des  sénateurs  id.,  R,  33. —  de  Ve 
nise  id.,  R,  198.  —  de  Dioclétien  i 
Spalatro,  R,  163.  —  du  roi  h  Tu 
rin,  P,  143.  —  Valentin  à  Turili 
P,  145.  —  Barbarigo  à  Venise,  L. 
33.  —  ducal  id.,  L,  21.  —  de  Ve- 
nise, L,  32.  —  del  Capitanio  à  Vi- 
cence,  L,  44.— Vecchio  à  Florence, 
T,  45.  —  (  Autres  ).  Voy.  les  nonas 
propres. 

Palatin  (Mont),  R,  40,47. 

Palazzina ,  hòpital  des  fous 
Rome,  R,  109. 

Palerme,  N,  327.  —  Son  histoire, 
N,  331. 

Palestrine,  R,  188. 

Palladio  (  L'architecte  ),  L,  44. 

Palma,  N,  314. 

Palmarola,  N,  7. 

Palo,R,  111. 

Panaria,  N,  280. 

Panthéon  (  Le  )  à  Pompéi,  N  , 
142.  —  à  Rome,  R,  198. 

Papes  (  Election  des),  R,  156. 

Pàques  (Fétes  de  )  à  Rome  ,  R, 
167,  247. 

Parme,  L,  98. 

Parmesan  (  Le  ),  L,  100- 

Pasquin  et  Martorio,  R,  208. 
^Patriciens  (Les)  à  Rome,  R, 

Patronage  des  anciens  Romains  , 
R.  63. 

Paul  (  Eglise  Saint-  ),  R,  71. 

Pausilippe  (  Le  mont  ),  N,  10. 95 

Pavie,  L,  91.  -  (  Etudians  de  ), 
L,  94.  1 

Pazzi  (  Chapelle  des  )  à  Florence, 
T,  74. 

Péche  du  poisson  à  Naples,  N, 
93- 

Peinture  (Histoire  dela)à  Na- 
ples, N,  253. 

Peintures  antiques  à  Pompéi,  N, 
136,  139, 176. 

Pergola  (  Théàtre  la  )  à  Flo- 
rence, T,  92. 

Pérouse,  R,  259. 

Pesaro,  R,  265. 

Pescara,  N,  207- 


Peste  de  Milan,  L,  77. 
Pestum,N,  35, 

Pélrarque,  L,  100.  —  (  Tombeau 
et  maison  de)  à  Arquà,  L,  2.  —  Sa 
maison  à  Arezzo,  T,  105. 
Phocas  (  Colonne  de  ),  R,  37 
Piazzetta  (  La  )  à  Venise,  L,  28. 
Pie  de  la  Mirandole,  T,  77. 
Picenza,  N,  41. 
Piedimonte  d'Alife,  N,  200. 
Piémont,  P,  112- 
Pierre  (Saint).  R,  143,  233  , 
236;  P,  127. 
Pierre  duGénéral,  N,  370. 
Pietola,  L,  62. 
Pietro  della  Valle,  R,  29- 
Pilate  (Maison  de),  R,  53. 
Pincius  cLe),  R,  221. 
Piombino,  N,  2. 
Piscina  Mirabile,  N,  112. 
Pise,  T,  29. 
Pistole,  T,  113. 
Pizzo,  N,  219. 

Place  royale  à  Turin,  P,  143. 
Plaisance,  L,  97. 
Plautia  (  Tombeau  de  ),  R,  172 
Pliniana  (  La  ),  L,  90- 
Pó  (  Le  ),  fleuve,  P,  138.  — 
(Pont  et  place  du)  à  Turin,  P,  142. 
Poète  d'hótellerie,  R,  209. 
Poids  et  mesures  de  l'Italie ,  T,9. 
Polazzolo,  L,  65. 
Polignano,  N,  213. 
Pompée(  Tombeau  de),  dit  des 
Horaces,  R,  7. 

Pompée  (Tombeau et  villa  de ) , 
R,7,9.  | 
Pompée  (  Statue  de  ),  R,  215. 
Pompéi,  N,  120.  —  (  Pian  de  ), 
N,  126  — (Rue  des  Tombeaux  à) , 
N,  178. 

Pont  de  Caligula,  R,  48  ;  N,  102. 

—  Fabricius  à  Rome,  R,  77.  —  de 
marbré  à  Pise  (  Féte  donnée  sur 
le  ),  T,  39.  —  de  marbré  à  Rimini, 
R,  266.  —  OElien,  aujourd'hui  pont 
Saint-Ange,  R,7,  8,  231. -du  Pó  a 
Turin,  P,  142.  —  Saint-Barthé- 
lemy  à  Rome,R,  77.— Sénatorial,R, 
53,  76.  —  des  Soupirs  à  Venise,  L, 
29.  —  Sublicius,  R,76.  —  de  la 
Trinité  à  Florence:  T,  49. 

Ponte  del  Castel  Vecchio  à  Vé. 
ione,  L,  49.  —  Lucano,  R,  172.  — 
Molle,  R,  79. -della  Refolta,  R,  84. 

-  Rotto,  R,  76.  -  Vecchio  à  Flo- 
rence, T,  49. 

Ponts  de  Lodi  et  d'Arcole ,  L, 
97.  —  Triumphalis ,  Cestius  T 
M'ms  à  Rome,  R,  78. 

Pontife,  origine  de  ce  titre,  R, 
76: 

Ponza,  N,  7. 
Popoli,  N,  206. 
Port  d'Hercule,  P,  134, 
Portde  Trajan,R,  89,91. 
Porta  Aurea  à  Bénévent,  N,  199. 
Porte  Majeure  (  La  )  à  Rome,  R. 
129.  -del  Popolo  id. ,  R,  165—Prce- 
nestina  à  Rome,  R,  129. 
Portici,  N,  51. 
Portique  d'Octavie,  R,  210. 
Porto  Ercole,  N,  2.  —  Ferraio, 
T,  11.  4  ' 

Pouille,  N,  209. 


Pouzzoles,  N,  100. 

Prati  di  Quinzio  (Champ  de  Cin- 
cinnatus  ),  R,  122. 

Pratica,  R,  85. 

Pratolino,  T  97. 

Prédicateurs  à  Naples,  N,  19. 

Prison  Mamertine,  R,  35. 

Procida,N,  8, 119. 

Progrès  de  la  langue  italienne 
avant  le  Dante,  P,  161. 

Properce  [  Patrie  et  tombeau  de), 
R, 256. 

Pucinello  à  Naples,  N,  83. 

Pyramide  de  Caius  Cestius,  R, 
72. 


Quartier  des  soldats  à  Pompéi, 

N,  154. 

Quintilius  (  Maison  de  ),  R,  177, 
Quirinal  (  Mont  et  place  ) ,  R, 
152. 


Ragione  (  La  )  à  Vicence ,  L  ,44. 
Raphael  Sanzio  (  Tombe  de  )  et 
son  histoire  ,  R ,  201.  Maison 
de),  R,  207  .  -  (  Casuf  de),  R, 
207. 

Ravenne,  R,  266. 
Reggio,  L,  101. 
Repas  des  anciens,  N,  167. 
Resina,  N,  51. 
Rheggio,  N,  219. 
Rialto  (  Le  ),  L,  31. 
Riccardi  (  Palais  )  à  Florence,  T, 
89. 

Riccia  (  La  ),  R.  10. 
Rienzo  (  Colas),  R,  27,  53. 
Rimini,  R,  265. 

Ripetta  (  Le  port)  à  Rome,  R, 
198.  ' 
Rit  de  l'église  milanaise,  L,  79. 
Rivière  de  Génes,  P,  117. 
Roche  Tarpéienne,  R,  34. 
Roma  Vecchia,  R,  71. 
Rome  (  Arrivée  à  ),  R,  io,  — 
antique,  tableau  général ,  R,  16.  — 

Topographie,  sa  situation,  R,  18  

Temperature,  R,  95.—  Commerce, 
R,  195.  —  Place  Navone,  R,  206. 
— Etablissemens  publics,  R,  210— 
Administration  ,  R,  218.— Gouver- 
neur,  R  ,  218.  _  Gouvernement 
pontificai,  R,  218.-  Promenades, 
R,  222.  —  (Meurtres  à)  R,  223.  — 
Piace  du  Peuple ,  R ,  227.—  consi- 
dérée  dans  ses  monumens,  R,  229. 
—Place  d  Espagne,  R,  230.—  Prise 
et  sac  de  la  ville  par  le  connétable 
de  Bourbon ,  R ,  232.  —  Place 
Saint-Pierre,  R,  233- 
Romèo  et  Juliette,  L,  47. 
Ronciglione,  R,  118. 
Rosalie  (  Chapelle  et  char  de 
sainte  ),  N,  352. 

Rospigliosi  (  Palais  )  à  Rome,  R, 
159. 

Rossini,  P,  176.  -  (  Maison  de 
à  Bologne,  R,  271. 
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Rostres  (Les)  du  Forum  à  Rome, 
R,  36. 

Routcs  romaines,  N,  176- 

Rubicon,  R,  -266. 

Ruccelai  (Palais)  à  Florence,  T , 
90. 

Rue  Scélérate  à  Rome,  R,  143.  — 
de  Tolédeà  Naples,  N.  89.  —  des 
Tombeaux  à  Pompéi,  N,  178. 

S 


Sacro  Catino  (Le)  à  Génes,P,l28. 
Saint-Alexis  (  Eglise  )  à  Rome, 
R,  80. 

Saint-Ambroise  (  Eglise  \  à  Mi- 
lan,  L,  79. 

Saint-André  (Eglise)  à  Montoue, 
L,  59. 

Saint-Ange,  in  Pierola  (  Eglise  ) 
à  Tivoli,  R,  176. 

Saint-Ange  (  Eglise  )  à  Viterbe, 
R,  117 

^Saint-AntoinedePadoue(Eglise), 

Saint-Antoine  (  Eglise  )  à  Rome, 
R,  142. 

Saint  Charles  Borremée,  L ,  77  ; 
P,U9. 

Saint-Clément  (  Eglise  )  à  Rome, 
R,  83. 

Saint-Cosimo  à  Rome,  R,  131. 

Saint-Etienne-le-Rond  (  Eglise  ) 
à  Rome,  R,  83. 

Saint-Francois-de-Paule  (Eglise  ) 
à  Naples,  N,  239. 

Saint-Francois  et  Saint-Fólicien 
(  Eglisrs  )  à  Foligno,  R,  255. 
Saint-Grégoire  (Eglise)  à  Rome,R, 
197. 

Samt-Ignace  (  Eglise  )  à  Rome , 
R, 197. 

Saint-Janvier  (  Eglise  ),  N,  242. 
Saint-Jean  (  Eglise  )  à  Florence, 
T,  53. 

Saint-Jean  (  Eglise  )  à  Malte,  If, 
368. 

Saint- Jean  (  Eglise)  à  Pistoie, T, 
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Saint  -  Jean  (  Eglise  )  à  Rome , 
R,  81. 

Saint-Jean-de-Latran  (  Eglise  )  à 
Rome,  R,  124. 

Saint-Jean  (  Eglise  )  à  Sienne  , 
T, 104. 

Saint- Jean  et  Saint-Paul  (Eglises) 
à  Venise,  L,  36. 

Saint-Laurent,  église  cathédrale 
de  Génes,  P.  128. 

Saint-Laurent  (  Eglise  )  à  Flo- 
rence, T,  74. 

Saint  Laurent  (  Eglise  )  à  Milan, 
L,  85. 

Saint-Laurent ,  cathédrale  de  Ti- 
voli, R,  174. 

Saint-Laurent  à  Rome,  R,  130. 

Saint-Marc  (  Eglise  )  à  Florence  . 
T,  77. 

Saint-Marc  (  Eglise  )  à  Milan,  L, 
78, 

Saint-Marc  (  Place  et  église  )  à 
Venise,  L,  21. 
Saint-Marin,  N,  269. 
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Saint-Martin  (  Eglise  )  à  Rome, 
R, 142. 

Saint-Michel  (Eglise  )  à  Lucques, 
L, 104. 

Saint-Onuphre  (Eglise  )  a  Rome, 
R,217. 

Saint  -  Paul,  hors  les  murs  à 
Rome,  R,  71. 

Saint -Philippe-Néri,  N,  245. 

Saint  Pierre  (  Statue  de),  R,  236. 

Saint  -  Pierre  -  des  -  Banquiers 
(  Eglise  )  a  Génes,  P,  127. 

Saint-Pierre  de  Rome  (  Basilique 
de  ),  R,  233.  —  Histoire  de  sa  con- 
struction,  R,  235.  —  Dimensions , 
R,  2i0,  —  Monumens,  R,  249.  - 
Dépenses,  R,  249. 

Saint-Pierre  in  Vincoli  (  Eglise  ) 
à  Rome,  R,  143. 

Saint-Sébastien  (  Basilique  ),  R, 
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Saint-Suaire  (Le)à  Turin,  P, 
145. 

Saint-Vitale  (Eglise  )  à  Ravenne, 
R,  268. 

Sainte-Agnès  (Eglise),  R,  i«4  , 
207. 

Sainte  -  Constance  (  Eglise  ) ,  R, 
164. 

Sainte-Croix  en  Jésusalcm,  R, 
123. 

Sainte  Hélène  (  Tombeau  de  ), 
R, 189. 

Sainte-Marie-Majeure  (  Eglise  ) 
à  Bergame,  L,  66. 

Sainte-Marie-de-Carignan  à  Gé- 
nes (  Eglise  ,  P,  127- 

Sainte  -  Marie  -  Nouvelle  a  Flo- 
rence, T,  80. 

Sainte-Marie-des-Gràces  (Eglise) 
à  Milan,  L,  85. 

Sainte- Marie- de- la- Passion  à 
Milan  (  Eglise  ),  L,  78. 

Sainte-Marie-de-l'Epine  à  Pise  , 
T,  38. 

Sainte -Marie  -  de-la  -  Rotonde  à 
Ravenne,  tombeau  de  Théodoric  , 
R,  268. 

Sainte-Marie-des-Anges  (  Eglise) 
à  Rome,  R,  58,  163. 

Sainte-Marie-Majeure  (  Eglise  ) 
à  Rome,  R,  139. 

Sainte -Marie -de- la -Victoire  à 
Rome,  R,  163. 

Sainte-Marie-de-la-Charitéà  Ve  - 
nise,  L,  32. 

Sainte-Marie-de-la-Vérité  à  Vi- 
terbe, R,  117. 

Sainte-Sabine  (  Eglise),  à  Rome, 
R,  80. 

Saints-Cosimo  et  Damiano  (Eglise 
des),  R,  38. 

Salerne,  N,  35. 

Salone   II  )  à  Padoue,  L,  8. 

Saltarello  (Le  ),  R,  168. 

Salute  (  La),  L,  32. 

Salvator  Rosa,  N,  254.— sa  mai- 
son ,  son  histoire,  R,  136. 

San  Gennaro  Dei  Poveri  à  Na- 
ples, N.  87. 

San  Germano,  N,  202. 

San- Lorenzo-Nuovo  (  Eglise  )  à 
.  Acquapendente,  R,  113. 

San-Rossore  à  Pise,  T,  40. 


Sancta  Sanctorum,  R,  128. 
Sang  de  Jésus-Christ  à  Mantoue' 
L,  59. 

Santa-Cristina  (Eglise)  à  Boi- 
sène,  R,  114. 

Santa  -  Croce  (  Eglise  )  à  Flo- 
rence, T,  66. 

Santa  Luccia,  N,  14,  81. 

Santa-Maria-del-Fiore  (  Eglise)  à 
Florence,  T,  50- 

Santa-Maria-Novella  (  Eglise  )  à 
Florence,  T,  62. 

Santa-Maria-alla-Catena  (  Eglise) 
à  Palerme,  N,  3Ì7. 

Santa-Reparata  (Eglise)  à  Flo- 
rence, T,  50- 

Santa-Reparata  (  Eglise  )  à  Nice, 
P,  136. 

Sanlo-Pietro-in  Carcere  (Eglise) à 
Rome,  R,  35. 

Santo-Spirito  (  Eglise  de  )  à  Flo- 
rence, T,  61. 

Santo-Stefano  àVentotena,  N,8. 

Sardaigne,  P,  112, 

Sardaigne  ,  féodalité ,  P,  114.  — 
Ses  ressources,  P,  116. 

Sassari,  P,  116. 

Savone,  P,  132. 
Savona  role  (  Jéróme  ),  T,  77. 

Saxa  Rubra,  près  Veiés,  R,  122. 

Scala  Santa,  R,  127. 

Scala  (  Théàtre  de  la  )  à  Milan, 
L,83. 

Scaligers  (  Tombeaux  des  )  à  Vé- 
rone,  L,  49. 
Sciacca,  N,  320. 

Scipions  (Tombeau  des  ),  R,  61. 
Scylla  (  Rocher  de),  N,  284. 
Sedeste,  N,  325. 
Sélinunte,  N,  322. 
Semaine  Sainte  à  Naples,  N,  90. 
—  à  Rome,  R,  245. 
Sénat  romain,  R,  219. 
Seragli,  fortifications  mobiles,  T, 
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Serpentara  (La)  à  Rome,  R, 
151. 

Sicile.  N,  271.  -  (Prospec  de 
(l'Ile  de),N,  272.— Manière  de  voya- 
ger,  N,  324. 

Sienne,  T,  103. 

Silos,  greniers  à  blé  des  anciens, 
R,  110. 

Simplon,  P,  151- 

Sinigaglia,  R,  265. 

Sixline  (Chapelle  ),  R,151. 

Sociétés  arcadiques  à  Rome  ,  R. 
226. 

Sceurs  grises  à  Rome,  R,  127. 
Solfatara  d'Altieri,  R.  94. 
Solfatara  (  La  ),  près  Pouzzoles , 
N,  99. 

Solfatare  (La)  près  Rome,  R, 
172. 

Soracte  (Le),  R,  120. 
Sorrento,  N,  46. 
Spada  (  Palais  à  Rome,  R,  215. 
Spectaclcs  des  anciens  Romains  , 
R.  43. 
Spello,  R,  56. 
Spezia,  PR,  11. 
Spoletto,  R,  254 
Stabia,  N,  44. 


p  S/?9Ue  de  saintCharles  Borromée 

Steccata  (Eglisc  la)  à  Parme, 
JL<j  100. 

Stromboli,  N.  279 

Strozzi  (  Palais  )  à  Florence,  T, 
44. 

Strozzi  (  Famille  des  ),  T  91. 
Subiaro,  R,  189. 
Suburra  C  La  )  à  Rome,  R,  144» 
Sulmone,  N,  206. 
^  Juperga  (Eglise  la  )  à  Turin  ,  P, 

Superslition  des  Italiens  N 
19,  91.  '  5 

Supplice  des  Vestales,  R,  52. 
Sutrie,  R,118. 
Sybaris,  N,  217. 
Sylla,  N,  121. 

Synagogue  à  Livourne,  T,  22. 
Syracuse,  N,  302. 
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Tabularium  (  Le  )  à  Rome,  R, 

Taormine,  N,  292. 
Tarente,  N,  215. 
Tarquin,  R,  8. 

Tasse,  (Le)  L,  G7.-Sa  maison  à 
Sorrento,  JV,  49.  -  Son  habitation 
a  Rome,  R  217.  —  (Arbre  du  )  à 
Rome,  lì,  217.  —  (Prison  dite  du) 
a  Ferrare,  R,  276. 

Té  (Palais  du  )  à  Mantoue  ,  L 
61- 

.QTeraPle  d'ApolIon  à  Rome,  R, 
48.  ~  d'Antonin  et  Faustine  à 
■i0n5'  ?'  38,  -d'Antonin  lePieux 
id.  R  195  d'Auguste  à  Assise 
2o7-~d  Auguste  à  Rome,  R 

ih  ~~  Ìe/?acchus  '  N  '  157  ;  R<  70 
16*  -de  Castor  et  Pollux  R,  41.  - 

deCéres  a  Pestum,  N,  39.  -de  la 

^oncorde  a  Agrigente,  N,  317  - 

de  la  Concorde  à  Rome,  R,  37  - 

du  dieu  R  dicule  id.,  R,  70  -  de 

£»U?J  ^  81.  -  de  la  Fortune,  R, 

ài,  52  188.  —  de  la  bonne  et  mau- 

N1S^o°^Te  R'  161—  desGéans, 
108.— d  Hercule  a  Tivoli,  R,  174  — 
d  lsisa t  Pompei,  N,  156.  — de  Ju- 
pitei  ,N,  103;  R,  25,29,  37,41,160. 
-  de  Jupiter  et  Junon  restaurés  à 
,   merÌTRòo210  ~de  NePlu»e  à  Pes- 
i P«*àRome, 
R,  39.— de  Pallas  id.,  R,  145.  _  de 
Pan«/.,R,  37-dePluton  et  Pro- 
;t?iney  £ntrée  des  Enfers,  R  , 
184. -de  Romulus  etRémus  R,  38 
Romuius  Quirinus,  R,  153 
P  Jt 1    5nl^.R'  153.  -  duSoleii 
?*q     H7.d  c.KSlSÌCI.ei,Sà  TÌVOlÌ'  R' 

183  —de  la  Sibylle  à  Tivoli,  R,  175. 
-de  Sylvain  à  Rome,  R4  100.  _  de 
ì4l0M«  Tivoli ,  R  180.-  de 
Véous,  W  ,111,  157;R,  169.  !! 
Vénus  et  Rome,  R  ,  39.  -  de 
Vesta,  R,  40 ,  50.  175. 
16Termini,  dépòt  de  mendicità  R, 

Terni,  cascade,  R,  253. 
Terracine,  N,  3  ;  R,  1. 


Terra  Nova,  N,  313. 
Testaccio  (Moni*,  R,  74. 
Teverone  (  La  rivière  ) ,  R 
172. 

Théàtre  Charles-Félixà  Génes,  P, 
127.-delaFénice,  àVenise,  L,  37. 
—de  Marcellus,  R,  211.—  Qlympi- 
que  à  Yicence,  L,  45.  —  de  la  Per- 
gola à  Florence,  T,  92.  —  Romain 
à  Tivoli,  R,  181.  -  San  Carlo  à 
Naples,  N,  239.  —  de  la  Scala  à 
Milasi,  L,  83.  —  Vaile  à  Rome,  R, 
211. 

Théàtres  romains  modernes,  R  , 
211.  —  tragique  et  comique  à  Pom- 
pei, rj,  i5o. 

Théodelinde  (La  reine)  L,  68. 

Théodoric  (  Tombeau  de  )  à  Ra- 
venne, R,  268. 

Thermes  à  Pompei,  N,  158. 

Thermes  et  palais  de  Dioclétien 
R,  162. 

Tibére,  N,  115,  187  ;  R,  4. 

Tiberina  (ile),  R,  77. 

Tibur,  R,  172. 
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Tusculum,  R,  185 
TyroJ,  L,  52. 


u 


Université  de  Génes,  P,  129. 
de  Padoue,  L,  8.— de  Pavie,  L,  96 
—  de  Turin,  P,  145. 
Ustica,  N,  353. 

Ustique,  villa  d'Horace,  R,  150- 


Val  d'Arno  (Le),T,  42, 

Val  dlspica,  N,  311. 

Valentin  (  Ghateau  )  à  Turin,P, 


Tigillum  Sororicum,  R,  144. 
Tintoret  (Le  ),  L,  34. 
Tite  LiveCMonument  élevéà  )  è 
Padoue,  L,  9. 
Titien  (Le  ),  L,  33. 
Titus,  N,  123,  156  ;  R,  144.  — 
(  Thermes  de  ),  R,  144. 

Tivoli,  Tibur,  R,  172.  -  Safon- 
dation  et  son  histoire,  R,  173. 
Tolen  ino,  R,  262. 
Tombeaux  à  Cervetri,  R,  HO  — 
étrusques  à  Corneto,  R,  113.  -  des 
anciens  romains,  R,  69. 

Torazzo(Le)  à  Crémone ,  L, 
63. 

Torcello,  L,  42. 
Torre  del  Greco,  N,  69. 
Torre-Paterno,  R,  93. 
Torre- Tre-Ponti,  R,  7. 
Tour  de  Crémone,  L,  62.—  de  la 
FaimàPise,  T,  39.  -  de  Néron  à 
Rome,  R,  131.-  penchée  à  Pise 
1 ,  29,  33.  —  Della  Vacca  à  Flo- 
rence, T.  46. 

Tours  (Les  trois  )  à  Livourne, 
T,  25.  —  de  Bologne,  R,  270 
Tragedia  (  La  )  de   PJine  ,  L  , 

Trajan  (  Forum  et  colonne  de  ), 

il,  lol 


Trani,  N,  212. 

Transteverins  (Lesi,  R,  103. 
Trapani.  N,  324.  ' 
Trasyméne  (  Lac  de),  R,  262. 
lravertin(  Carrière  de'),  R 
172.  '  ' 

Temblemens  de  terre  dans  les 
Galabres,  N,  221.  _  à  Rome  ,  R, 

Trésor  public,  .Erariumà  Rome 
n,  41.  ' 

Tre  Taberne  (Les  ),  R,  7. 
Tribune  aux  harangues,'  R  36. 
Trinile  (  Egiise  de  la  ),  prés 
Gaéte,  N,  4. 

Turin,  P,  137.  -  Première  im- 
pression,  P,  138. 

pT«r9si  Doria  ( Palais  )à  Génes, 


Vallèe  d'Egèrie,  R  59. 
Vatican.description,  histoire,  R, 

Véies,  R,  121. 
Veiìetri,  lì,  7. 

Vendanges  prés  de  Naples,  N, 

Vendredi  Saint  (Le)  à  Rome, 
li,  246. 

Venise,  L,  13.— Aspect,  L,13.— 
rondation  et  histoire,  L,  14. -con- 
quise par  les  Francais,  L,  20 
Venosa,  N,  212. 
Venfotena,  N,  7. 
Vépres  Siciliennes,  N,  336. 
!     verone,  L,  47. 

Veronése  (  Paul),  L,  34,  51. 
Verres,  P,  148. 
_  Vespucci  (  Palais  de  Americo  ) 
a  Florence,  T,  80. 
Vestales  (Les);  R,  50. 
Vésuve  (  Voyage  au  ),  N,  51.  - 
Son  histoire,  JX,  53.  -  Eruptions, 
N,  65  à  73. 

93V'a  ArdentÌRa^  Prés  Rome'  R  1 
V  a  de!  Póà  Turin,  P,  143. 
Via  Lata,  aujourd'hui  il  Corso  à 
Rome,  R,  24. 

Via  Sacra  a  Rome,  R,  38. 
Vicence,  L,  44. 
Vico  Equense,  N,  45. 
Vico  Varo,  R,  185. 

Vigne  de  la  Reine  à  Turin,  P 
141. 

Vignes-de-Saint-Pierre,  R  150. 

Villa,  origine  de  ce  mot,  R,  87 
—Adriana  à  Tivoli,  R,  180  —Al- 
bani (La^  à  Rome,  R,  169.-Bona- 
parte  a  Milan,  L,  82.  -  Borghése 
a  Rome,  R,  220.  -  de  Cintine  à 
Tivoli, R,  178. -de  Diomede  à  Pom- 
pél,  N,  166.  -  d'Est  a  Tivoli,  R 
1/8.  -  Franca,  P,  134.  -  dumar- 
quis  Gnspa  à  Vicence,  L,  u  — 
Ludovisi  à  Rome,  R,  193.  —  Ma- 
dama à  Rome.  R,  218.-de  Manlius 
Vopiscus  à  Tivoli,  R,  176.  —  IVIédiris 
a  Rome,  R,  226.-  Négroni  à  Rome, 
R.  161. -Ombrosa,  T,  107  -Para- 
fili a  Rome,  R,  217.  -  de  Phaon  à 
Rome,  R,  152  -Pia  (  La;  à  Rome 
R,  2;>l.-dc  Pliiie  le  Jeune, R,92  - 
de  Pompée  sur  la  voic  Appiennc1 
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R,  9.  -  Reale  à  Monza,  L,  69.  — 
Reale  à  Naples,  N,  241.  -  deRé- 
gulus,  près  Tivoli,  R,  172.  —  Ru- 
tili, Ila  à  Frascati  K  180 

S  illasiJes.Ai  eh  ns  li, 87.  desAl- 
dobrandini,Ta\ernià?Mondragone, 
etc. ,  à  Fiasca  i.  R,  180.  —  de  Ci- 
Céron,  N,  99,  182;  R,  87,  88,  187. 
-  de  Mécéne,  R,  88,  178. 

Violinai    Mont  ),  R,  100. 

"Violons  de  Crémone,  L,  03, 


Virgile.L,  57.—  (Tombeaude), 
N,  240. 

Visconti  (  Jean  Marie  ),  L,  77. 
Vi  <  Oliti    Béa'rix  ),  L,  9i. 
Viterbe,R,  1 10. 

Voie  Appienne.  de  Terracinc  à 
Rome,R  0.  —  Aurélia,  près  Civi- 
ta-Vecchia. R,  111.  —  Consulaireà 
Pompei,  N,  183.  —  Domitienne  à 
Pompei,  N,  128.  —  Flaminia,  près 
Veies,  R,  122,  —  Fiammicane, 


route  de  Plaisance  à  Parme,  L,98. 
—  Tiburtine  à  Rome,  R,  172. 

Vo' terra,  T,  111. 

Volsini,  R.  113 

Vulcano  ^ ile  ),  iN,  283 


Zanone,  N,  7. 
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